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PRÉFACE DU ni' VOLUME 



L'accueil favorable dont on a bien voulu honorer les 
deux premiers volumes de cet Anmcaibe nous encourage 
à en poursuivre la publication, tout en apportant quel- 
ques changements à la partie typographique et au choii 
des matériaux. 

Le mouvement des idées philosophiques a reçu de 
nos jours , surtout en France , une grande impul- 
sion, soit à raison des mesures libérales qui ont été 
prises en faveur de renseignement, soit k cause de la 
tendance toujours plus marquée des esprits à se dégager 
des liens de la tradition, et à ne reconnaître d'autorité 
que celle de la raison éclairée par la science. On a pu 
constater cette tendance dans les leçons, dans les confé- 
rences dont nous avons rendu compte, et dans les nom- 
breux ouvrages que nous avons critiqués ou signalés. 

Désonnais, sur le champ philosophique débarrassé des . 



DiailizodDvGoOgle 



éléments parasitesqui en neutralisaîentla fécondité, beau- 
coup de questions soulevées par les anciens, et demeurées 
sans solution, ont été reprises; de nouvelles ont été po- 
sées, et presque toutes ont été envisagées au point de 
vue de la science moderne. 

Nous continuerons de suivre cette marche progressive 
dans les travaux de physiologie, de métaphysique et de 
morale, qui paraîtront chaque année; et sans nous dé- 
partir jamais du caractère rationaliste de notre œuvre, 
nous nous efforcerons de montrer toujours dans nos ju- 
gements cette impartialité qui doit être ta première loi 
d'une saine critique. 
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Janvier 19«« 



ENSEIGNEMENT 



ORIGINES DE L'ÉCOLE NÉOPLATONICIENNE 
D'ATHÈNES 

(COOBS DE H. CHÀBLE8 L^riQUK — (COLLl£sK DE FIANCE) 

M. Lévëquese propose, cette année, de faire l'histoire de 
l'école néoplatonicienne d'Athènes. Depuis huit ans qu'il a 
entretenu ses auditeurs de l'histoire de la pensée grecque, il a 
fait passer sous leurs regards, soit en étudiant les questions à 
propos des livres, soit en étudiant les livres à propos des ques- 
tions, la jeunesse, puis la pleine et florissante maturité de la 
philosophie grecque; cette année il va parler de sa déca- 
dence. 

L'histoire de la pensée grecque fait voir comment les phito- 
sophies se forment et comment elles finissent ; quelles fautes 
les conduisent presque infailliblement à leur déelîn et à leur 
ruine, et quels mérites et quelle énergie les font vivre, et leur 
prêtent un dernier moment d'éclat et de renommée. 

Pour bien comprendre ce que c'est que l'école néoplatoni- 
cienne d'Athènes, l'honorable professeur veut en présenter la 
généalogie et expliquer comment elle est venue au monde ; 
faire enfin, à vol d'oiseau, l'histoire des antécédents de cette 
école. 

Tout sVnchatne dans l'histoire de la philosophie; les systè- 
mes s'engendrent mutuellement et chacun est plus ou moins 
la fleur, le fruit, quelquefois la plus mauvaise fleur, ou le fruit 
le plus détestable de celui qui le précède. 

De la grande lutte entre le platonisme et l'aiistotélisme, en- 
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tpo cet deux géfintfidelapensée antique, étùt résulté, apiia un 
siècle d'efforts, une sorte de décri de la métaphysique. On 
s'était jeté sur le terrain d« la qioi^e, et là, le stoïcisme et 
l'épicuréisme s'étaient réciproquement porté de tels coups, 
que cette grande lutte avait abouti au scepticisme de la dernière 
académie, et à celui d'jËnésidëme. 

Après le scepticisme d'^nésidëme le vide était fait, quel- 
ques débris cpars des anciennes écoles se traînaient encore 
languissants et continuaieat les traditions précédentes; mais 
lorsque l'école d'Alexandrie arriva à"Sa maturité, au deuxième 
siècle de notre ère, un renouvellement de la philosophie était 
nécessaire; car l'esprit humain ne se résigne point à ne pas 
croire; croire est une partie de son existence. On peut révo- 
quer en doute tel ou tel résultat de la philosophie, mais le 
plus sceptique croit toujours à quelque chose, ne fât-ce qu'à 
l'impossibilité d'affirmer, 

Vn monde finissait, un autre naissait; celui qui finissait 
avEÛt donné le meilleur et le plus pur de sa force. Les philo- 
s^iphes de l'école d'Alexandrie firent donc ce quo font les vieil- 
lards qui n'ayant plus la force de penser et d'entreprendre, 
se retournent avec complaisance vers les jours de leur jeu- 
nesse, et se répètent plus qu'ils n'inventent; l'école d'Alexan- 
driese rappela les anciens systèmes, et se dit que les anciennes 
écojes grecques ne s'étaieiit point trompées, en tout et sur tout, 
et qu'il fallait prendre à chacune d'elles ce qu'elle contenait de 
vrai; ainsi l'épole d'Alexandrie se fit éclectique. Mais dans cet 
éclectisme, elleétait platonicienne, et voilà pourquoi ses élèves 
furent appelés néoplatoniciens. Us furent platoniciens plutdt 
que péripatéticiens; car on avait tellement douté autour d'eux, 
qu'ils éprouvaient un violent besoin décroise, etde croire en un 
dieu qu'on puisse aimer et qui nous aime; de croire aussi à 
une vie future qui soit la récompense et l'espoir de ta vie pré- 
sente. Maisïedicud'Aristoteest un dieu solitaire, une espècede 
dieu aristocratique, ne s'abaissant ni à nous connaître, ni à 
nous gouverner. Ce dieu ne connaissant pas le monde, ne 
pouvait pas l'aimer, et quoique Aristote eût affirmé qu'il était 
aimable, il était bien difficile de le croire, car enfin, la meil- 
leure façon de se rendre aimable c'est d'aimer, et le dieu 
d'Arietote n'aimait que lui. Ceux qui voulaient croire, ai- 
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mer et espérer trouvaient plus Ae satisfiiction dans la doe* 
trine de Platon; le dieu de Platon leur plaisait, parce qu'il 
était TtTOHt, aimant, exempt d'envie. Mais il fallait arriver & 
ce dieu au moyen d'une méthode; car toute affirmation phi- 
losophique non appuyée sur une méthode perd non caractère 
philosophique, parce qu'elle se présente sans preuve. Pour 
retrouver Je dieu de Platon il l'allait donc employer la diafee- 
tique, et Platon a deux dialectiques qui «e Heni et marchent en- 
semble, qui ne font qu'un; cesontrioIadîalectiquequeH. Lé- 
vëque appdie purement abstraite, et 2^ la dialectique qu'il 
appelle positive, fondée à la fois sur la raison et sur l'amour. 
Les Alexandrins adoptèrent surtout la première qui eon- 
sbte h écarter les différences pour ne considérer que les 
ressemblances, & écarter le multiple pour ne considiérer que 
l'unité. Cette dialectique les conduisit à l'idée qui en est le 
dernier terme, c'est-à-dire à l'unité pure, abstraite, en laquelle 
ne se rencontre aucune multiplicité et par conséquent aucun 
attribut. Cette unité, pour être pure, ne devait pas m^me ad- 
mettre en elle-même l'être, car l'être réuni k l'un aurait 
constitué une multiplicité par la dualité de l'être et de l'un. Ils 
séparèrent donc l'être de l'un et lé placèrent au-dessous de 
l'un, sous le nom d'intelligence. 

Après avoir parlé de la dialectique positive et de ses rap- 
ports avec !a négative, M. Lévêque passe aux origines orien- 
tales de l'école d'Alexandrie. 

Alexandrie, fondée par Alexandre, avait acquis sous 1^ La- 
pides un développement considérable du cAté des études litté- 
raires, philosophiques et scientifiques. A la suite des conquê- 
tes d'Alexandre & travers l'Orient, les populations de la Perse, 
de la Syrie, de l'Egypte et de l'Inde s'étaient mêlées à la po- 
pulation grecque, et pour la première fois l'Occident avait 
tendu la main à l'Orient. Alexandrie était devenue le lieu de 
rendez-vous de toutes les écoles. Les Perses s'y étaient mis 
en communications fréquentes avec les Grecs, Dans les li- 
tres de ZoFoaatre on découvre le principe nouveau qui s'intro- 
duisit dans la philosophie grecque, et l'on voit que les pen- 
seiu^ d'Alexandrie ont sans doute connu les doctrines du 
Zend-Avetta qui lui-même dérivait des Yéda». Ormuid, 1* 
prmeipe bon, est le verbe, le Logo». Ormuzd est sorti lui-même, 
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par voie d'émanation, de l'esprit éternel et infini. Voilà done 
un premier dieu qui en enfante un autre, et ce médiateur 
engendre d'autres médiateurs inférieurs, des types qui s'ap- 
pellent feromrt. Il y aun type de l'homme, un type du che- 
val, un type de l'arbre, et voilà ce qu'on retrouve dans les in- 
telligibles de l'école d'Alexandrie; elle enseigna que l'unité 
produit l'intelligence par voie d'émanation. Pour expliquer 
cette émanation, les Alexandrins employaient des métaphores 
très-brillantes, très-poétiques. Ils disaient : ^un projette hors 
de lui sa propre lumière et engendre ^nsi l'inteltigenee; 
c'est un être lumineux qui épanche au loin ses rayons. 

Api'ès avoir dérivé de Sieu l'homme et le monde, il fallait 
les rattacher au premier principe. Or le premier pnncipe 
n'étant que la pure unité, le moyen de se rattacher à elle, de 
retourner à elle, c'était, pour l'àme, de se dépouiller de ses 
attributs et de devenir elle-même une et simple. 

Pour connaître Dieu il fallait s'unifier avec lui par une opé- 
ration qu'ils appelaient la simpliGcation ou l'unification, ré- 
sultats derniers du travail de l'intelligence. Quand l'homme, 
par la dialectique, était arrivé jusqu'à l'unité pure, il lui restait 
encore à la posséder; et pour la posséder il fallait se réduire 
soi-même à l'unité; et comment s'y réduisait-il? En se i-édui- 
sant à l'inconscience, en se stupéfiant, en oubliant sa personna- 
lité, sa liberté, en se jetant dans cet état vague qui ressemble 
à une espèce d'anéantissement, oii l'àme est une à force de 
n'être plus rien. 

Ce dernier procédé était l'extase, supérieure à la rai- 
son. Les Alexandrins n'étaient pas satisfaits de la raison, 
il leur fallait quelque chose de plus pour arriver à la divinité, 
c'était l'extase, c'est-à-dire un étal de stupéfaction, d'hébéte- 
ment absoln dans lequel l'homme ne distinguant rien en lai- 
même ni en Dieu, croyait avoir embrassé dans sa pn^re 
substance Dieu lui-même; c'est ce qu'on appelait le retour 
vers Dieu ; le premier mouvement était It proodoi, un mouve- 
ment en avant, l'autre mouvement était le retour vers la sub^ 
tance infinie. Le dernier degré de la substance divine c'était 
l'obscurité, c'était l'endroit oii n'atteignait plus le rayon parti 
de la divinité suprême, c'était la matière. 

Voilà cequ'enseignaientles Alexandrins, et Plotinestceluî qui 
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a donné la forme la pluséclatanteà celte coQc«ption essentielle 
ia néoplatonisme. Plotin était un bomme de mœurs sévères, 
pour lequel jamais l'estase ne devait faire oublier la vertu. 
Plus tard.dans d'autres temps, l'extase a pu être laiustiScatioa 
des excès les plus condamnables sous prétexta que l'âme ne 
sentant plus le corps, n'a plus à s'inquiéter de ses erreurs et 
de ses déportements. Pour Plotin, l'extase n'est qa'un procéda 
philosophique. C'est de ce néoplatonisme qu'est sortie l'école 
d'Athèpes. 

Après Plotin, l'école néoplatonicienne se divise et prend 
deux directions différentes dont l'une finit bientôt par para- 
lyser l'autre. 

Porphyre succéda à Plotin et résista à la tendance nouvelle 
qui déjà se faisait jour. Quand on se persuade qu'on peut 
atteindre Dieu directement, qu'on peut entrer en lui et le faire 
entrer en soi par l'extase, on est bien près de croire qu'on 
peut emprunter à Dieu sa puissance sur la nature, la vue de 
l'avenir, la vertu médicatrice, etc. Or, les néoplatoniciens qui 
succédèrent â Plotin et à Porphyre avaient bâte de rendre plus 
courte encore la distance qui les séparait de Dieu, et comme 
lapratique de l'extase n'est pas à la portée dâtoutlemonde,îla 
trouvèrent plus simple de s'adresser à la théui^e, procédé qui 
consistait précisément à forcer Dieu de descendre : au lieu 
de l'aller chercher dans l'extase, on le forçait de se rendre 
aux évocations, par des paroles empruntées aux oracles qu'on 
prononçait d'une certaine manière; on le forçait de se révéler 
par des miracles. Porphyre disait qu'il suffisait, pour avoir la 
don prophétique, de manger le foie de certains animaux. 
Ainsi la théurgie était un ensemble de procédés qui consis- 
taient & se mettre en communication directe avec la divinité, 
et à usurper sa puissance par des paroles cabalistiques, par 
des invocations. 

lamblique, successeur de Porphyre, exagéra les tendances 
théurgiques de l'école néoplatonicienne ; il faisait croire qu'il 
avait des pouvoirs surhumains. Lorsque l'école d'Alexandrie 
fut dispersée, il s'en alla avec ses élèves dans la Syrie. M. Lé- 
véque rapporte plusieurs prodiges qui lui furent attribués, et 
qui consistaient en actes de jonglerie comparables à ceux de 
DOS médiums; puis il fait voir que les pratiques dans lesquelles 



DiailizodDvGoOgle 



a ANNUAIRE CmtOSOPBIQUE 

ifégan l'école néoplatonicienne, ne tardèrent pas à Im faire 
produire des résultats inférieurs à ceux qu'elle araît produits 
jusque U. 

Quelques-uns des disciples de Jamblique allèrent enseigner 
les uns dans la Cappadoee, d'autres à Ëphëse. Enfin, il se 
fonda à Pergame une école dont il aété peu question jusqu'ici et 
qui mérite d'attirer I'attenti<Mi; car pendant quelques instants 
elle occupa d'une façon éclatante et singulière la scène de 
l'histoire. Elle eut pour fondateur Edésius qui réunit autour 
de lui un certain nombre de disciples très-brillants, très-élo- 
quents, comme Maxime, Priscus et Eusèbe. Ce qui lui donne 
une valeur historique particulière, c'est qu'elle eut pour 
élève l'empereur Julien et monta avec lui sur le trdfle. 

loi le professeur esquisse rapidement l'histoire des néopU- 
toniciens de Pergame et d'Éphëse, leurs relations avec l'empe- 
reur Julien, leur situation brillante et forte pendant le règne 
n court de ce prince qui les associe à sa tentative de restaura- 
tion du paganisme, enfin leur ruine et leur dispersion. 

Peu après naquit à Athènes une école à laquelle appar- 
tiennent te second Plutarque, Syrianus, Proclus, Marinus, 
fiamascius. C'est de ce groupe d'hommes, derniers représen- 
tàots de iaphîlosophie grecque finissante; c'estde leur science, 
de leur érudition, de leur mysticisme, de leurs supeistitïons 
qneH. Lévéqua entretiendra ses auditeurs cette année. Mais il 
insistera particulièrement et longtemps sur Proclus, dont 
l'esprit puissant et étendu 6t revivre un instant et briller d'tni 
gfaod éclat le néoplatonisme près de mourir. 



CODRS ET CONFÉRENCES ANNONCÉS 

Faeulti iet lettret de Paris : H. Caro exposera les principes de la 
théodicée. — M. P. Janel exposera et discutera la philosophie de 
PlaloD, 

Facultédei îeltrei de JVoncy : M. 3e Margerie traitera des princi- 
pales questions de la psychologie, cl commcDcera par Vétude des 
acuités întelleclu elles. 

Faculté dei îettrei it Slrtubourg : H. Haurial fera une étnde de 
FespKt humain. 
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Faculté det Utlrei de Dijon .- H. Tissot, doyen de la Faculté, fera 
un cours sur la théorie de la coQuaissance et de la certitude. 

Faeullé det Ultrei de Montpellier : M. Jeannel traitera de la ipiri- 
tualilé et de Vimmortalilâ de l'&me aux difffreulet époques de l'his- 
loire de la philosophie. 

FaeiUU dei Uttrei de Lyon : H. Perraz étudiera les principales 
questions do la morale. 

FaevlU de théotogit de Bordeaux : M. Foureslej fera un cours sur 
le traité des vertus. 

Faculté det lettret de Rennes : H. Chauvet fera Ud cours sur 
l'Ame considérée en elle-même et dans ses rapports avec le corps. 

Faculté des lettres de Grenoble : M. Patru traitera des sens eu 
généra! et de la psychologie en particulier. 

Faenlté des lettres de Poitiers : H. Bertereau fera un cours de 
psychologie. 

FaeuUé des lettres de Toulouse .- H. Gatien Arnonlt fera l'histoire 
de la philosophie à Touloose et daui le pays voisin, en France et 
h«ra de France, {wiadpalement pendant les trois derniers siècles. 



Conférences de Paris : Au Grand Orient auront lieu les confé- 
rences philosophiques suivantes : 

*• M. Charles Fauvely : Le monde moral; 

i' M. Henri Carie : Études sur Franklin et sur PestalozzI; et : Là 
Kiesce on les sciences, on supériorité de l'homme sur la. nalon; 

30 H. Jules Lkbbé : Des -différentes conceptions de la vie fatinei 

V il. CiuaUa Sauvestre : Sur l'éducatMS. 
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Tuitf DU FicuLiis DE l'àme, comprenant llilstoiTe des principales thëo- 
riei psychologiques, par Adolpbe Garnier, édition poatlinme, 3 Tot. 
1)1-13, librairlB Hacbelte. 



Le réveil des études philosophiques a fait reprendre les 
questions qu'on croyait à jamais ensevelies sous l'indifférence 
générale. La métaphysique, délaissée par l'enseignement uni- 
vemtaire, n'avait plus que de rares apôtres dont la parole ne 
«'adressait qu'à un petit nombre d'auditeurs. Le plus autorisé 
de tous fut, sans contredit, Adolphe Garnier, élève d'abord, 
puis suppléant, et enfin successeur de Jouffroy & ta Faculté 
des lettres. 

Ad. Garnier se plaisait, à l'exemple de son mattre, dans ce 
recueillement profond oii l'àme repliée sur elle-même s'ab- 
sorbe dans le spectacle de sa propre activité. De ses longues 
méditations est sorti le Traité des Facutléi de Vdme, œuvre 
dont l'importance méritait d'attirer un grand renom à son 
auteur; car à cdté de théories déjà connues, il en a proposé 
de nouvelles différantr des opinions les plus généralement ad> ■ 
mises, et dont le but principal est d'établir la multiplicité des 
facultés. Une nouvelle édition vient de paraître : Adolphe Gar- 
nier y travaillait depuis longtemps, lorsque la mort est venue 
arrêter sa main sur le troisième volume. 

H. P. Janet, son suppléant à la Faculté des lettres, a été 
chargé d'en surveiller la publication, et il a consciencieusement 
rempli sa mission en accompagiianti'ouvrage de quelques con- 
sidéi'ations destinées k en faire comprendre toute la portée. 
Peut-être l'exagère-t-il beaucoup en déclarant que le Traité 
du Facultés de rame est le seul monument de la science psy- 
chologique de notre temps : plusieursde ses collègues de l'ins- 
titutetmémed'autres philosophes auraicntle droit de réclamer; 
il faut convenir cependant que c'est une étude ti'ès-complète 
des opérations de l'àme; la sagacité des observations et des 
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analyses s'y joinl à la clarté do l'expression et & la sévérité du 
langage. Enfin, Garnier a eu le mérite d'embrasser tout en- 
tière une science dont Joufiïoy n'avait fait qu'indiquer la 
voie et la direction. Entre les points essentiels où il a le 
mieux marqué sa trace, et a fait faire des progrès à la science, 
M. Janet signale la théorie de la perception extérieure. 

Garnier a reconnu que parmi les objets atlribués en géné- 
ral à la raison, comme à une source commune, i) y en a qui 
existent nécessairement et réellement en dehors de nous, tan- 
dis que d'autres n'existent quo dans notre esprit. Par exemple 
l'espace, le temps et la substance nécessaire sont considé- 
rés comme objectifs, c'estÂ-dire comme réels, en debors de 
nous. 

Il en est de même d'ut> être éternel et nécessaire, réalisation 
de ce poitutatum : Quelque chose a existé de toute éternité. 
Toute la question est de Silvoir s'il s'agit d'un être infini dis- 
tinct de l'univers, sa création, ou s'il s'agit de l'univers lui- 
même s'aiBrmant par une étemelle évolution. 

Garnier nie la réalité objective de la géométrie tout en lui 
reconnaissant le caractère de conception idéale et à priori. 
Il ne voit même dans les types du vrai, du bien et du beau 
que des conceptions idéales dont l'objet n'existe pas en dehors 
de nous. Il considère comme un non-sens l'identité qu'on 
cherche à établir entre Dieu et la beaulé, entre Dieu et la vé- 
rité, parce que c'est confondre l'objet et le sujet. 

Quant an bien, c'est le type de l'homme sage et non Diea 
lui-même, car faire de Dieu l'objet et le type de la vertu, c'est 
rendre celle-ci impossible et impraticable. En effet, c'est l'é- 
lever à une hauteur telle que l'homme ne saurait l'atteindre. 

Ainsi, de même que dans l'ordre de l'expérience, on distin- 
gue la pereeption s'adressant aux objets réels, et la conception 
s'adressant aux seuls objets de la pensée, de même Garnier, 
dans l'ordre de la raison pure, voit la perception s'appliquant 
à des objets non réels, c'est-à-dire créés par l'esprit. 

11 n'y a, suivant lui, que la volonté que nous voyions en 
nous-mêmes à l'état de pure puissance on de faculté; c'est 
d'elle que nous tirons l'idée de notre liberté. Les autres facul- 
tés ne nous apparaissent que dans leurs actions. 

A propos de l'analyse qu'il donne de l'idée de Dieu, souvent 
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préafflat«e comme un produit immédiat de la raison pure, 
M. Janet constate que cette idée, telle qu'elle existe aujour- 
d'hui cbez les nations les plus civilisées, renferme : l" des 
éléments métaphysiques (essence éternelle, infinie, nécessaire, 
substance et cause); i'* un élément moral (esprit, pensée et 
volonté dans leur plénitude) ; Z" un élément idéal (tjtpe d« 
beauté et d'ordre). Le premier élément caractérise le dieu 
panthéiste; le second le dieu chrétien; le troisième le dieu 
platonicien. Garnier considère comme une perception néces- 
sûre de la raison, l'affirmaiion d'une substance et d'une cause 
première, nécessaire et infinie; mais dans la perception d« 
l'absolu, il ne voit qu'un acte de croyance et de foi naturelle 
sans doute, mais mêlée d'obscurité et de trouble ; aussi arriva- 
t-il à cette conclusion : « 1a véritable piété est de croire à 
Dieu, et de l'ignorer. » Deux termes qui nous semblent anti- 
nomiques, ou tout au moins peu rationnels, car c'est, ii 
l'exemple des théologiens, proposer la croyance sans la con- 
naissance de son objet, la foi avant la science. 

Il divise les facultés de l'àme en quatre classes comprenant : 
la fuculté motrice, les inclinations, les facultés intellectuelle* 
«t la volonté, dont le développement est presque simultané. 
Il essaie de montrer qu'il faut rapporter à l'&ma l'întellw 
g^ice involontaire, les inclinations, les passions, et une faculté 
motrice disUncte de la volonté, faculté par laquelle l'esprit 
gouverne le corps. 

Il divise les facultés intellectuelles en connaîssancea et 
croyances, et les connaissances en perceptions et conceptions. 
La perception saisit les objets extérieurs, les corps; la concep- 
tion contient son objet en olle-méme, comme le souvenir. La 
distinction entre la percepiîoa et la concep^n se fait d'ello- 
même, puisque te fou la reconnaît. La perception n'est pas 
une conception accompngnée de croyance, ni unemodiSca- 
lion de l'àme, te sens suffît pour saisir la réalité. On a donc 
tort de penser que ce qui a lieu dans l'organe a lieu dans 
l'àme. Toutes les qualités du corps sont extérieures à l'àme 
et ne se présentent & l'état de pure conception qu'après avoir 
été d'abord perçues. 

La mémoire se rattachant à la fois à la perception et aux 
«onceptions, l'auteur montre que la diversité des mémoires 



DiailizodDvGoOgle 



BIBLIOCBAPHIE 17 

tient i celle des conceptions, ou des réminiscences, car la loi 
prïneipale de renchatnement des réminiscences est l'ordre 
chronologique des perceptions primitives, et les rêves ou les 
conceptions du sommeil sont soumis aux mêmes lois que les 
coiiceptlons de l'état de veille. 

11 distingue dans les connaissances de la raison pure, celles 
qui s'adressent à des objets extérieurs, ce sont les per- 
ceptions, et celles qui se renferment dans l'intérieur de la pen- 
sée, ce sont les conceptions. Donnant à la connaissance de 
soi-même le nom de conscience il réserve le nom d'intuition 
pure, de raison pure ou intuitive à la perception de l'absolu 
et aux conceptions à priori sans modèle extérieur. 

Essayant une classification régulière et complète soit des 
notions de l'entendement, soit des éléments des connaissances 
nécessaires, il ne laisse subsister de celles-ci que celles de l'es- 
pace, du temps, de la cause; infinie, objet de perception, elles 
notions mathématiques et morales, conceptions idéales. 

Viennent ensuite les croyances : Garnier en compte trois : . 
l'induction, l'inLcrprétation et la foi naturelle. L'induction 
n'est pas la déduction avec laquelle on l'a confondue, et l'in- 
terprétation est une pure faculté toute spéciale; la parole en 
est une expression naturelle, un de ses objets directs. La foi 
naturelle est la faculté qui nous fait croire spontanément k la 
perfection de la cause première sans en attendre les preuves. 

Nous ne saurions admettre cette spontanéité, jamais elle 
n'apparaît chez un espritqui n'a pas trouvé dans un enseigne- 
ment préalable ou dans l'observation des phénomènes les élé* 
ments de la foi. 

Entin, Garnier considère le jugement et la certitude comme 
dos fails primitifs et relativement simples, résultant des per- 
ceptions et des conceptions. 

Sur toutes ces questions, il interroge les principaux philo- 
sophes de l'antiquité et des temps modernes, et expose avec 
détail leurs systèmes sur les facultés intellectuelles. 

Lamennais reprochiit avec quelque raison aux psychologues 
de se renfermer dans a leur moi abstrait et solitaire, » et de 
ne tenir pas assez compte des différences de races, de peuples, 
déclasses sociales. Garnicr,au contraire, s'est appliqué àcon- 



DiailizodDvGoOgle 



)9 ANNUAIRE PBILOSOPJIIOUE 

firpterses analyses dos facultés de l'âme, par les observations 
âes monilislas, 'les bbtoriena et des voyageurs. 

Les queetiiHis morales surtout préoccuiiërent réminent pro- 
fesseur; il y voywt le côté pratique et Tutilité sociale de la 
philosophie; aussi teura-t-il consacré un excellent ouvrage : 
la Morale lociale, qui fut couronné en 1850 par l'Académie 
française. 

Le Traité 4et FœuUéi de l'âme peut se résumer ainsi : 
pne méthode propre it déterminer les causes et par conséquent 
les facultés, la multiplicité des facultés, l'existence d'une fa- 
culté motrice, distincte de la volonté, l'introduction dans le 
cadre de la psychologie d'un certain nombre d'inclinations 
constatées seulement par les moralistes, l'opposition primor- 
diale qui existe entre la perception et In conception, et qui 
fonde la certitude dn sens extérieur, l'aboKtion de la différence 
ëtablie entre les qualités premières et secondes de la matière; 
la division des connaissances de la raison pure «n pepceptionc 
et en conceptions, suivant une vue de Descartes, la distinction 
- fie Tespace réel et de l'objet des conceptions géométriques, la 
réduction de la Ktle des vérités Déoessaires, l'établissefflent 
d'une classe de croyances, oii figure une faculté d'interpréta- 
tion qui considère la parole comme faisant partie du langage 
naturel; enfin la solution du problème de la certitude fondée 
tKt la distinction ds nos connaissances et de nos croyances. 
Telles sont les priiieipaleii doctrines que Garnîer a soumi^esaux 
idûlosophes de nos jours; ceux<eî les ont dignement appré- 
ciées, et quelques-uns les ont reprises, mais en se plaçant sur 
«n nouveau terrain, sur le terrain dos sciences positives. Lit 
psychologie, désormais, ne doit plus marcher seule; il faut 
qu'elle s'appuie sur les observations physiologiques, et c'est 
à cela, en effet, que tendent les derniers efforts de la méta- 
physique moderne. 



Db ik Science et de la Natdke, essat da phlloiopbie premlèra, par 
F. IIbeïi agiégé de pkilasopliie. 1 toL iii-8, librairie [ililloEOpliique de La~ 

L'auteur, dans sa préface, constate un fait dont tout pen- 
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geur doit se r^ouir, c'est que la philosophie regagne auprès 
du public un peu de la faveur qu'elle avait perdue. Oq recon- 
naît qu'elle peut contribuer dans une certaine mesure à iai- 
tier le peuple aux vraies conditions de l'ordre social, et h lui 
ikire choisir pour ses représentants les hommes les plus capa- 
bles de discuter et d'agir eu son nom. 

Adoptant pour point de départ la déclaration des droits de 
l'bommeetdu citoyen émanée de la Convcntioa,suîvie de la dé- 
claration analogue de ses devoirs, M. Magy se demande quels 
sont les principes organiques de ta morale privée et sociale 
d'où découlent tous les droits et tous les devoirs de l'homme, 
■oit dans la vie privée, soit dans ses rapports avec ses sembla- 
bles. Le premier prixtcipe c'est que l'bomme se considère 
comme une force intelligente et libre qui doit lutter et se dé- 
velopper à l'aide de la nature et de la science. Le second prin- 
cipe, c'est que chacun agisse sans cesse comme sous le re- 
gard d'un dieu. Or c'est à la philosophie qu'il appartient de 
mettre en lumière ou de défendre ces deux principes régula- 
teurs de la vie morale. 

L'auteur, après avoir défini la philosophie première, la 
science des premiers principes de la connaissance et des pre- 
miers principes de l'être, anive à deux divisions naturelles : 
l'une relative aux notions fondamentales de la science, l'autre 
concernant les éléments essentiels de la nature. 

Ahoi'dautla question de savoir quelles sont les notions fon- 
damentales de la science humaine, voici la solution qu'il en 
propose : Toutes nos idées scientifiques sont autant de dé- 
terminations, soit immédiates, soit médiates, des notions 
d'étendue et de force ; ces déterminations sont celles qui re- 
présentent à l'esprit certains modes spéciaux de l'étendue 
ou de la force. 

L'exposition de sa doctrine tend à fournir une solution sim- 
ple et rigoureuse du problème général de !a valeur objective 
den6sc<mnaissauces. D'une part, toutes les idées scientifiques 
se ramènent pour M. Magy aux notions de force et d'étendue. 
D'autre part, la notion de force représente à ses yeux l'élé- 
ment substantiel des êtres, et celle d'étendue un mode pu- 
rement subjectif de noti'e nature. D'où il conclut que la con- 
nmssnnce scientifique est certaine, d'une certitude absolue. 



DiailizodDvGoOgle 



20 ANNUAIRE PHILOSOPHIQUE 

en tant qu'elle se rapporte h la notion de force, et n'est cer- 
taine que d'une certitude relative en tant qu'elle se rapporte 
à la notion d'étendue, 

il considère l'univers comme an dynamisme immense se 
composant d'une infinité de forces simples; mais l'intelligence 
humaine ignorem toujours le mode de coexistence de ces for- 
ces, et les lois dynamiques auxquelles est assujetti le systëme 
qu'elles constituent, pnrce que soumise dans toutes ses opé- 
rations à la loi de l'étendue, elle est incapable de penser ni 
les êtres, ni leurs rapports, sans se les figurer sous une image 
sensible. 

C'est par sa réaction interne entre les forces organiques que 
rame bumaine engendre l'intuition de l'espace et que les 
corps perçus par nos sens provoquent en nous les détermina- 
tions diverses de l'étendue tactile et optique qui nous les font 
apparaître chacune sous sa forme spécifique. 

Mais nous ne pourrons jamais pénétrer le mystère de la 
corrélation perpétuelle qui, dans les éfres composés, unitl'élé- 
ment objectif de la force à l'élément subjectif de l'étendue. 

Il existe une intelligence capable de connaître tous les êtres 
selon leur essence, en tant que forces pures et d'assigner à tout 
instant la part respective de ces forces dans le phénomène gé- 
néral de l'étendue qu'elles provoquent ou engendrent par leur 
action. Cette pure intelligence embrasse et pénètre sans effort, 
tout intelligible par une intuition toute-puissante ; et à ce propos 
M. Magy examine les trois hypothèses athéiste, panthéiste et 
théisle sur l'origine des forces cosmiques. L'athéisme impli- 
que à ses yeux contradiction; il ne conçoit pas que des forces 
distinctes, éternelles, nécessaires, indépendantes d'origine 
comme de substance, se trouvent unies par tant de rapports, 
comment cette correspondance peut se soutenir entre les for-' 
ces'Ies plus dissemblables, entre les forces douées de raison et 
de libre arbitre et les forées inconscientes et brutes. 

Au panthéisme, l'auteur oppose la distinction de l'étendue 
et de la force. La substance unique d'où s'échappent tous les 
êtres est une force qui ne peut se diviser dans l'immensité d& 
l'espace,- la division en éléments identiques ou analogues ne 
peut convenir, d'après lui, qu'à l'étendue dont tous les attri- 
buts répugnent à la force. 
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Ed faisant de l'étendue une réalité distincte de ce qu'elle 
contient, il est certain qu'on ne peut la confondre avec une 
substance unique, mais le panthéisme n'y voit qu'une abstrac- 
tion; l'étendue, comme le temps, n'existe que par la subs- 
tance; l'étendue et le temps impliquent l'espace et la durée, 
attributs de l'activité substantielle sans laquelle il n'y a plus 
que néant. 

Reste le théisme, c'est-à-dire la distinction de Dieu et da 
monde. C'est à lui que l'auteur s'arrête : il explique l'unité de 
Dieuparrbomogénéité des forces cosmiques, sa toute-puissance 
par leur variété, sa sagesse par leur harmonie. Il adopte cette 
formule : m illo vtvimu» movemur et «imas, formule que 
le panthéisme ne désavouerait pas. Comment, en effet, vivre 
dans un être, se mouvoir en lui, sans lui être identique, 
sans être lui-mêmeTToute distinction absolue contredirait l'an 
de ces ti-ois termes dont la réunion représente l'essence de 
l'être. 

Le dogme de la création comme l'entend M. Hagy signifie 
non que Dieu a tiré le monde du néant, mais qu'il l'engendre 
de toute éternité, sans aucune diminution ni altération de la 
substance, par une action dont la connaissance nous est inter- 
dite comme soumise à des conditions auxquelles la raison 
humaine ne peut satisfaire. L'àme étant une force finie, et 
n'ayant de puissance que pour agir ou réagir contre des for- 
ces antagonistes dont elle n'est pas la cause, ne peut voir que 
ténèbres dans l'acte créateur qui procède, au contraire, d'une 
force infinie, indépendante de tout ce qui n'est pas elle et 
cause première de toute existence par la seule énergie de son 
action. Ainsi la force infinie ne créant pas ex nihiio se trouve 
de toute éternité ne présence d'une autre force que la sienne, 
dont elle dispose sans doute, mais qui ne vient pas d'elle. 
N'est-ce pas là un dualisme bien caractérisé? 

Tout en reconnaissant qu'il y a là un mystère inextricable, 
il soutient que le système du dynamisme universel qui élimine 
l'étendue de la substance corporelle est le seul qui puisse pré- 
tendre à un Dieu digne de ce oam. Ce Dieu ne perçoit pas la 
nature à notre manière; il ne raisonne pas; il ne désire pas; 
maïs il a pour attributs la force, l'intelligence, l'amour pur, 
éléments essentiels de la perfection. Si donc l'étendue de l'es- 
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pace ou da eorps est autre chose qu'un simple phénomène 
qu'engendre notre âme, il faut qu'une étendue analogue ae 
trouve en Dieu au même titre que ses autres attributs. 

Tel est en substance le livre de M. Magy ; ii mériterait une 
plus longue analyse, mais écrit tout d'un trait, sans paragra- 
phes ni chapitres qui permettent à l'esprit de reprendre haleine, 
il a besoin d'être lu sans désemparer, autrement le lecteur se 
perdrait dans le dédale des raisonnements métaphysiques. 
Nous le recommandons à ceux dont l'attention serait plu» 
robuste que la nôtre. 



La ii»ral« de pimob. — GoR<;iAS, OU de la Khétorique, traduction de 
Grou, revue et corrigée, avec des notes et dHS remaniues, précédée d'une 
i\aAe philosophique sur le Gorgias. et suivie d'un Essai sur la sopbistiqae 
ei tes sophistes, par Charles Benard, professeur de philosophie au Ljcée 
Charlemagoe. 1 vol. in-12, librairie Ch. Belavigne et C'. 

M. Benard commence par déclarer que la morale platoni- 
cienne est la plus belle qui ait été enseignée aux hommes 
avant le christianisme. Nous irons plus loin en disant: qui 
ait été enseignée jusqu'à nos jours, car celle du christianisme 
n'en a été que le développement et la mise en pratique. 

La morale de Platon embrasse, en effet, toutes les vérités 
primordiales; elle s'adresse à toutes les facultés de l'âme, elle 
remplit tous ses besoins, elle fait même la part à l'agréable 
qui devient légitime dès qu'il s'accorde avec le bien. Elle parle 
enfm au nom du bonheur comme au nom du devoir, et satis- 
fait à toutes les exigences de la raison et du sentiment. Quant 
à ses débuts, ils tiennent bien plutAt à l'influence irrésistible 
des mœurs et des idées du temps, qu'à ta fausseté de son 
point de vue particulier. 

Après avoir esquissé le plan, la méthode, le caractère des 
personnages du Gorgiat, M. Benard en entreprend l'examen 
critique. II passe en revue les questions de morale, de politi- 
que et de rhétorique, traitées dans ce livre; et il arrive à cette 
conclusion que la théorie platonicienne, faisant consister l'é- 
toquenee dans Part de persuader le vrai et le bien, est la seule 
digne de la raison moderne. 
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Il s'agit dans le Gorgîas bien moins de Fart oratoira, de la 
rhétorique, que des plus hauts problèmes de la morale et de 
la politique ; toutefois, c'est principalem^t en vue de la rhé- 
torique que Plikton a traité oes problèmes. 

Le rôle important que jouait l'éloquence, dans les répuUi» 
ques grecques, cnmiriB acheminement à la puissance et Hui 
honneurs, devait préoccuper les moralistea qui la voyaient se 
dégradi-r entre les mains des rhéteurs et des sophistes. Les 
orateurs indifférents à la vérité et h la justice se présentaient 
pour défendre toute cause bonne ou miiuvaise. C'était manquer 
au véritable but de l'éloquence, qui, suivant Platon, doit faire 
triompher la vérité et la justice ; n Pour être bon orateur, dit- 
il, il faut être juste et versé dans la science des choses justes(l).» 
Par conséquent, définir te vrai caractère de l'éloquence, c'est 
montrer en quoi consiste la justice réalisée dans les actes 
comme dans les paroles. Hors de là le talent de ta parole n'eat 
qu'un art vil et mensonger, car il tend, par les habiletés du 
langage, à donner ks apparences du bien et du juste à ce qui 
est mauvais et injuste en soi. 

L'idée dominante du Gorgias c'est donc la justice en qui ae 
personnifient les lois morales, parce que c'est !a loi même de 
l'univers, la loi qui ne peut faillir. 

Le rhéteur Gorgias soutient que le plus grand de tous les 
biens c'est de se rendre libre et puissant dans sa ville, etc'eit 
là l'avantage que donne l'art de persuader, a Mais que persuade 
la rhétorique î dit Socrate, le juste ou l'injuste? Ensuite n'y a- 
t-il pas deux sortes de persuasion, l'une qui fait seulement 
croire et l'autre qui fait aussi savoirT n 

« Le but de la rhétorique, répond ûorgias, n'est pas d'iiU- 
truire, mais de faire prévaloir son avis, n II ajoute, toutefois, 
qu'il faut user de cet art avec sagesse, selon les règles de la 
justice. Cette réserve aurait pu désarmer Socrate, mais celtïl- 
ci veut que l'éloquence reste exclusivement au service de la 
vérité et de la justice. II s'ensuivrait qu'un accusé ne dernrit 
pas trouver de défenseur lorsque celui-ci aurait quelque doute 
sur l'innocence de son client. Cependant la plus grande gloire 
de Démosthinea, d'Bschines et àe GioéroR n'esl-elle paa d'avoir 

(1) Gorgiaa, a. LX1I. 
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mis leur latent oratoire au sennce de causes plus ou moins 
douteuses î Qui donc aujourd'hui reprocherait à Malesherbes 
d'avoir défendu Louis XVI, à Dupin d'avoir défendu le nnaré- 
chal Ney, â Berryer d'avoir défendu Louis Bonaparte? Il y 
.avait eu là cependant, aux yeux de tous, complot évident con- 
tre l'État. Le refus d'un avocat de défendre un accusé réelle- 
ment coupable, ressemblerait au refus d'un médecin de don- 
ner ses soins à un malade incurable. 

Après avoir soutenu la doctrine de la justice comme prin- 
«pe des actions humaines et inséparable de la vraie puissance, 
Platon l'applique à l'art oratoire ; il enseigne que l'orateur ne 
doit être puissant que s'il est juste, autrement son pouvoir se- 
rait un mal au Heu d'être un bien. Il s'élève contre l'abus que 
les sophistes faisaient du mot kreittôo qui veut dire à'Ia fois 
fluB fort elmeilleur. Si le plus fort était le meilleur, observe 
Socrate, la force donnant le droit de commander, les plus fai- 
bles en se réunissant pourraient devenir les plus forts. 

L'art de l'orateur doit avoir pour objet le plus grand bien des 
&mes ; la vertu des citoyens; de rendre les hommes meilleurs 
et non de chercher à ienrplaire. Delà ces principes nouveaux 
pour les Grecs : Il vaut mieux souffrir l'injustice que la com- 
mettre ; l'impunité est le plus grand des maux ; la punition est 
utile aux coupables, etc. De là, enfin, cette théorie de l'ex- 
piation, conséquence naturelle que Platon déduit de la loi de 
proportionnalité entre le bonheur et le bien, entre le malheur 
et le mal. 

Socrate ne distinguait pas l'honnête de l'utile, la vertu du 
bonheur. Platon les distingue et fait de l'une un principe, de 
l'autre une conséquence. 

Cette loi de proportionnalité qui fait concevoir la nécessité 
d'une réparation, est sans doute le fruit de la dialectique, ce- 
pendant Platon pouvait en avoir puisé l'idée dansles traditions 
indiennes et persanes, qui à son époque commençaient à cir- 
culer en Grèce : toutefois elle pouvait se déduire également de 
la conception du bonheur subordonné au bien, proclamé par 
Socrate, et devenir aussi la preuve de l'immortalité de l'ùme. 

Donc, la peine est nécessaire; c'est un retour à l'ordre, une 
réparation, le seul moyen de rentrer en grâce avec la loi vio- 
lée; elle est aussi laguérison du mal de l'&me. 11 faut même 
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appeler sur sa propre (ëte la punition comme le seul moyen 
par lequel Vkme puisse se délivrer de son mal (1). 

Platon combat la doctrine des sophistes qui sépare le bon- 
heur de la justice, et l'opinion vulgaire qui fait consister le 
bonheur dans la' fortune ou les richesses, dan» le pouvoir de 
s'élever au-dessus des lois et de jouir impunément du fruit 
des plus grandes injustices (2), Il reproche aux hommes d'É- 
tatetauxorateurs de son temps de s'ôtre plus préoccupés de leur 
gloire, de leur fortune, que de l'amélioration des citoyens. Ils 
ont exécuté de grandes choses, fait construire des vaisseaux, 
des murailles, des arsenaux, ils se sont enfin préoccupés de la 
prospérité malérlelle des Athéniens. Ils ont agrandi l'État, 
mais cet agrandissement n'est qu'une enflure, une tumeur 
pleine de corruption, ils n'y ont pas joint la tempérance et la 
justice (3), 

M. Benard signale deux vices essentiels dans la théorie de Pla- 
ton : 1" celui d'avoir méconnu le vrai but social, la liberté, 
sans laquelle l'ordre dans une société n'est que matériel et non 
moral ; 2° d'avoir regardé comme accidentel et d'avoir presque 
retranché de la notion même de l'Ëtat des éléments qui lui 
sont essentiels, savoir : l'industrie, les arts, la puissance mili- 
taire, le commerce. 

En résumé, pour ce qui concerne l'objet principal du Gor- 
gia$, Platon voulant rattacher la rhétorique à la morale, a en- 
seigné que c'est dans la conformité au but moral que se trouve 
le moyen le plus sûr et le plus puissant de la persuasion, que 
la force principale de l'éloquence réside dans la vérité elle- 
même qui anime l'orateur et le pousse à la communiquer ou 
à la faire triompher. L'orateur doîtpuiser dans une conviction 
intime et profonde la vertu de convaincre les esprits et d'é- 
mouvoir les âmes; il doit mettre son caractère d'accord avec 
ses discours, être juste pour persuader le juste, Aussi Fénelon 
a-t-îl donné la meilleure conclusion du Gorgias, en disant : 
« L'homme digne d'être écouté est celui qui ne se sert de la 
parole que pour la pensée, et de la pensée que pour la vérité 
et la vertu. » 

(1) Cbap. XXXVl. 
(S) Cbap. XXVI. 
(3) Chap. LXXIV. 
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Philosophie ke l'art, par H. Taine ; leçons profesiéei k l'École dei Beaux- 
Ans. 1 vo). )ii-18. librairie Germer -BâllUèro. 

Nommé proft^sseur à l'École des Beaux-Arts, M. H. Taia« 
a choisi pour sujet de ses premières leçons l'histoire de 
l'art, mêlée de considératioiu philosophiques qui expliquent 
le litre de cohvre. 

Avant d'entrer dans le cours lui-même, il a commencé par 
en indiquer lamiUbode et l'esprit, et par montrer que le point 
de départ de cette méthode consiste à reconnattre qu'une 
œuvre d'art n'est pas isolée, par conséquent à chercher l'en- 
semble dont elle dépend et qui l'esplique. 

Appliquant cette méthode àla défmilion de l'art, il enseigne 
que pour chercher ce qu'est une œuvre d'art en général, 
toute l'opération consiste à découvrir, par des comparaisons 
nombreuses et des éliminations progressives, les traits com- 
muns qui appartiennent à toutes les œuvres d'art, en même 
temps que les traits distinctifs par lesquels les œuvres d'art 
se séparent des autres produits de l'esprit humain : w L'œuvre 
d'art a pour but, dit-il, de manifester quelque caractère essen- 
tiel ou saillant, partant quelque idée importante, plus claire- 
ment et plus complètement que ne le font les objets réels. • 

Il ramène tous les arts à cette défmition ; car chez tous 
l'œuvre a pour but de manifester quelque caractère essentiel, 
et emploie pour moyen un ensemble de parties liées doat 
l'artiste combine ou modifie les rapports. 

M. Taine s'efforce de marquer la place de l'art dans la vie 
humaine, et lui reconnaît ce caractère particulier d'être k la 
fois supérieur et populaire, et de manifester à tous ce qu'il y a 
déplus élevé. 

Après avoir examiné la nature de l'œuvre d'art, il étudie la 
loi de sa production, et l'exprime ainsi : L'œuvre d'art eit dé- 
terminée par un ensembla qui est Vétat général de l'esprit tt des 
mœun environnantet. Cette loi repose sur deux sortes de 
preuves, l'une d'expérience, l'aulre de raisonnement. 

Il démontre que l'état général des mœurs et de l'esprit dé- 
termine l'espèce des œuvres d'art, en ne souffrant que eeHes 
qui lui sont conformes, et en éliminant les autres espèces par 
une série d'obstacles interposés et d'attaques renouvelées à 
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chaque pas de leur développement. C'estainsiquerarchitec- 
ture gothique exprime et atteste la grande crise morale, à la 
fois maladive et sublime qui pendant tout le moyen Age a 
exalté et détraqué, suivant lui, l'esprit humain. 

M. Taine en conclut que chaque situation produit un état 
d'esprit et par suite un groupe d'œuvres d'art qui lui corres- 
pond . Le milieu qui est en voie de formation doit donc pro- 
duire ses œuvres comme les miliiux qui l'ont précédé; en 
sorte que l'art n'est jamais épuisé : les écoles meun-nt, cer- 
tains arts languissent faute d'aliment, mais l'art luI-méme 
doit durer autant que la civilisation humaine dont il exprime 
les caractères successifs à mesure qu'ils se révèlent : a On ne 
peut nier, dit M. Taine, en s'adressent à ses auditeurs, que 
l'état, les mœurs et les idées des hommes ne se transforment, 
ni se refuser h celte conséquence que le renouvellement des 
choses et des âmes doit entraîner un renouvillcment de l'art. 
Le premier âge de cette évolution a soulevé la glorieuse école 
française de 1830; il nous reste à voir le second ; voilà la car- 
rière ouverte à votre ambition et à votre travail. Au moment 
d'y entrer, vous avez le droit de bien espérer de votre siècle 
et de vous-mêmes, » 

Cette introduction philosophique à l'histoire de l'art nous 
fait entrevoir pour la suite de ce cours des considérations 
neuves comme celles qui ont mis en relief jusqu'ici tous les 
travaux deM. Taine. 



LIVRES NOUVEAUX 

Autopsie de l'dme, sa nature, ses modes, sa personnalité, sa 
durée, par P. Sièrebois, 1 vol in-18, librairie Germer-Bail- 
lière. 

Le» Encyclopédistes, leurs travaux, leurs doctrines et leur 
influence, par Pascal Duprat, 1 vol. in-18, librairie interna- 
tionale de Lacroix. 

De l'origine des es/iècei, par sélection naturelle ou des lois de 
transformation des êtres organisés, par Ch. Darwin, traduit 
eu français par M"^ Clémence, Royer, avec une préface et des 
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notes du traducteur, 2" édition augmentée d'après des notes 
de l'auteur, 1 fort vol. ia-8, librairie Victor Masson. 

Philosophie êemualiste au dix-huitième siècle, par Victor 
Cousin, 5» édition, 1 vol. in-8, librairie Didier. 

La Femme biblique, sa vie morale et sociale, sa participation 
au développement de l'idée religieuse, par M"* Clarisse Ba- 
der, de la Société asiatique de Paris, 1 vol. in-8, librairie 
Didier, 

Méditatiom philosophiques, par Charles Dollfus, 1 vol. în-lS, 
librairie internationale de Lacroix. 

EiquissM morales, par M'>° Julie Gouraud, 1 vol. in-18, li- 
brairie Hervé. 

Les Religiotis et les philosophies dam l'Ane centrale, par le 
comte de Gobineau, 1 vol. in-8, librairie Didier. 

La Sagesse des enfants, proverbes écrits et illustrés, par 
Georges Falh, 1 vol. in-18, librairie Hachette. 

La Clef de la tcietiee de l'homme, ou notions d'anatomie et 
de physiologie humaine d'hygîënc et de médecine à l'usage 
des gens du monde, recueillies par le docteur Reîs, 1 vol. 
în-18, libraire Bentu, 

Essai sur Us Catégories, — Essai sur la Méthode, par Paul 
Dupuy, docteur en médecine, brochure in-8, Bordeaux, impri- 
merie Gounouilhou. 
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La Mokalb indépendante : Le courant actuel des idées 
morales et philosophiques ramène chaque jour des problèmes 
autrefois posés par le stoïcisme, mais que les religions 
positives ont prudemment écartées. Ainsi la doctrine du bien 
pour le bien, de la moralité humaine ayant sa racine et sa 
sanction dans la conscience, s'est de nouveau posée en face des 
dogmes religieuiL, et a donné naissance à une revue hebdo- 
madaire rédigée pard'émiocnts publicisles. Le Père Hyacin- 
the, dans ses conférences de Notre-Dame, l'a résolument prise 
à partie, mais en dénaturant quelque peu ses principes et ses 
conséquences. Pour bien établir la doctrine et dissiper toute 
équivoque aux yeux du public, M.Massol, l'un des fondateurs 
de la Morale indépendante, a consacré plusieurs de ses bulle- 
tim à de$ définitions claires qui replacent la question sur soa 
yérilable terrain. Nous en reproduisons les ti^ils qui nous 
ont paru les plus décisifs :. 

Au moment où 'noire pensée nous semble Èlre mal comprise, ce 
que nous jugeons le plus opportun, c'est d'affirmer de nouveau nos 
prineipes- 

II ne faut cesser de le répéter, dégagée de toufélément étranger, 
l'idife morale apparaît ce qu'elle est eo effet, u»«, identiqtte, égale à 
elle-même dans tous les hommes, hors des variai ion s des temps, des 
lieux et des lempéramenta, parce qu'elle est basée sur la nature 
humaine, partout la même, parce qu'elle ressort de la notion de 
personne, c'est-à-dire d'un être capable de s'élever au-dessus de 
toutes les forces qui le constituent, de les dominera son gré, de les 
fixer dans une sphère dclerminéej d'un être libre en un mot; 

Parce qu'elle repose enfin sur ce fait indéniable, qu'être libre, 
l'homme, en présence de l'homme, veut être respecté et reconnaît 
envers son semblable l'obligation de ce respect qu'il lui demande. 

Là est la base- du droit et du devoir, lequel n'est que le droit re- 
connu en autrui. 

Généralisée par l'entendement, approuvée par la raison appuyée 
de l'expérience, comme la formule de tous les rapports que nous 
avons avec nos semblables, idéalisée par notre faculté e ' ' 
sancliounée par notre sensibilité morale, par nos remords e 
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intimes sati s raclions, cette récipTociU de respect devient de sentiment 
individuel, égoïste, qu'elle élait d'abord, l'idée claire de la justice, 
le sentiment exalté «t impersonnel de la dignité de notre espèce et 
le commandement de nous-mêmes i nous-mêmes, de respecter et 
de faire respectr partout celle dignité en soi et en autrui. 

Telle est la base de la loi morale dans sa simplicité, telle est la 
conscience, identique, adéquate à la loi morale. Née en quelque 
sorte de l'amour de soi, l'idée morale, ta dignité personnelle, s'é- 
tend au semblable en se généralisant par l'entendement qui doug 
montre dans le prochain l'identilé de nature, s'élÈve par la raison it 
}b hauteur d'une vérité, de la Térité sociale par excellence, et l'a- 
cfaËve dans l'idéal. 

Cea trois moments, ce proc^ de l'idée morale, la sagesse Tulgaire 
l'a formulé dans les trois maximes suivantes : 

Ne [dis pas à autrui ce que tu ne voudrais pas qu'il te fit ; 

Fais à autrui ce que tu voudrais qu'il te fit; 

Fais ce que dois, advienne que pourra. 

Le devoir, dans les deux premières, se montre accompagné d'une 
satisfaction pen^onnelle ; le bien n'est obligatoire qu'en vue d'un re- 
tour sursoi. La troisième seule contient l'impersonnalité et l'idéal 
da bien 

De quelque manière que l'on conçoive l'ordre moral, nous met* 
tons DOS adversaires au défi de lut trouver d'autre base que le retk 
pect de la personne humaine, et d'autre fondement à ce respect que 
l'homme même. 

Dériver celte loi d'un principe métaphysique ou théologique 
quelconque, c'est d'une part nier la morale comme science, de l'au- 
tre, fuire repos4v ce qui doit être certain sur l'incertain ; enbn, c'est 
troubler les consciences, c'est livrer les âmes à un scepticisme in- 
termilteol. L'œuvre que nous poursuivons est de mettre fin, d'une 
manière définitive, k ce scepticisme moral. CËuvi-e ardue et longue 
à cause de l'esprit de routine et des préjugés si diflicilcs à déraci- 
ner, mais qui n'est pas au-dessus de nos espérances et de nos ef- 
forts. L'homme, avec la conscience do lui-même, a acquis la con- 
TÎclion intime et profonde de sa puissance pour rétablir l'ordre 
moral troublé, ordre moral qui est son ouvrage. 

Eu résumé : ■ 

. Affirmer la dignité humaine en soi, voilà le âroit. 

Reconnaître et aifirmer la dignité humaine en auti-ui, voilà le 
ievoir. 

Affirmer réciproquement la dignité humaine en soi et en autrui, 
YoUà lAjiuliee. 

Bespecter et faire re^ecter la dignité humaine en toute circons- 
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lance et s'il le faut contre soi-raSme, voilh la rertu 

Le roDdement des mœurs est, selon nous, dans les maximes sui- 
Tanles que nouB regardons comme inatlaquables : 

Bespecide soi; 
• Respect des autres; 

Respect égal et réciproque; 

L'bmnme sacré à l'homme; 

Comme corollaire, transforme-toi et transforme tout ce qui t'en- 
tonre d'après l'Idéal du droit et de la justice ; 

Et comiue conséquence, félicité personuelle et harmonie lo- 
dale. 

Tout cela reposant sur le fait incontestable de la conscience que 
noQS avons de notre dignité inviolable en nous et hors de nous. 

U est la base du droit et du devoir, la source de la justice, de la 
6olfdafit£', dé nôtre souveraineté et de la tolérance QUe non de l'in- 
différeace, mais de ta liberté, du respect de la personne dans ses 
crojaocea. 

Car, nous ne nous lasserons point de le dire, la morale ainsi re- 
connue ne nie point l'idée religieuse. 

Que chacun h ce sujet pense et croie ce qui lui parait le plus pro- 
bable, la morale ; est désintéressée. Elle doit se garder de s'j mê- 
ler; elle perdrait son nnirersalité, saBxvié; elle deviendrait contes- 
table, variable au gré des opinions individuelles, c'est-à-dire qu'elle 
ne sérail plus la morale , 

En résumé, la morale pour tous, une, égale, obligatoire, nœud 
commun, bien de tous, fondée sur le respect de la personne en soi 
et en autrui, principe fécond, source de toute la moralité humaine ; 
l'idée religieuse à chacun, liussée au domaine de l'individu respecté 
dans sa préférence, telle est, selon nous, la vérité, telle est la fin de 
la lutte qui dure depuis des siëcles entre les deux puissanceii, et 
telle est la tendance de la civilisation inaugurée par la révolution 
française ; tout marche îx grands pas dans ce sens. 



L'Êterkit^ du Monde : Le Libre Examen, journal rationa- 
liste, publié à Bruxelles, contient, dans un de ses derniers 
numéros, un article remarquable ^gné Uikon, dont voici 
quelq.ues extraits : 

L'infinité est aussi évidente dans la durée que dans l'espace. La 
durée antérieure an moment actuel est iuBnie, et la durôe posté- 
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rieûre Test également. Un certain Être a existé de toute éternité. A 
la questioQ sur l'ige de cet être, on ne peut répondreque par un Age 
infini. Si tous répomJez qu'il est Sgé d'un nombre infini d'années, 
vous aurez, comme dans l'exemple précédent, péché contre l'ortho^ 
doxie grammaticale, mais tous n'en aurez pas moins fait une ré- 
ponse juste qui revient à dire qu'aucun nombre ne peut exprimer 
un temps infini. Ce que nous venons de dire ne préjuge pas la ques- 
tion que] est l'élre qui a existé de toute éternité, si c'est Dieu seul 
ou Dieu et le monde, ou Dieu identique h l'univers. Si donc un Age 
infini impliquait une absurdité, comme le prétendent MM. Moigno 
el Giraud d'après Cauchy, il faudrait refuser à Dieu on flge infini et 
par conséquent admettre qu'il a eu un commencement. Leur raison- 
nement contre l'éternité de la maiifere s'applique h. l'éternité d'un 
Être quelconque et par conséquent à celle de Dieu 

Ex nihilo nihil, in niMIuni nil poste reDerti. C'est ce qu'ensei- 
gnaient les religions de l'Asie et de la Grèce. La plupart des phi- 
losophes rationalistes professent la même doctrine. La création ti- 
rée du néant répugne h la raison. Il est inadmissible qu'un Dieu 
tout- puissant, immatériel, ait passé une éternité dans la solitude et 
dansTinaction, puis, un beau jour, soit sorti de ce repos pour créer le 
monde. Jouissail-îl auparavant d'une félicité parfaite? Si oui, il ne 
lui manquait rien, il n'avait pas de raison pour rien changer à sou 
sort ; il s'était bien passé du monde, il pouvait encore bien s'en pas- 
éer^ jamais: Si non, n'étant pas parfaitement heureux, il était in- 
complet, par conséquent borné dans quelques-uns de ses attributs ; 
il n'était donc pas Dieu. S'il était bon de faire le monde. Dieu n'a pu 
en différer la création, et alors elle est éternelle; si c'était mauvais 
ou superflu, il ne fallait jamais faire le monde. Dieu seul remplis- 
sant l'espace ou Dieu coexistant avec le monde, ce sont deux modes 
d'être fort djfl'<)rents; Dieu, en passant de l'un ^ l'autre, a donc 
éprouvé une variation, une augmentation ou une diminution, ce 
qui ne peut se concilier avec la notion de l'absolu. 

On ne peut davantage admettre que l'univers incréé soit resté 
pendant un lemps infini dans l'état de chaos et que les mondes 
n'aient élé formés que depuis un temps fini. Les lois qui régissent 
l'univers sont éternelles et ont toujours suffi à produire la vie et 
l'harmonie. Si elles étaient restées impuissantes pendant une éter- 
nité, il aurait fallu, pour mettre fin h celte période chaotique, l'ac- 
tion d'une puissance s'exerçant en dehors ou au-dessus des lois, 
c'est-à-dire un miracle ; valait autant celui de la création. Cette 
puissance qui vient corriger l'imperfection des lois, ne peut être 
que la volonté divine; et cette întervenlion rencontre les mêmes ob- 
jections que l'hypothèse de la création. 
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ENSEIGNEMENT 



HISTOIRE DE L'ENSEIGNEMENT PHILOSOPHIQUE 

SANS L'UnlTEHSITÉ DE TOVLODSE 

(Conrs de H. Gtims Ashoiult, proressenr à la Facaltc des lettres 
de TaaloDse) 

M. Gatien Amoult se propose cette année de montrer quels 
furent, au milieu du mouvement général de la pensée philoso- 
phique en France, le caractère et le rôle particuliers de l'Uni- 
versité de Toulouse, c'est-à-dire quelle y fut la philosophie 
considérée d'ahord en elle-même, puis dans ses rapports aux 
autres éléments de la vie locale, puis enfin dans son influence 
sur toute la contrée dont elle est encore une sorte de ca- 
pitale morale. 

Dans sa leçon d'ouverture, l'honorable professeur, arrivé à 
l'époque de la guerre des Albigeois, s'est exprimé ainsi : 

« Pour moi, si je sais lire en l'histoire de ce moment, j'y 
vois que cette guerre avait été tout à la fois politique, ecclé- 
siastique, religieuse, et même un peu philosophique. 

a Politique, elle avait présenté la continuation de la lutte 
des hommes du Nord et de la langue d'oïl contre les hommes 
du Midi et de la langue d'oc; lutte acharnée de deux races, 
ou, comme on dirait aujourd'hui, de deux nationalités, dont 
l'une devait s'incliner et s'abaisser devant l'autre. Le Dieu des 
armées avait pris encore le parti des gros bataillons du Nord, 
et le Midi avait élé vaincu. La Toulouse des Raymond avait 
été obligée de rendre hommage au Paris des descendants de 
Hugues Capet. 

« Comme ecclésiastique, elle avait commencé et s'était conti- 
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nuée au cri de réforme : on y avait vu les laïques secouant le 
joug des clercs contre lesquels ils lançaient d'énormes accusa^ 
lions, refusant (le leur payer lesdimes et autres impôts dont ils 
se disaient écrasés par leur avarice, et voulant les dépouiller 
de leurs richesses qu'ils appelaient des vols; on y avait vu le 
bas clergé insurgé contre le haut clergé, qu'il dénonçait 
comme despote et tyran; les prêtres séculiers se déclarant 
contre les moines, et les communautés ou églises particulières 
et nationales repoussant la suprématie de Rome qu'elles 
avaient en haine ou en mépris. Les soldats du Roi de France 
avaient été aussi les soldats du Pape ; ils s'étaient posés en dé- 
fenseurs de l'Église, et les coups ou la peur de leurs épées 
avaient arrêté sur toutes Ifs lèvres ce cri de réforme qui ne 
s'en échappait plus, au moins publiquement. 

M En cette même guerre, comme relinieuse, deux corps de 
doctrine avaient été en présence et à l'état d'opposition. D'une 
pari, le vieux dogme persique, gnostique et manichéen, du 
dualisme, qui admettait deux Grands Êtres; principes antago- 
nistes du bien et du mal, antithèse ontologique de la lumière 
et des ténèbres, de la lumière-esprit et des ténèbres-matière, 
lutte perpétuelle de Satan contre Jéhovah, du Diable et de tous 
les siens contre Dieu et son fils. D'autre part, le dogme de l'unité 
de Dieu ou le monothéisme chrétien, Formulé par tous les 
hommes, par toute la terre, dans les premiers mots de la pro- 
fession de fui si connue sous le nom de Symbole des Apôtres, 
Credo in untim Deum. Et les mémos soldats du Roi de France 
«'étaient posés en défenseurs de la doctrine du Christ et en 
vengeurs de son Père outragé; ils avaient donné à leur expé- 
dition le nom de Croisade; ils avaient pris pour eux-mêmes 
celui de Croisés, et ils croyaient avoir éteint l'hérésie dans le 
sang des hérétiques qu'ils ne découvraient plus nulle part, 
tant ceux-ci étaient empressés à se cacher! 

a Enfin, même en l'absence de faits historiquement consta- 
tés, on pourrait affirmer àpriori que celte guerre n'avait pas 
manqué de tout caractère phitosophique; car ni ces luttes au 
sujet des réformes qu'on voulait introduire dans la discipline 
de l'Église, nïces oppositions entreles croyances et les dogmes 
sur les causes premières des choses, n'avaient pu exister sans 
tine certaine indépendance d'espiit, en fait, chez plusieurs, et 
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sens un certain sentiment de la liberté d'examen, comme 
droit, chez tous. On avait donc nécessairement douté, on avait 
cherché, on avait trouvé du pour et du contre, du oui et dn 
non ; on les avait examinés, controversés, discutés, et l'on s'é- 
tait décidé, suivant les lumières telles quelles de sa raison 
plus ou moins développée. Donc il y avait eu aussi un mouve- 
ment tel quel de philosophie, que l'on pourrait affirmer à 
priori. Mais nous apprenons de plus àposleriori, par le témoi- 
gnage de l'histoire, que les choses s'étaient bien réellement 
passées ainsi. Ces opposants, organisés en communautés, ou 
Églises séparées, avaient eu leurs écoles ou Collèges, leurs 
professeurs ou Docteurs, leurs Livres de doctrine, dont quel- 
ques-uns étaient même écrits en langue vulgaire : et rien de 
ce qui est principe ou conséquence de tels faits n'avait man- 
qué en ce temps. 

s En résumé, cette guerre avait eu sa cause, du côté des Al- 
bigeois, en un ardent esprit d'opposition sur quatre chefs : 
opposition aux envahissements progressifs du Nord et désir 
de garder contre lui son autonomie et son indépendance na- 
tionale; opposition aux envahissements du clergé et désir 
d'opposer k ses tendances aristocratiques et despotiques l'obs- 
tacle infranchissable des institutions démocratiques, dont oo 
faisait remonter l'origine aux premières églises chrétiennes; 
opposition à certains points de la doctrine établie, par quel- 
que retour au passé ou autrement; enfin opposition au prin- 
cipe de la soumission aveugle à l'autorité en matière doctrinale 
et revendication d'une certaine liberté de penser. 

n Le traité de Paris, raison et loi du plus fort, eut évidem- 
ment pour but de réduire à néant les trois premières de ces 
oppositions... 

a Tout porte à croire que le Roi de France voulait anéantir 
de même la quatrième opposition, au moyen de cet article spé- 
cial du traité, qui obligeait Raymond à établir et à entretenir, 
pendant dix ans, dans sa ville capitale, un corps de maîtres, 
oo, comme on disait alors, une Université scolastique. Il vou- 
lait certaÏDement que ces matli-es fassent des professeurs de 
saines docU'ines ou des instituteurs de bonnes études, ayant 
pour mission de remédier au mal qui avait été fait et d'empfr- 
titer eeluî qni pourrait se faire encore par d'autres maîtres. 



DiailizodDvGoOgle 



36 AKMUAIHE PHILOSOPUQUE 

professeurs de mauvaises doctrines, publiquement assis en 
des chaires de pestilence ou répandant leur poison dans l'om- 
bre. Par conséquent, il voulait aussi que ces précepteurs de ia 
jeunesse lui enseignassent k se défier des tendances vers l'in- 
dépendance intellectuelle et à courber docilement la tête sous 
le joug de l'autorité. Ainsi l'Université de Toulouse paraît bien 
avoir été fondée dans un esprit qu'en adoptant notre langage 
actuel on pourrait appeler, avec plus ou moins de justesse, 
réactionnaire ou iilibéral. 

« Alors l'Université de Paris était elle-même bien jeune, car 
il n'y avait que quelques années qu'elle avait été, sinon fon- 
dée, au moins constituée officiellement et reconnue par le Roi 
et par le Pape, 

« On lui contestait mSme encore quelques-uns des droits 
qu'elle jugeait les plus essentiels à ce caractère : et souvent 
elle se voyait menacée de perdre, le lendemain, ce qu'elle 
avait gagné la veille. Mais l'esprit qui l'animait lui donnait, 
avec la foi en soi-même, cette conviction du droit, principe 
d'une volonté ferme, qui fait triompher de tous les obs- 
tacles. 

« En même temps, elle était animée d'un ardent amour de 
la science, principalement de la science philosophique en la- 
quelle on résumait tout; et ce qui lui semblait se rappoiler k 
elle ou devoir en étendre le cercle était immédiatement l'objet 
de son affection et de ses études. Mais cette disposition parais- 
sait quelquefois conduire à des résultats bien funestes, plus 
souvent exposer à de grands dangers. Et l'aulorité s'attachait 
à la comprimer ou tout au moins à la diriger. 

a Ainsi il y avait lutte. 

H Dans cette sphère spéciale de la philosophie, la lutte prin- 
cipale du jour était celle qu'avaient amenée certains ouvrages 
d'Aristote, nouvellement apportés en France, avec les com- 
mentaires des Arabes, Les maîtres docteurs- régents en logi- 
que, chercheurs curieux, comme nous venons de le dire, de 
tout ce qui leur semblait devoir contribuer au progrès de la 
science qu'ils avaient mission d'étudier et d'enseigner, s'é- 
taient immédiatement emparés de ces livres. Us voulaient les 
lire à leurs écoliers, c'est-à-dire leur en faire connaître le 
t«xte et l'expliquer, soit simplement en traduisant les mots 
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et en commentant les passages difficiles, soit en développant 
les doctrines et en tirant des conclusions, soit même en les 
modifiant de diverses manières. Mais l'Autorité ne se mon- 
trait guère favorable à ces prétentions : elle se défiait de ces 
livres nouveaux, dont l'inconnu pouvait contenir quelque 
grand mal : elle s'inquiétait de ce mouvement des intelligen- 
ces qui pouvait conduire à quelque abîme en appelant un au- 
tre, abyssut abyssum invocat : elle n'avait qu'antipathie pour 
certaines tendances qui se manifestaient à cette occasion; et 
elle témoignait de toutes les manières que son plus vif désir 
était de les réprimer chez ceux où elle les trouvait et de les 
prévenir chez tous les autres. 

« De là ces interdictions d'ouvrages mis h l'index par le lé- 
gat du Pape et par le Pape, ces excommunications lancées par 
le Concile contre ceux qui les liraient, cesenquètes sur l'ensei- 
gnement, ces inquisitions sur les auteurs et les propagateurs 
de certaines doctrines, les procès, les condamnations et les 
exécutions dont ces années eurent le spectacle. » 



LA THÉODICÉE D'ANAXAGORE 

(BXTEAIT bu COCES de m. CARO, a 1.1. sobbomnb] 

A l'époque d'Anaxagore, il y avait comme des nécessités 
morales et sociales pour que sa philosophie parût; car si dans 
l'histoire de l'esprit humain, on voulait indiquer une époque 
oii toutes les énergies et toutes les gloires de la pensée se 
réunissent, soit dans l'art, soit dans la science, soit dans la 
philosophie, soit dans la prospérité des choses publiques, on 
Indiquerait précisément l'époque d'Anaxagore, et il suffit de 
citer parmi les disciples les plus illustres d'Anaxagore, Péri- 
clès. C'est le moment le plus brillant peut-être de la civilisa- 
tion du monde ancien. Or la civilisation grecque, alors si pro- 
fondément pénétrée d'intelligence, est-ce qu'elle ne méritait 
pas de connaître pour dieu une intelligence, de reconnaître la 
suprématie divine sous le nom de vovç qu'Anaxagore lui a 
donné? C'est la grandeur de ce philosophe d'avoir le premier 
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conçu nettement, à l'origiBe des choses, la pensée, l'intelli- 
gence; Socrate a complété cette grande conception; u^sle 
grand effort spiritualiste par lequel la pensée en tant que 
principe, par lequel l'int^'lligence en tant que cause se dégage 
du sein de la matière, se retire, enfin, de la nature, ce gruid 
effort, si Socrate l'a oi^anisé, si Platon l'a établi et étendu, 
c'est Anasagore qui le premier l'a conçu. 

Les devanciers d'Anasagore D*avaieat pas nié l'intelligenee 
à l'origine des choses. Coomient concevoir, même à pn'erj, 
que des penseurs de l'ordre de Thaïes et d'Heraclite aient nié 
la présence de l'intelligence dans le monde !f Mais la faiblesse 
et l'infirmité de leur principe consistaient en ceci, c'est que 
l'intelligence qui, selon eux, était à l'origine du monde, ne se 
distinguait pas des éléments matériels qui étaient contenus en 
lui et ne s'en séparaient pas. L'originalité d'Anaxagore, c'est 
d'avoirnettement saisi la pensée distincte absolument de tout 
élément matériel, de l'avoir retirée de la nature, de l'avoir 
établie au-dessus de la nature. Anaxagore comprend et éta- 
blît à merveille que, pour qu'une cause soit véritablement 
cause, il faut la supposer parfaitement simple, parce que la 
simplicité est l'élément essentiel de ce que nous appelons 
cause : a Car, dit-il, si la cause n'était pas simple, si elle était 
composée, elle serait mêlée à toutes les parties de la matière; 
dans cette dispersion, au milieu de toutes les parties divisées 
de la matière, la cause finirait par s'anéantir; le mélange 
finirait par la neutraliser. » 

Plus tard Jouffroy reprendra le même fond d'argument, 
contenu dans l'ai^ument d'Anaxagore, établira ce caractère 
essentiel delà simplicité de la cause, et soutiendra que lasim- 
plicilé est inséparable de l'idée de cause elle-même; il n'est 
aucune forme scientifique plus sérieuse que l'argument pri- 
mitif d' Anasagore. Avec Anaiagore trois conceptions sont 
déterminées en même temps, & la même date, dans l'esprit 
humain : la conception de cause; car avant Anasagore le mot 
cause n'existe pas, tout au plus existe-t-ii, nous dit Aristote, 
dans Hermotine de Calasomëne, matire d'Anaxagore. Avaat 
celui-ci il n'y a qu'une substance universelle, unique, absolue, 
et 000 pas une cause, une substance qui est la matière d^ 
pénétrée d'esprit, élaborée par la pensée, mus substance «t 
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matiëre et non pas cause dominante. Ânaxagore a, le premier, 
établi scientifiquement l'idée de cause; puis, il a compris ad- 
mirablement que cette idée de cause était nécessairement uita 
idée immatérielle : parce que, dit-il, tout état de mélange ou 
de composition sur lequel on pourrait concevoir la cause para- 
lyserait sa puissance en la dispersant sans limite et sans fin. 
Ainsi : 1° conception de la cause; 2° conception de la cause 
immatérielle; 3° conception magnifique qui déjà indique une 
Ihéodicéc spiritual iste, conception de la cause intelligente, 
non plus mêlée à l'élément matériel, mais distincte de lui. 
Donc causalité, puis causiUité immatérielle, puis enfin causa- 
litéimmatérielteetintelligente; voilà le dieu d'Aoaxagore, voilà 
ce qu'il appelle le voûf, la raison pure, ce qui n'empêche pas 
qu'Anaxagore lui-même est profondément pénétré de l'exis- 
tence éternelle de la matière, et même de l'existence des agenls 
de la matière; il met à l'origine la pensée pour communiquer 
le premier mouvement à une partie de la maliëre; mais il ad- 
met que la matière est éternelle, ce qui, du reste, est le 
dogme universel de la philosophie grecque, même la plus spi- 
rituaJisIe; il admet, de plus, que cette pensée qu'il a le pre- 
mier conçue et nommée, comme pure de tout élément maté- 
riel, n'intervient dans l'histoire de l'évolution du monde qu'au 
commencement, comme ce dieu cartésiendont se moque Pascal, 
qui vient donner la première chiquenaude au monde, et se re- 
tire ensuite dans son éternelle immobilité. Le dieu pensée 
d'Anaxagore apparaît au commencement pour donner le pre- 
mier bianle à la masse confuse des choses. Ce premier mouve- 
ment communiqué à une partie de la matière, se communique 
à d'autres parties; une agitation générale se produit. Ainsi, il 
y a eu à l'origine une première impulsiou de ce dieu intelli- 
gence qui est un dieu moteur, mais ce n'est pas encore un 
dieu providence. 

Cette conception d'Anaxagore fut célébrée en Grèce comme 
une des premières, une des plus belles et des plus magnifiques 
conquêtes delà raison humaine, et rien n'est plus touchant que 
la solennité avec laquelle Aristote, dans son premier livre de 
la métaphysique, a introduit sur la scène ce grand personnage 
philosophique d'Anaxagore; il nous dit : 11 parut un homme 
es Grèce qui vint dire nettement : Non, la première cause des 
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choses R c'est l'intelligence distincte de l'éther et distincte 
du feu. » — « II parut un homme ayant toute la possession lu- 
cide de sa raison et de sa pensée, au milieu d'une troupe 
d'hommes ivres qui parleraient au hasard, sins savoir ce 
qu'ils diraient.» Voilàcomment il salue l'apparition d'Anaxa- 
gore sur la scène du noble théâtre de la philosophie grecque. 

Cependant, le principe d'Anaxagore était encore bien in- 
complet, et Socrate arrive à temps pour le perfectionner. 

Le dieu d'Anaxagore agit au commencement des choses ; 
il est essentiellement dieu moteur; mais pour qui s'est-il 
agité? Quel but poursuit-il? Quel est le motif de son acte di- 
mn? Anaxagore ne le dit pas; lorsqu'il est à bout de ressources, 
lorsqu'il ne peut plus expliquer les phénomènes par l'air, l'é- 
ther et le feu, il fait arriver l'intelligence pour résoudre cette 
difficulté. Il nous dit que le premier mouvement s'est fait par 
un acte de la raison, de la pensée divine, mais il ne nous dit 
pas pourquoi les choses se font, et c'est le progrès accompli 
par Socrate de l'avoir dit; Socrate ne nous dît pas seulement 
comment les choses se font, comment elles s'opèrent dans les 
profondeurs de l'acte divin, mais aussi pourquoi l'acte divin 
s'opère, quel est le motif de cet acte divin, quelle est la rai- 
son d'agir de Dieu. Voilà l'œuvre de Socrate. Il nous dit que 
quand la pensée agit, elle ne peut pas agir autrement que 
pour le bien : » Si vous concevez un dieu intelligent, dit-il 
dans le Phédon, vous ne pouvez le concevoir agissant autre- 
ment que par le bien; le principe de la raison divine, le motif 
d'action d'une cause raisonnable ne peut être que le principe 
du bien et le principe du mieux ; tout autre motif d'action se- 
rait absolument inconciliable avec l'action d'une cause intel- 
Hgente et raisonnable. » 

Ainsi, la théodicée de Socrate n'a pas d'autre objet et d'au- 
tre but que de nous démontrer que les choses de ce monde 
sont ordonnées telles qu'elles sont, non pas parce que cela 
est nécessaire, mais parce que cela est bien. Voilà la pre- 
mière forme, la forme populaire et scientifique à la fois de 
cet argument des causes finales qui sera recueillie par la 
conscience du genre humain. Le deuxième argument de So- 
crate est celui-ci : L'existence de l'intelligence dans l'homme 
prouve l'existence de l'intelligence dans le monde. Puis, 1 
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troisième argument est celui-ci : C'est la recherche et la pour- 
snite par le détail de tous les phénomènes les plus fugitifs, 
les plus délicats, les plus exquis de la psychologie morale et 
religieuse de l'humanité, de tous les phénomènes de la 
conscience morale que Socrate rapporte à Dieu considéré 
comme principe, comme sanction delà loi dans la conscience, 
dans la raison de l'homme, considéré non-seulement comme 
providence générale, mais comme providence particulière, 
intervenant à chaque instant; c'est cette voix intérieure que 
Socrate appelait son démon. 



DE L'INSTRUCTION DES FEMMES 

(Cooféreace de H™' Estheh Sezzi] 

Dans sa première conférence à la salle Valentino, M""» Es- 
ther Sezzi, traitant de la condition générale des femmes, a in- 
sisté sur l'urgence d'étendre leur instruction pour leur assu- 
rer un rôle à la fois plus digne d'elles et plus profitable à la 
société. Elle a montré qu'en dépit des lois qui les protègent 
contre les mauvais traitements et sauvegardent leurs intérêts 
comme filles et comme veuves, sinon comme épouses, leur 
position morale laisse fort à désirer à cause du défaut d'ins- 
truction qui les expose à la misère, à la séduction et aux fri- 
volités. 

M"« Sezzi ne prêche pas cette émancipation qui, arrachant 
les femmes à leurs foyere, leur ferait négliger les devoirs d'é- 
pouses, de mères, de maîtresses de maison, pour s'immiscer 
dans les affaires publiques; elle demande pour elles une ins- 
truction littéraire, scientifique et professionuelle qui les rende 
capables d'aider leurs maris par des conseils éclairés, d'ins- 
truire leurs enfants en leur transmettant les connaissances 
qu'elles auraient acquises elles-mêmes, et, enfin, de remplir 
toutes les fonctions qui n'exigent pas de vigueur musculaire. 

On s'élève avec raison contre le luxe effréné qu'étalent les 
femmes riches dans leurs toilettes et de la funeste émulation 
qu'elle excite chez une femme de condition modeste; la bour- 
geoise veut imiter la grande dame, l'ouvrière veut imiter la 
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bourgeoise. A quoi tient cette préoccupation exclusive de 
briller tstérieurementî A l'absence d'autres œoyenade plaire, 
caries femmes, M^"^ Sezzi en convient, sont naturellement 
coquettes , c'est-à-dire désireuses d'être admirées; aussi 
mettent-elles tout leur soin à perfectionner et à varier les ob- 
jets de la toilette. Or, si par une instruction solide on leur 
inculquait le désir de plaire par le talent plus que par les 
atours, leurs habitudes devien tiraient moins frivoles parce 
que leur raison serait plus éclairée. Au lieu d'être comme 
étrangères à leurs maris par les idées, par les croyances, par 
les mœurs, elles seraient les confidentes de leurs pensées ea 
même temps que les compagnes de leur vie. 

On ne saurait donc trop encourager M"" Sezzi à prêcher 
bien haut la régénération de la femme par l'instruction. 



FACULTÉ DES LETTRES DE CAEN 

Cours de pbilosopbie. — H. A. Charva, doyen de Is Faculté, professeur. — 
Programme du coors pour l'année scolaire 186S-186G. — ]''• année de la 
période triennale : (Jnestions cboisies par suite dsos les deai sciencei 
qui ouTrent cette période, dans la psychologie et ia logique. 

I 

Semestre d'hiver. — Question de psychologie : Ëouniérer, déter^ 
miner et classer les Taits commun ément rattachés à ce qu'on appeUs 
les facultés de l'&me. 

A. — Delà nature complexe de l'homme; de l'âme et da corps; 
distinguer les ptiénomèaes qui se rapportent Zi l'âme de ceux qui se 
rapportent au corps ; des différents moyens de distinction proposés 
à ce sujet par les philosophes : Descartes, des Faiiioni de l'àme, 
1" partie; iouffroy, rraduclion des Esquisses de philosophie morale 
de Dugald-Sleuiart, Prérace : ce que ces aperçus si remarquabUa, 
le dernier surtout, laissent à désirer; ce qu'il y faudrait substituer. 
— Ce qui distingue réellement, essentiellement, l'âme du corps, 
c'est la vie qui n'appartient qu'à l'âme; le corps est organisé, mais 
n'est pas vivant. La vie, c'est l'ensenAU de» fonetitmi exclusivement 
propres à toute forée immatérielle momentanément, attachée à vne 
organisation animait dont elle le distingue. Réfutation de l'ant- 
miime de Stabl et de M. Boaillier. Ce qu'il y a de fondé daos le 
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viloiimuàe l'école de Montpellier et dans VorgâMme de l'école de 
Parisjen quoi ces deux systèmes pèchent. 

B. — Les faits appartenant exclusivement à l'âme vivante pou- 
Tant ainsi être déterminés, les recueillir, les généraliser, en former 
des catégories distinctes, les classer, en essayer la théorie. — Tou- 
tes les aptitudes de l'âme, représentant des dispositions propre» d 
l'àme, appeloDS-les des propriétés. — Les propriétés de l'âme sont 
ou passives : capacités; OU aclivei : facultés. — Des facultés et capa- 
cités admises par les anciens (Platon, Aristole, les stoïciens) ; par 

■ le Moyen Age [saint Thomas, Duns Scol, Gei^on) ; par les moder- 
nes (Bacon, Descartes, Malebranche, Locke, Condillac, Laromiguière, 
Maine de Biran, Jouffroy). État actuel de la science. — Rectifier et 
compléter les théories proposées. — 8 ordres de faits rapportés à 
rSme : 8 propriétés générales. — •'> de ces propriétés passives ou 
capacités : sensibilité (plaisirs, douleurs] ; affectivité [qu'on excuse 
ce mol indispensable, au point de vue où nous nous plaçons, & 
notre phraséologie philosophique] [affections bienveillantes et mal- 

' veillanles, amour, haine, elc); app^tiutte [même excuse que pour le 
précédent] (appétits iiveTs); intelligence (pure de tout alliage, miroir 
intellectuel, perceptions, etc.}; foi (croyances, doute, etc., etc.}; — 
3 foiTultés ou propriétés actives ; Force motrice, s'appliquant au 

' corps; force aUentiùtmtlU, attention, s'appliquant à l'intelligence 

. qu'elle dirige sur tel point ou tel autre ; colonie (volitions, déter- 
minations, etc., etc.). — Analyser cliacune de ces capacités et de 
ces facultés; déterminer les rapports qu'elles soutiennent entre elles, 
les combinaisons qu'en s'unissant elles forment, — De leur impor- 
tance relative dans l'ensemble. — De la faculté personnelle par 
excellence. — Rattacher les faits de toute nature que la vie mani- 
feste, faits industriels, artistiques, religieux, politiques, scientifi- 
ques, k ces propriétés diverses : mettre partout les effets en face des 
CBoses, l'œuvre en regard de l'ouvrier. 

C. — Du parti que la pratique peut et doit tirer de ces spécnla- 
tions : exemples empruntés h nos développements divers, et en par- 
ticulier à ceux de l'ordre moral. 



COURS ET CONFÉRENCES ANNONCÉS 



Université de Turin. — Cours de phyiiqw expérimentale, par 
H. Moleschott. 
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ChftIoii-aur--Sa&ne. — Cours de pkyiiologie et â^hygiine, par 
U. Dubois. 

Douai. — Rapport» de la philotophie et dt l'éeonomU politique, 
par H. Tigsandier. 

Metz. — Hiitoire de la philosophie petidanl Ui premieri lièelea 
du ehTictianiime, par M. Hagnin. 

Rodez. — Les maladie» moralei, du luieide, ici eauiei et tet remi- 
Aii, par M. Habille, professeur au lycée. 

Auch. — Lu devoir», let droit* et lewi rapporti, par H. Uussat. 



CONFÉRENCES 

Paria. — M. Batbie, professeur à la Faculté de droit, fera le 23 
ayril une conférence sur le Ivxe, h la Sorbonae. 

H. Albert, professeur de rhétorique au lycée Charlemagne, 
fera le 26 février une conférence sur J.-J- Rotuseait et Ut encyclapé- 
dittei, h la Sorbonne. 

H. Constaulin James fera une conférence sur l'iiUelligenee, le 
rnoweinent ei le sentiment, le 27 avril, au Cercle agricole de Paria. 

Amiens, — H. Leuvel : sur Ttiufinct et tinteÙigence des animaux. 

Alais. — M, le docteur Auphan : l" sur les effet» de l'habitude, 
2" sur t' organisme, S» sur Vintelligenee et U moral. 

Angers. — M. Chauvet, professeur à la Faculté de Rennes : U 
travail et la moralité individuels. 

Dûle. — H. Barraud : sur l'organisme et la phj/iiologie des ani- 
maux. 

Chinon. — M. Fleuret : Le théâtre et son in/luenee «ur ta toeiélé. 
— Le progrèt contidiré au point de vw matériel, inttUeetwl et 
morot. 

Nous publierons les aoidjses des cours et conférences qui nous 

seront envoyés. 
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A la suite d'observations nombreuses qu'il a été appelé Ik 
faire dans l'exercice de sa profession, l'auteur est arrivé à re- 
connattre que l'étude du suicide touche aux grandes questions 
sociales de noti-e époque, aux questions de liberté, d'éduca- 
tion, de paupérisme, de travail, de salaire, de Famille, de pro- 
priété, etc., parce que tous ces sujets trouvent dans l'étiologie 
des enseignements sur l'état moral de la société actuelle. 

La lecture des documents qui remplissent ce livre nous ini- 
tie aux causes physiques et morales du suicide, nous montre 
la part de l'homme, du milieu environnant et des idées do- 
minantes, dans l'accomplissement de cet acte. Mais si le senti- 
ment et l'état social influent considérablement dans la produc- 
tion du suicide, la maladie, la folie surtout, y entrent égale- 
ment pour un chiffre énorme. M. Brierre de Boismont si- 
gnale la différence decescauses; il fait bien voirque les motifs 
invoqués par les gens raisonnables pour se donner la mort 
sont pris dans les passions, les désirs, les regrets, tandis que 
chez les aliénés, la tendance au suicide est occasionnée par des 
hallucinations, des illusions, des conceptions délirantes, des 
impulsions irrésistibles, suite d'un état maladif. l.a liberté 
reste entière chez les uns, tandis qu'elle est plus ou moins at- 
teinte chez les autres. 

Ainsi, l'état morbide des parents, l'organisation physique, 
l'aptitude intellectuelle de l'individn, ne sont pas les seulea 
causes déterminantes du suicide; il faut y ajouter certaines 
dispositions de l'àme, et la puissance des passions. 

Les écrits laissés par les suicidés raisonnables dévoilent 
leurs sentiments, et permettent de rapporter leur acte de dé- 
sespoir aux trois chefs suivants : motifs vrais, motifs exagérés 
ou futiles et motifs faux. Les raisons alléguées pour se dé- 
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truire sont très-variées, souvent plausibles, quelquefois si lo- 
giques, qu'on serait embarrassé d'y répondre. Il y a même des 
suicides accomplis avec un extrême sang-froid. 

L'auteur a remarqué que c'est surtout aux époques de 
surexcitabililé nerveuse que la disposilion au suicide est pro- 
noncée; il en a conclu que notre teflips lui fournit beaucoup 
de causes qui iront en décroissant lorsque la i-aison, la reli- 
gion et la liberlé auront conclu une alliance défmiiive. Dans 
cette prévision, il indique les principales réformes qu'il fau- 
drait faire subir à l'éducalion, à l'instruction, aux institutions 
sociales, pour diminuer ce mal qui est dîl surtout à des idées 
fausses ou exagérées, et il n'oublie pas le râle du médecin, 
consistant à regarder en face les périls et les fléaux, à lutter 
contre eux, et, au besoin, à y laisser la vie pour le salut de 
son semblable. 

Les remèdes contre les tendances au suicide diffèrent sui- 
vant la nalure de leurcause. Au suicide des gens raisonnables, 
l'auteur oppose l'éducalion maternelle, la pédagogie éclairée, 
l'enseignement religieux et moral, puis le raisonnement, les 
émotions, les diversions, etc. 

Il croit surtout que celte funeste prédisposilion peut être 
avantageusement combattue par des institutions libres, ap- 
puyées sur l'éducation et l'instruction obligatoires, et forme 
des vœux pour qu'on appelle aux emplois la vertu et le mérite, 
qu'on améliore le sort des artisans en multipliant pour eux 
les biblioihèques, les cours et autres distractions intellec- 
tuelles, et celui des femmes en les rendant aptes à exercer 
les professions qui leur conviennent. Enfm, c'est par la 
science pratique et par les réJlcxions morales que suggèrent 
les faits, c'est par l'entente des médecins et des philosophes 
qu'on arrivera un jour à la disparition du suicide. 

Tout en rendant juslice aux conquêtes de la civilisation 
moderne, M. Brîerre de Boismont soutient qu'elle a une ac- 
tion marquée sur la production de l'aliénation et du suicide 
à cause de la stimulation continuelle qu'elle imprime au sys- 
tème nerveux, à cause du grand nombre de personnes qu'elle 
enivre de désirs sans leur donner les moyens de les satisfaire, 
et enSn à caui>e de la violation des préceptes de l'hygiène. 
11 a remarqué que les idées dominantes ont toujours exercé 
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nne grande influence sur la production du suicide chez les na- 
tions civilisées. Au nombre de ces idées qui dominent aujour- 
d'hui il signale le doute, le scepticisme , l'indiflerence, l'in- 
fériorité des faits moraux, la prééminence des faits matériels, 
et il ajoute l'idée démocratique parce qu'elle excite au plus 
haut point le sentiment de la dignité pei-sonnelle, une certaine 
émulation pour mériter et obtenir de hauts emplois, d'où les 
déceptions et les mécomptes qui inspirent le dégoût de la vie. 

Néanmoins, il attribue au sentiment du bien-être convena- 
blement dirigé une salutaire influence, parce qu'il donne une 
nouvelle force à l'instinct de conservation, et fait ouvrir d'ini- 
niËnses débouchés à l'agriculture et à l'industrie. Rattachant 
davantRge l'homme à la terre, ce sentiment le rattache par 
conséquent davantage à la vie. 

Pour combattre les idées dominantes dans ce qu'elles ont 
de dangereux ou d'exagéré, il faut parler d'une manière plus 
directe à l'esprit, en montrant à l'homme que le suicide est 
une arme envers lui-même et envers la société. Il faut de 
bonne heure diriger ses passions, causes fréquentes du sui- 
cide. L'éducation est donc le premier moyen préventif. La ré- 
génération et l'avenir de la société sont dans le corps ensei- 
gnant : « C'est aux parents et surtout à la mère, dit l'auteur, 
qu'incombe d'abord le devoir d'étudier, dès fe plus jeune âge, 
les premières manifi'Stations mimiques de leurs enfants afin 
de lutter contre elles dès qu'ils s'aperçoivent qu'elles soat 
mauvaises. C'est au.x. maîtres ensuite à bien étudier le moral 
de leurs élèves. » 

Les moyens moraux ^e guérison applicables au suicide va- 
rient selon l'état sain ou morbide du sujet. M. de fiuismont 
n'a jamais observé d'exemple que les aliénés fussent détour- 
nés du suicide par le raisonnement. Entre les suicidés qui 
ont la conscience de leur acte, il en est qui écoutent la voix 
de la religion, d'autres qui se rendent aux arguments de la 
morale. Une forte émotion peut aussi dissiper en un instant 
les nuages de l'esprit. Enfin, tout le succès est dans le choix 
des moyens. 

En résumé, pour les cas de suicide dans l'état de raison, il 
propose comme moyens préventifs : l'enseignemeut moral 
et religieux pour l'esprit, le ooisement de la race pour la 
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corps, l'interdiction des mariages entre proches parents ou 
entre personnes entachées d'un vice héréditaire; une sage di- 
rection des passions, une éducation mêlée d'études physiolo- 
giques et hygiéniques; la fuite de la tristesse, les soins de la 
famille et d'une profession-, des diversions qui chassent les 
idées noires, et la répression de l'ivrognerie, cause de tant 
d'actions coupables. 

Le traitement du suicide dans l'élat de folie doit différer 
beaucoup du précédent; toutefois, l'auteurajoute aux moyens 
thérapeutiques des mesures toutes morales, telles que la vie 
de famille, les voyages, les distractions, le travail intellectuel. 
Comme on le voit, il ne perd jamais de vue la mission ac- 
tuelle des médecins; elle ne se borne plus, en effet, à la cure 
directe des organes malades, elle remonte aux causes pre- 
mières de leur état morbide, et, rencontrant la passion, 
s'efforce par de bons conseils et par un régime palliatif, de 
l'empécher de tourner au désespoir ou au délire. 



Les ENCTCLOFiDisTES. leurs traT 
Pascal Duprat. 1 tqI. in-l 

L'influence des encyclopédistes du dix-huitième siècle sur 
leur époque, sur la révolution qui l'a couronnée, et jusque 
sur la civilisation du dix-neuvième siècle, est un fait reconnu 
de tous, avec colère par quelques-uns, avec reconnais- 
sance par le plus grand nombre. C'est qu'elle a marqué la 
frontière entre un passé vermoulu auquel se rattachent encore 
des intérêts de religion et de caste, et un avenir naissant qui 
tend à rallier sous le même drapeau tous les hommes, sans 
acception de race, de couleur, de croyances, d'institutions, etc. 
Voilà ce que M. Pascal Duprat, ancien représentant du peu- 
ple à la Constituante, a très-bien fait ressortir dans ses études 
sur les travaux, les doctrines et l'influence des encyclopé- 
distes. 

L'idée d'une encyclopédie, c'cst-ii-dire d'un ouvrage syn- 
thétique réunissant les divers parties du savoir humain, les 
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notions que l'homme a acquises sur les objets nombreux et 
variés de sa connaissance, cette idée s'était produite dans tous 
les temps, mais ne s'était jamais réalisée complètement faute 
du concours de plusieurs intelligences partageant les mêmes 
principes, aspirant au même but. On ne saurait donner le 
nom d'encyclopédies à ces œuvres individuelles qui ont eu la 
prétention de résumer les notions acquises dans les sciences, 
les lettres, Jes arts, car, suivant la juste observation de M. Pas- 
cal Duprat, le cadre est trop vaste pour un seul esprit : un 
grand nombre y suffit à peine. 

La nouvelle, la véritable Encyclopédie fut projetée entre 
Diderot et d'Alembert, qui recrutèrent des collaborateurs 
parmi leurs contemporains les plus savants et les plus dévoués 
au progrès. Un prospectus en indiqua l'objet et le but, et le 
premier volume parut en 1750, sous ce titre ; Encyclopédie ou 
Dictionnaire raisonné des ïctence», des arts et des métiers, par 
«ne Société de gens de lellrei. 

M. P. Duprat trace un rapide tableau de l'état politique et 
moral de la France au moment de cette publication, et des 
obstacles de toute sorte qu'elle rencontra à sa naissance, car 
elle s'attaquait à des passions, à des idées et à des intérêts de 
castes et de sectes qui se sentaient menacés et qui ne voulaient 
pas se laisser abattre. Ces obstacles finirent par décourager 
quelques-uns de ses rédacteurs, entre autres d'Alembert. 
Mais Voltaire s'entremit, et par son zèle, par des efforts 
inouïs, par des démarches auprès des souverains étrangers, 
contribua à l'achèvement de ce vaste monument philosophi- 
que qui menaçait de rester suspendu. Enfin le vœu de Bacon 
fut réalisé (1). 

L'auteur passe une revue critique des écrivains qui prirent 
part à la composition de l'Encyclopédie ; puis il examine l'ob- 
jet, le plan, l'esprit général de l'œuvre, les doctrines phi- 
losophiques, politiques et économiques qui y sont déve- 
loppées. 

Considérée au point de vue philosophique, l'Encyclopédie 



(1) (1 II serait à sonliaiter, disait-il, qae des rapports s'établissent entre 
les gens instruits de cliaqne classe. Leuf codcouts jetterait aoe lomière 
édalanie soi le monde des sciences et des lettres, » 
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pftr&U s'être rattachée d'abord aa système cartésien, c'est-à- 
dire an donle méthodique, à la souveraineté de la raison ; 
mais elle ne tarda pas à s'en séparer pour se rallier h Locke et 
à Condillac. « Sa philosophie, dit M. P. Duprat, consiste dans 
un rationalisme ferme et décidé, mais en même temps prs- 
dent et discret. Les encyclopédistes évitent les grands systè- 
mes qui procèdent (Se l'idée pure et qui peuvent être considé- 
rés en général comme les rameaux de la métaphysique. Ils 
font delà raison la maîtresse de la science ainsi que de la vie; 
mais ils la soumettent aune discipline sévère et ils veulent 
qu'elle s'appuie fortement &ar la terre, avant de songer k s'é- 
lever dans les cieux. » 

I! les regarde comme les ancêtres de la philosophie positive, 
avec un caractère moins tranché, moins absolu que celui dont 
l'écflle positiviste s'est revêtue. 

Un chapitre est consacré au tableau de l'infinence poli- 
tique de l'Encyclopédie sur le dix-huitième siècle et sur la 
Révolution française. L'auteur y montre fort bien que les États- 
Généraux, entraînés par l'esprit nouveau qu'elle propagea en 
France, mirent de cdté les anciennes distinctions, pour ne for- 
merqu'un seul corps et se constituer en Assemblée nationale. 
C'est de l'Encyclopédie qu'est né le droit moderne, el la dé- 
claration des droits de l'hommt est le plus beau fruit do son 
influence. 

On comprend sans peine que s'attaquant aux idées régnan- 
tes pour y substituer des idées nouvelles, l'Encyclopédie ait 
dû soulever toutes sortes décolères et s'alllrerun grand 
nombre d'inimitiés ; les livres, les pamphlets, le théâtre et jus- 
qu'aux almanachs, bourrés d'injures et de diffamations, furent 
lancés comme des projectiles impuissants sur ceux qu'on ap- 
pelait alors dérîsoirement les cacouacs. Le dédain public en' a 
fait justice, et ils gisent aujourd'hui sous la poussière honteuse 
• qu'ils ont faite autour de cetle œuvre immortelle qui a conti- 
nué son aciion civilisatrice :«L'Encyciopédicfutuoe arme, dit 
U . P. Duprat, et une arme puissante entre les mains de nos 
pères, qui s'en si;rvirent avec bonheur pour faire la guerre au 
, passé et préparer le triomphe de la société moderne. » 
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Notre siècle aun été marqué par an fait important pour le 
progrès de l'esprit humain, savoir, l'étude simultanéB des. 
sciences physiques et de la philosophie, qu'on avait toujoan 
séparées dans l'enseigiiemefit. L'introduction des méthodes 
expérimentales dans nos connaissances a eu poar résultat du 
susciter des observations nouvelles, d'inspirer des ceuvres 
oà se montre l'alliance de la métaph^ique et de la physio- 
logie. 

U- le docteur Saucerotte soutient que si les sciences spécu- 
latives peuvent s'aider avec Fruit des principes, des méthodes 
et d'un certain nombre de faits puisés dans les sciences posi- 
tives, ces dernières doivent souffrir à leur tour de l'isolement 
de nos connaissances, et recoiinalire qu« la métaph^que leur 
est nécessaire pour s'élever aux idées fondamentales et k 
cette conception d'unité qui est le but suprême de tout 

Se bornant, dans ses recherches, à un cdté de la question, 
savoir, l'a/iplication des sciences physiologiques et médicales 
i la philosophie et à l'histoire, il démontre, dans les divers 
mémoires qui composent son volume, que deTuoion intime du 
physique et du mural dans l'homme résultent, entre la phy- 
siologie et la psychologie, des rapports de mutuelle et étroite 
dépendance, et que de l'cnchnlnement dfs phénomènes de 
l'ordre matériel et de l'ordre abstrait, sortent des consé- 
quences importantes dans les développements de la science et 
dans l'ordre des sociélés. 

L'alliance de la médecine avec la philosophie lui parait io- 
dispeiisable pour faire trouver h la première les solutions gé- 
nérales, les principes et les méthodes, et à la seconde le sens 
des réalités, les lois du mécanisme social, etTuialement lescA- 
tés pratiqui'S de h vie. 

Appliquanl ces don nées générales à l'objet de son livre, il en 
a coordonné de la manière suivante les matériaux : 

La prpmière partie est consacrée à l'iituHe des rapports de 
l'oi^r» physiitue et de l'ordre moral dans l'histoire, dans l'in- 
dividu et dans la société ; 
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La seconde partie traite des rapports de la philosophie etde 
la médecine dans leur développement historique et dans les 
conséquences qui en sont résultées k certaines époques de 
l'histoirei quant aux méthodes employées, aux mœurs et aux 
institutions médicales. 

Nous recommandons le chapitre oh l'auteur résume parfai- 
tement l'état actuel de la science sur les rapports du physique 
et du moral; celui qui traite de l'inilnence de quelques mala- 
dies sur les facultés intellectuelles et morales de l'homme, et 
celui oii il montre les rapports qui unissent les destinées de la 
philosophie à celles delà médecine. 

Cet ouvrege ne s'adresse pas seulement aux praticiens ; il est 
d'une lecture fructueuse pour toutes les personnes qu'intéres- 
sent les théories philosophiques concernant les rapports du 
physique et du moral ; elles y trouveront des solutions nou- 
velles, entre autres celle-ci : Que la philosophie et lamédecine 
sont deux sœurs dont le bon accord est nécessaire à l'accom- 
plisscment des destinées humaines, et dont on ne conçoit pas 
plus l'antagonisme qu'on n'imagine la désunion des deux prin- 
cipes qui composent l'homme. 



AitTOKiE DE l'Ahe, Sa oatuTe, se» modes, sa personnalité, sa durée, par P- 
Slèrebois, autear de Force el Faibletse de la religion devant le siècle. 
1 vol. iu-lS, librairie Genner-Balllière. 



Le matérialisme est plus souvent jugé par les conséquences 
pratiques, qu'on suppose découler logiquement de ses théo- 
ries, que par les arguments dont il s'arme pour appuyer 
celle-ci. 

M. Sièrebois en a entrepris une démonstration bien diffé- 
rente de toutes celles qu'on en a données jusqu'ici, et s'est 
efforcé de faire voir qu'il se concilie parfaitement avec l'idée 
de la supériorité de l'homme au milieu des autres êtres, 
c'est-à-dire avec ses droits et ses devoirs sociaux, avec soa 
intelligence et sa moralité. 

Le mot aatop$U appliqué à l'étude de l'àme peut parattre 
étrange, habitué qu'on est à le voir appliqué aux observations 
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anatoraîqucs et physiologiques. Mais l'auteur ne pouvait trou- 
ver un mot mieux approprié à l'analyse détaillée qu'il a 
essayé de faire de tous les phénomènes physiques, des senti- 
ments, des pensées, des désirs, des craintes, des espérances, 
des préférences, des antipathies, tout aussi faciles à discerner 
et à expliquer, suivant lui, que les actes extérieurs du corps. 

Il se demande si le corps de l'homme compose tout son 
être, ou bien s'il renferme un principe vital différent de la 
matière, et siège particulier du sentiment, de la pensée, de la 
volonté. Ce principe vivant est-il un organe spécial, ou esl-il 
simple, indécomposable, inétendu? 

L'inertie de la matière est plus apparente que réelle, mais 
la couleur, le parfum, les changements qui s'y produisent, 
décèlent un principe intérieur qui échappe à nos sens, une 
force cachée dont l'action diffère selon l'état des corps qu'elle 
anime, métaux, végétauset animaux. 

Chez les animaux, beaucoup d'actes semblent avoir pour 
principe la mémoire, la volonté, le choix, en un mot la pen- 
sée. Or, si la pensée est le produit d'une substance distincte 
de la matière, il s'ensuivrait que les animaux seraient doués 
d'une âme, et beaucoup de philosophes spirilualistes ne re- 
culent pas devant cette conséquence. Mais l'auteur leur de- 
mande ce que c'est qu'une substance pour qui l'étendue n'est 
rien, et qui, cependant, se trouve renfermée dans un corps 
limité? 

N'est-il pas plus simple d'admettre que nos facultés sont 
le produit de notre constitution générale, de notre organisme 
considéré dans son ensemble et dans son développement? Les 
actes de sensibilité, d'amour, de haine, de ruse, chez les ani- 
maux, sont rapportés à la matière, tandis que chez l'homme, 
ils sont ^rapportés à une âme immatérielle; quelle est donc 
la ligne de démarcation qui sépare d'une manière aussi abso- 
lue les mêmes actes dans leur causeî Ne serait-ce pas plutAt 
que la matière cérébrale est plus raffinée, mieux constituée 
chez l'homme que chez l'animal? 

Dans ce cas, l'àme, manifestation organique, s'expliquerait 
physiologiquement comme l'instinct dont elle ne serait qu'un 
degré supérieur, 

L'&me déânie, substance originairement et absolumçn 
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distincte dn eorps, soulève ia doable qoestion de savmr 
qnand et comment elle s'unit an corps, quand et comment 
elle s'en sépare. Ceux qui admettent la naissance simulbinée 
de l'âme et du corps sont forcément conduits à tes identifier; 
cette identité implique leur mntueile subordination et abou- 
tit aux mêmes conséquences que le matérialisme soutenant la 
dépendance de l'ftme vis-à-vis des organes cérébraux, comme 
de l'effet à sa cause. L%me préexistant et survivant à l'ftme 
implique une éternelle activité; or, que serait cette activité 
-sans cfMiscienee? Rien ne la distinguerait de l'inertie, et l'hy- 
pothëst^ d'un temps d'arrêt, de suspension d'être, serait in- 
conciliable avec l'idée de spiritualité, laquelle suppose la per- 
manence. 

U. Siërebois soutient que l'embryon, molécule informe, ne 
peut être doué d'une àme spirituelle, car il est avéré qu'il ne 
pense pas; d'un autre côté, comment concevoir une ftme 
sans pensée? Y a-t-il apparition soudaine de l'âme à un cer- 
tain degré du développement de l'être en formation progres- 
sive, suivant le développement des oi^anes? Dne substance* 
dont le développement dépendrait de celui d'un organe, serait 
déjà suspecte d'identité de nature avec lui, puisque cet organe 
se l'assimilerait comme il s'assimile l'air, la chaleur, la nour- 
riture; elle vivrait avec lut constamment et solidairement. 
Plusieurs systèmes religieux admettent cette union indisso- 
luble; elle a reçu une certaine consécration dans le dogme 
catholique delà résurrection des corps. 

Les premiers mouvements de l'enfant sont purement 
instiocti^, rien n'y révèle la conscience. L'impressionnabililé 
est d'abord confuse, et avant d'arriver à l'état de sentiment 
il faut que l'organisme se perfectionne. Après s'être entre- 
tenu de perceptions, de souvenirs, de pensées, il arrive à la 
réflexion, c'est-à-dire à se replier sur lui-même, à avoir con- 
science. 

Ainsi, les idées, loin d'être innées, naissent lentement et 
successivement à la suite de sensations et de perceptions qui 
laissent leurs traces plus ou moins profondément empreintes 
dans le cerveau. On expliquerait plus facilement les idées 
innées chez l'animal, parce qu'il exécute spontanément et in- 
▼ariableraent les mêmes actes dont l'homme n'est capable 
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(ju'h la auite ie réflexions. L'oiseau construit machinalement 
son DÎd, le castor sa hutte, sans enseignement préalable; 
l'homme, au contraire, ne peut se vêtir et s'abriter qu'après 
en avoir inventé les moyens, c'est-à-dire après un certain 
nombre d'observations et de combinaisons ; or, ses premiers 
effets ne présentent nullement le caractère de certitude, de 
spontanéité qui accompagnent les actes de l'instinct aban- 
donné à lui-même. 11 faut donc chercher dans la constitution 
oi^nique de l'homme et des animaux. la cause de cette diffé- 
rence. Selon M. Sièrebois, les actions spirituelles ou intellec- 
tuelles sont des faits inlérieues dont le siège est dans le cer- 
veau, c'est-à-dire dans une masse de fibres délicates, d'hu- 
meurs subtiles, qui réagissent instantanément sur les impres- 
sions dont elles sont frappées. J>'où il suit que la pensée est 
l'état produit dans le cerveau par l'ébranlement provenant 
d'une sensation eslerne ou interne. 

Dès les premières sensations, la substance cérébrale et les 
nerfs conservent des traces qui constituent le souvenir; de 
]'en;<emble des impressions naft cette impulsion qu'on ap- 
pelle volonté et qui pousse à des actes, dont plusieurs, avec 
l'habitude, finissent par revêtir un caractère instinctif ou m&- 
cbinal. 

Après avoir rapporté des faits qui mettent en évidence la 
confusion du matériel et du spirituel, l'auteur se ilemande 
si la pensée exige l'identité permanente et absolue du sujet 
pensant. L'âme, suivant lui, n'est qu'un rapport, c'est une 
manière d'être et d'agir de l'homme. Cette manière d'être 
constituerait donc l'iadividualité proprement dite, pwsistaT't 
jusqu'à la mort, pourvu que les organes particuliers dont ellt 
dépend conservent leur état normal. Or, l'individualité 
humaine s'affirme par la conscience et la raison. On a bien 
remarqué chez quelques animaux des traces d'association 
d*idées, mais elles prouvent par leur rareté une infériorité 
intellectuelle, en même temps qu'une certaine similitude 
d'organisme, avec un moindre degré de développement. 

Par la conscience nou^ relions le présent au passé; die 
nous avertit que notre moi actuel est responsable des acte» 
dont tes moi précédents ont laissé des traces. Cependant la 
solidarité ne subsiste qua par des aclions importantes et 
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nullement par celles dont on perd le souvenir; ainsi les 

peccadilles de l'enfant ne sauraient rejaillir sur le vieillard. La 
réflexion et l'expérience modifient les désirs et les idées, et 
en rectifient les erreurs. 

M. Siërebois prétend que le moi se sent toujours lui-mëm3 
en dépit de tous les changements qu'il subit. Cependant, il 
faut reconnaître qu'il est des cas d'aliénation mentale où le 
moi humain s'égare au point de se croire un animal. Qu'est- 
il devenu? 

Est-il vrai que la transformation physique de l'homme s'o- 
p&ve radicalement d'un âge à l'autre par suite du change- 
ment peipétuel des molécules dont se composent ses orga- 
nes? Mais la couleur des cheveux, de la paau, des yeux, per- 
. siste; le tempérament, les traits principaux du visage, les af- 
fections morbides résistent aux transformations perpétuelles 
et normales du corps. Ne peut-il arriver par un effet ana- 
logue que le caractère, les gestes, les idéos, la personnalité 
morale et intellectuelle, en un mot l'individualité survive 
aussi à tous ces changements? Les moléculesnouvelless'agen- 
cent avec les anciennes, en prennent la couleur, la forme, la 
nature et ne les modifient qu'insensiblement et successive- 
ment. De même les pensées nouvelles s'agencent avec les pré- 
cédentes et forment d'autres idées sans changer le fond in- 
dividuel , le moi. L'être peut ainsi demeurer identique à lui- 
même dans tous les moments de son existence physique et 
morale, tout en se modifiant. 

Le fait du sommeil qui suspend ou amoindrit l'exercice des 
facultés de l'âme, démontre aux yeux de l'auteur que l'àrae 
ne peut ëlre une substance distincte du corps, car alors la 
permanence qui distingue la substance de l'accident n'appa- 
ratt pas dans l'àme. 

Si les rêves étaient le produit de racti\ité propre de notre 
àme, sans influence du corps, loin d'être incohérents, ils de- 
vraient êlre plus rationnels que nos actes ordinaires et enga- 
geraient davantage notre responsabilité puisque nous n'y 
subissons point d'influence extérieure, La conscience et la rai- 
son, loin de présider à ce phénomène, y sont étrangères 
comme dans l'ivresse et la folie; elles ne sauraient donc ré- 
pondre des actes qu'elles ne dirigent pas. 
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La pensée,pourlesspîritualistes,estraction d'une substance 
immalérielle, mais non pas un mouvement, parce que le mou- 
vement suppose rétendue et la variété; cependant, la diversité 
des sentiments et des idées se rapportant à celle des organes 
cérébraux exercés de telle ou telle façon, contreditcelte unité, 
qui, pour être identique à elle-même, ne doit pas plus varier 
dans ses effets que dans sa cause. 

L'idée la plus abstraite, la moins subordonnée à la nature 
physique, est celle de l'inâni. Voici comment M, Sléreboîs 
l'explique : « Au moment oii notre esprit, c'est-à-dire tout ce 
qui chez nous se met en jeu dansTacte de la pensée, a voulu 
se fixer sur un objet dépassant toute mesure, les molécules 
intimes se sont sans doute agitées en tous sens pour en cher- 
cher les limites, et l'agitation a été stérile, puisque ces limites 
n'ont pu être trouvées-, ainsi, la sensation de l'infini n'a 
d'abord été, selon toute apparence, que le sentiment même de 
cette imposaibilité de trouver des limites, et c'était une sensa- 
tion purement négative ; mais dès que nous avons appelé cela 
infini, la chose a changé de caractère, la négation est devenue 
une affirmation, et nous avons commencé à voir une sorte de 
réalité là oîi il n'y avait d'abord que l'absence même de ce 
que nous cherchions, n 

L'infinité du temps et de l'espace est plus accessible à l'es- 
prit que l'idée d'une limite, parce que celle-ci le laisse 
comme suspendu entre l'être et le non-être; il arrive à un 
terme au delà duquel il s'égare dans le néant. 

L'auteur, repoussant l'idée d'une création, combat les preu- 
ves qu'on en a données, notamment celle qu'on tire de l'har- 
monie qui préside à la formation et à la conservation des mon- 
des: « S'il suffisait, dit-il, qu'une chose fût grande et magnifi- 
que pour qu'on dût en conclure que c'est une oeuvre et qu'elle 
doit avoir un auteur, l'auteur qu'on lui suppose étant néces- 
sairement plus grand et plus magnifique encore, il faudrait i 
plus forte raison chercher l'auteur de l'auleur, et ainsi de 
suite Â l'infini. La beauté de l'univers pourrait fort bien ne 
prouver qu'une chose, c'est qu'il serait lui-même cet être 
sans cause extérieure... » 

En effet, l'argument tiré des merveilles de la nature est au 
moins insuffisant, puisqu'il peut être appliqué à leur auteur> 
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et l'on comprend les anciens systèmes religieux qui attri- 
buaient un agent surnaturel ou un esprit à chaque phéno- - 
mène; ne pouvant les expliquerais divinisaient les propriétés 
de la matière ; de lA cette idée panthéislique que le monde 
n'est peut-être que la réalité de Dieu, et Dieu l'idée du monde: 
«La vie de la natuï'e, dît M. Vacherot, est un simple effort du 
Dieu réel sur le Dieu idéal. » 

M. Sièrebois fait observer que nous sommes en présence de 
phénomènes dont la cause réside dans des phénomènes anté- 
rieurs; or, en écartant l'idée d'un créateur, la nature n'appa- 
ratt (ilus que comme une chaine infinie de phénomènes qui 
se produisent les uns les autres par des forces cachées à nos 
regards, ce qui esclut In nécessité d'une création. En un faol^ 
l'existence nécessaire attribuée à Dieu peut l'être également à 
la chaîne infinie des êtres. Mais alors d'où viennent les idées 
de cause et de loi qui naissent en nous par des opérations in- 
térieures? Ne sont-elles pas en dehors delà nature matériellaî 
L'auteur cherche i les expliquer : a La première idée de cause, 
dit-il, se produit probablement chez l'enrant par les impres- 
sions qu'il se sent le pouvoir de provoquer en portant lui- 
même sa main sur diverses parties de son corps... la simili- 
tude des sensations le conduira tout naturellement & supposer 
la similitude des circonsiances... Il se forme en lui la convic- 
tion qu'il existe dans la nature un très-grand nombre d'objets 
dilTéients de son corps. Quand il est arrivé à ce point, l'idée 
de cause se présente à tout instant à son esprit; car il est ea 
quelque sorte forcé, dès qu'il touche, voit, entend, goûte ou 
sent quelque chose, de penser que ia sensation qu'il éprouve a 
une cause extérieure. » 

Les métaphysiciens alBrment que tout en n'ayant pas le 
moyen de savoir si l'avenir ressemblera au passé, on peut af- 
firmer qu'il en sera ainsi, toutes les fois que nous prédisons 
l'effet en voyant aK>ara!tre la cause. M. Sièrebois répond : 
a Quandlacausenousapparaltsculepourle première fois, nous 
ne prédisons rien ordinairement, nous attendons seulement 
l'effet, et nous ne l'attendons qu'avec beaucoup d'incertitude-, 
mais si l'effet vient ensuite k se produire, comme cela n'arrive 
que dans un temps qui était encore l'avenir au moment oii 
s|£St formé en nous le senUment de l'atleutef nous acquérons 
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déjà une preuve que la loi reconnue dans le passé était bonne 
aussi pour une certaine partie du temps qui était alors à venir. 
Si la même expérience se renouvelle deux fois, trois fois, dix 
fois, cent fois, notre confiance augmente peu à peu, et il vient 
enfin un moment où elle approche de la certitude... Enfin, 
toute cette marche de nos pensées est le résultat de notre 
•constitutioa intérieure, et tous les hommes arrivent à penser 
4e la même manière pour que leursorganes intérieure soientà 
peu près identiques dans leur natore, leur nombre et la ma- 
nière dont ils sont disposés. > 

Enfin, il a voulu prouver qu'au milieu du courant d'idées 
qui entraîne aujourd'hui la science, ÎI est impossible que U 
croyance à une vie future et à l'existence d'un Dieu personnel 
ne soit pas fortement ébranlée dans un grand nombre d'es- 
prits, et que dès lors donner pour unique base à la morale l'i- 
dée vague d'un rémunérateur et d'un vengeur suprême, c'est 
Ater à celle-ci le caractère de certitude dont elle a besoin pour 
être une science. 

C'est donc sur la morale indépendante qu'il se repose des in- 
certitudes de l'esprit humain au sujet des questions métaphy- 
siques et religieuses. II espère la voir un jour se constituer 
d'une manière plus solide et plus scientifique, et il annonce 
l'intention d'exposer une théurie, non pas entièrement neuve, 
mais nouvelle au moins par son ensemble, par l'agencement 
^s idées, par la variété des points de vue et des preuves. 
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MÉLANGES 



L'Éclectisme et la FffiLOSOPHie du bos sens. — La Revue 
da Deux-Mondet du 15 janvier contient un article remarqua- 
ble de M. P. lanet sur l'histoire de la philosophie et de l'é- 
clectisme, dont voici la conclusion : 

a Je n'hésile pas h. le dire, tout système est une erreur et l'éclec- 
tisme Iui-ni6me,enlantque système, est une erreur. Pour fout con- 
cilier, il faut tout savoir : pour enchaîner toutes les vérités, il fau- 
drait être un centre de la vérité mÈme. Le philosophe qui mesura 
ses forces à son ambition et à son désir, voudrait tout embrasser, 
tout observer, tout dévorer d'un seul coup ; mais, comme ie dit le 
spirituel Emerson : > La bouchée est trop grosse.» 11 faut se résigner 
à en laisser. Nous ne pouvons connaître que des parcelles de vérité, 
BOUS ne pouvons former que des synthèses partielles; lors même 
que nous nous élevons jusqu'au premier principe, nous ne saisis- 
sons pas le lien qui l'unit h tout le reste. Sans doute, ces synthèses 
partielles peuvent être de plus en plus larges, les intermédiaires 
entre l'absolu et le relatîr peuvent être plus ou moins bien connus ; 
mais l'éclectisme absolu, comme la science absolue (et ce serait la 
même chose), n'est qu'en Dieu et n'est pas en nous. 

n Ce ne serait pas là du scepticisme, car je crois que ces vérités 
partielles sont des vérités. Je crois qu'il y a un principe suprême et 
premier auquel se rattachent et la raison et l'univers ; mais quant h. 
la mesure, à la limite, à la déterminatioii précise des rapports entra 
le tout et les parties entre l'un et le plusieurs, ce sont là autant de 
conceptions relatives et provisoires, comme disent les positivistes, 
qui eux-mSmes ont raison dans une certaine mesure. Cette manière 
d'envisager la philosophie peut paraître assez peu satisfaisante, et 
j'avoue qu'elle me laisse moi-même fort peu satisfait. Qu'y faire ce- 
pendant? Je ne puis échapper à cette vérité évidente que a tout sys- 
tème est étroit et erroné, » ni à cette autre non moins évidente « que 
la raison ne peut comprendre le tout des choses sans être elle-même 
ce tout, n Et cependant que deviendrait la philosophie, s'il n'y avait 
plus de système? Le système est ie ferment de la philosophie : c'est 
lui qui pousse, qui excite à la découverte, et il est lui-rnSme un ré- 
sultat nécessaire des découvertes déjà faites. 

a Pour résoudre cette antinomie, voici tout ce que j'imagine, on 
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plutôt ce que je répète après l'ingénieux Jouffroy. On peut faire de 
la philosophie de deux maniëreB, soit avec du génie, BOit avec du hoa 
sens. Le génie découvre et crée, il fait faire un pas eu avant; mais 
en même temps par une illusion que je croirai volontiers providen- 
tielle^ le génie se persuade toujours qu'il a trouvé le dernier mol de 
tout. Le point do vue qui l'a frappé lui paraît la vérité absolue : il 
coordonne tout autour de ce point de vue unique; par là il creuse 
plus avant, il développe et enrichit la science par des faits nouveaux 
et des analyses nouvelles, le bon sens se contente de comprendre et 
de recueillir, eans en faire un système, les vérités découvertes par 
les hommes de génie : il fait la part à chaque système, à chaque 
point de vue; il les concilie comme il peut; souvent mfme il re- 
nonce h. les concilier, parce qu'il reconnaît que cela lui est impossi- 
ble ; il ne sacrifie point pour cela une vérité i. une autre, car il sait 
que ce qui ne se concilie pas pour nous peut se concilier dans la na- 
ture des choses. Il est donc ouvert à toutes les vérités de quelque 
part qu'elles viennent, comme un peuple éclairé qui juge sagement 
dans ses comices le système politique qu'on lui propose et qu'il 
n'eût pas trouvé tout seul. Le bon sens aspire h comprendre le plus 
de choses possibles et à se tromper le moins pcssible. Le bon sens 
ainsi entendu ne se confondra pas avec les opinions vulgaires; il 
pénétrera même aussi avant que possible dans les profondeurs de la 
pensée, pourvu qu'il soit guidépar les hommes de génie, supérieurs 
à eux eu ce qu'il les comprend tous, tandis qu'ils ne se comprennent 
pas entre eus. Son signe principal est de ne point inventer : il re- 
cueille, choisit et transmet l'invention et la découverte, mais au 
prix de l'erreur, voilà le doa du génie : c'est un rayon sacré, c'est 
une grâce divine. Heureux ceux qui ont reçu celle grâce, quelle que 
soit la rançon qui la paye! Malheureux ceux qui ne l'ont pas reçue 
mais qui croient l'avoir, et qui se tourmentent pour faire croire 
auiautres qui'lsl'outl Heureux encore ceux qui.ne l'ayant pas reçue, 
ne cherchent ni à se tromper eux-mêmes ni à tromper les autres, 
en se fusant passer pour inspirés 1 Ceux-là sont les socratiques, 
les platoniciens; ils ont pratiqué le précepte : Connais-toi toi-même. 
Ils ne croient pas savoir ce qu'ils ignorent ; ils n'affectent pas non 
plus, par un autre genre d'orgueil, d'ignorer ce qu'ils savent; ils 
s'instruisent à toutes les écoles, demandent des lumières à leurs ad- 
versaires autant qu'à leurs amis. Les philosophes de génie sont les 
maîtres du monde qui font payer leursbienfaits et leur gloire par le 
despotisme. Les philosophes de bon sens sont les magistrats d'un 
Eut libre qui font le bien sans éclat, mais sans tempêtes, et qui, res- 
pectant tous les intérêts et tous les droits, sont par là même obligés 
de s'abstenir des grandes aventures 
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fl NoDS n'aspirons qnli la philosophie du bon kus. BHe n'est pas 
encore si facile qu'on le pourrait croire ; elle a elle-même ses 
épreuves et ses douleurs. Que l'on n'eu «caille pas du reste i la phi- 
losophie du bon sens, car elle n'interdit \ personne d'avoir du gé- 
nie. Quelques grands hommes ont sn joindre l'une à l'autre, et à la 
gloire d'inventer et de créer, ils ont ajouté celle de comprendre, de 
recueillir, de concilier. Sous ce rapport les anciens sont supérieurs 
aux modernes: ils ne sont point, comme ceui-ci, esclaves du systé- 
matique. Ils ont une théorie ; mais ils ont plus d'idées que leur théo- 
rie n'en peut embrasser, et ils ne les rejettent pas pour cela. Tous 
les poissons de la mer ne peuvent pas tenir dans un seul filet, et d6 
quelque manière qu'ils nous arrivent, ils n'en sont pas motas Bavou* 



Prix proposés par C Académie des science» morales et poti- 
tique». — M. Victor Cousin, an nom de la section de philoso- 
phie, a proposé de remettre au concours, pour l'année 1867, 
l'examen de la philosophie de Halebraache. En voici le pro- 
gramme : 

I. Dans la partie hiographiqne du mémoire, rechercher quelle a 
été dans l'Oratoire Téducation philosophique de Halebrancbe. 

II. Exposer les ressemblances et les différences de la philosophie 
de Descartes et de celle de Malebranche pour la méthode, les prin- 
cipes, les conclusions. 

m. Apprécier la polémique de liai eb ranch e et d'Arnaud sur la 
théorie des idées, la critique parLocke de la vision en Dieu, et celle 
du système entier par les écrivains de la Compagnie de Jésus. 

IV. Suivre la fortune de la philosophie de Halehrauche jusqn'an 
milieu du dix-huitième siècle. 

V. Finir en élablissant le mérite et les défauts de cette philoso- 
phie, et en se demandant si elle laisse en métaphysique, en morale 
et en Ibéodicée, quelque idée qui subsiste, et que puisse recueUlir 
el mettre à proQt la philosophie des autres temps. 

Ce prix est de la valeur de 1,500 fr. 

M. Cousin a proposé en outre, au nom de la même section 
et pour le prix qui doit porter son nom, sur l'histoire de la 
philosophie ancienne, la question suivante : Socrate considéré 
surtout comme métaphysieien. 
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I. Hélhode & suivre pour arriver à quelque f^ose de certain sur 
la philosophie de Socrate, parmi les témoignages différenta de 
Xénophon et de Platoo; secoure h tirer du témoignage trop peu 
employé d'Arîstote. 

U. Les coDcurrenls se rendrout compte de l'état de la philosophie 
grecque avant Socrate. 

m. Ils rechercheront quels ont été les premiers maîtres de So- 
crate et ses premières éludes. 

IV- Impression profonde produite sur l'esprit de Socrate par la 
lecture du livre d'Anaxagore. qui pose VinklUgmee comme le pre- 
mier priudpe de toutes choses. Nouvelle direction des études de 
Socrate, etœ qu'il ajoute à la doctrine d'Anaxagore. 

T. Du cwactère esscntie) de ta révolution introduite dans la phi- 
losophie par Socrate. L'étude de l'homme établie comme le point de 
départ et la conditiou de toute saine spéculation philosophique. 

VI. Diverses théories propres à Socraie, 

TH. Lutte de Socrate coalre les sophistes. 

VIII. Des causes du procès de Socrate. AccusaUon portée contre 
lui. Sentence de l'aréopage telle qu'elle nous a été conservée. 

IX. Conclure en recherchant et en déterminant ce que la philoso- 
phie du dii-neuviëme siècle peut encore emprunter à la philosophie 
de Socrate. 

Le pris est de la valeur de 3,000 fr. 



CoNCoCBS Mtlii'S : Voici le programmeduconcours Myirus 
pour 1866^ que publie le Lien, journal liebdomaduire du pro- 
testantisme libéral : 

La thèse à développer sera l'origine du sacerdoce et de son into- 
lérance' chez l'es païens et les idolâtres. 

Lé sentiment religieux est inné en nous; il nous est communiqué 
par notre Sme, dont l'existence merveilleuse émane d'une source 
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divine. Elle nous fait comprendre un esprit infiaiment puissant, 
créateur de l'immense univers, arbitre de nos destinées, et que noua 
adorons sous le nom de Dieu. 

Dès que les hommes furent réunis en société, des corporations 
s'emparèrent de ce sentiment comme d'un puissant levier, pour l'in- 
terpréter et l'exploiter à la aatisfaction de leur intérêt et de leur am- 
bition. 

On citera les divers systèmes et dogmes inventés dans la plus 
haute antiquité par ces corporations païennes, dogmes dont plu- 
sieurs sont encore professés par des millions d'hommes dans trois 
grandes parties du globe. 

Les prêtres païens se substituaient souvent à leurs dieux : ils fai- 
saient parler des sibjlies et des oracles pour dominer les rois et les 
peuples. 

Ils inventèrent l'intolérance et le fanatisme, et s'en servirent avec 
la plus révoltante cruauté contre des adversaires qui démasquaient 
leurs fourberies. On fera des observations sur la crédulité de3 
hommes et sur la facilité avec laquelle ils font abnégation de leur 
raison et de leur intelligence, en acceptant sans examen l'explica- 
tion de l'inconnu qui restera toujours l'inconnu, des mystères qui 
resteront toujours des mystères, de l'incompréhensible qui restera 
toujours l'incompréhensible. 

Dans tous les discours, il ne peut être question que du paganisme 
et de l'idolâtrie. 

On évitera soigneusement de parler des trois grandes religions, 
qui reconnaissent un Dieu unique, le Christianisme, le ludaîsme, 
ristamisme, et d'y faire même la moindre allusion. Chacun sait 
que dans l'état actuel de nos libertés, toute discussion à cet égard 
est interdite. 

Qu'on me permette cependant de faire observer qu'une discussion 
impartiale et libre ne tue que la fraude et les abus ; la vérité en sort 
toujours triomphante et plus radieuse. 

Les conditions pour le concours restent toujours les mêmes ; buit 
pages d'impression, envoi franco avant le 1" juillet. 

Si la thèse n'absorbe que six pages, on pourra indiquer dans les 
autres les meilleurs moyens de propager la tolérance. 

11 serait facultatif d'ajouter des observations générales en dehors 
^U discours; ces observations ne seront pas imprimées. 

Tous les cinq ans le concours sera suspendu. Les SDO fr. seront 
employés h faire réimprimer les discours déjà couronnés ou des ex- 
traits des meilleurs discours qui n'auront pas été imprimés. 

Le général : F. ns Htlids, 
Bue de Rivoli, 108. 
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ENSEIGNEMENT 

MONTAIGNE MORALISTE 

(COOXS DE H. eOLLAVHE GtrROT lU COLLEGE BK FKANCB) 

Arrivé à l'étude de Montaigne considéré comme moraliste, 
M. Guillaume Guizot explique d'abord le sens du mot mora- 
liste, dans lequel on peut comprendre beaucoup de manières 
d'étudier la nature humaine et d'en parler. 

On entend généralement par moraliste un homme qui ob- 
serve les rnœui^ telles qu'elles sont, qui veut savoir quels sont 
les éléments divers de la nature, et qui regardé autour de 
lui sans autre but que d'observer, que de décrire et d'enregis- 
trer ce qu'il a vu. 

Mais il y a d'autres moralistes qui vont plus loin et qui, 
non contents d'avoir relevé les différentes formes de la nature 
humaine, comme les botanistes cherchent à choisir et h con- 
naître les différentes espèces de plantes, cherchent à distinguer 
dans les actions humaines et dans les différents éléments de 
notre nature ce qu'il y a de bon, ce qu'il y a de mauvais, et 
qui le disent. 

D'autres encore s'élèvent plus haut, vont plus avant, et 
veulent promulguer, proclamer, professer les lois morales 
d'après lesquelles les hommes devront se conduire et diriger 
leurs actions. 

Et, en6n, après avoir fait ce triple office d'observateurs, de 
juges des actions et des personnes humaines.de législateurs qui 
promulguentuneloi.d'autresencoreveulent inspirera l'homme 
des déterminations précises, lui fournir des mobiles d'action, 
ce sont les moralistes prédicateurs. On a donc le droit, quand 
on examine les œuvres d'un moraliste, de lui poser touràtour 
ces quatre questions : Comment avez-vous étudié, connu la 
nature humfùneî Comment avez-vous jugé les actions de tous 
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ees 'faonnnes qu« vous avez eus sous les yeux T Onellôs M$ lètir 
avez-vous proposées pour leurs actions futures? Quels motifs, 
quels mobiles d'action leur avez-vous inspirés et inculqués 
avant qu'ils se déterminent à agii>? 

H. G. Guizot se propose de juger Montaigne à cbacuD de 
ces points de vue. Comme observateur, comme moraliste, qui 
regarde en lui et autour de lui, et qui décrit, Montaigne loi 
semble le premier de son temps et de tous les temps. Tous les 
défauts comme toutes les quaiités-de son CMUctère et de son 
esprit coBCOureat ot conspireat à le rendre partÎGutiènsment 
propre et habile à discerner, à démêler la nature humaine jus- 
que dans ses complications les plus extrêmes, à la dépeindre 
avec une vérité et une vïvadté merveilleuses. On y voit le dé- 
sir et la résolution de se rendre compte des choses telles qu'el- 
les sont et de les décrire telles qu'il les a vues. C'est \h une des 
qualités de Montaigne dont il est impossible, même à ceux 
{pli le jugent sévèrement à d'autres égards, de lui refuser lé 
bénéfice. Rarement un homme a plus sincèrement dît ce qull 
pensait sur quoi que ce fut, et quelles que fussent ses contra- 
dictions entre ce qu'il avait dit la veille et ce qu'il disait le 
jour. 

Il a donné cette épigraphe à son livre : « C'est ici un livre de 
bonne foi, • et souvent on s'est appliqué à chercher sous cette 
bonne foi,, dont Montaigne se vante, bien des ruses, bien des 
complications. On a dit que Montaigne avait cherché à in^- 
nuer avec beaucoup de prudence et d'habileté des doctrines 
tout autres que celles qu'il a mises en avant. H. Guizot n'en 
croit rien; ÏI croit que Montaigne a toujours été, dans chacun 
des mouvements successifs de sa pensée, parfaitement sincère 
et véridlque, et e'estla première et la plus grande qualité ehes 
un homme qui se mêle d'observer et de décrire la nature btl- 
maine. 

Outre la bonne foi qu'il faut reconnattre chez Montaigne^ 
on peut dire que peu d'hommes ont eu une pareille étendav, 
une pareille diversité d'expérience et d'observation. Mêlé par 
Ibrtune et par goût à toutes les conditions diverses de la so- 
ciété humaine, curieux de chercher dans tous les pays et dans 
tous les rangs les variétés nouvelles de ces races qu'il voulait 
connaître i fond, Montaigne a eu un avantage qui a manqué 
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à beftuvoap d'Antres écrivains français qnî ont décrit k-natore 
hamaine et qirï ont voulu la connaître. Ainsi, il est impossible 
de méconnattre que les moralistes du dix-septième siècle, ceux 
que leur sagacité et leur véracité rendaient les plus capables 
debiencoraprendreet de bien peindre l'homme, n'ont point en 
nn aussi vaste cbamp d'observations que Montaigne'. M La 
Bruyère, ni Pascal, ni La Rochefoucauld, ni Corneille, ni Ra- 
cine, ne se sont promenés à travers les diversités humaines 
avec une aussi bonne fortune et une ausû large curiosité que 
l'a fâït Montaigne, Ausù trouve-t-on chez lui une richesse, 
Ttne abondance et une variété d'observations qu'aacna autre 
moraliste français n*a présentées. 

A «es deux qualités, à ces deux bonnes fortunes de MOntd- 
gne, s'ajoute une antre qualité qu'il a eue à un souverain de- 
gré : la finesse et la subtilité de l'analyse. Nous sommes an- 
jourdlini, après tant d'expériences faites sur la nature hu- 
maine, après tant de vopges à travers le temps et à travers 
l'espace, nous sommes las de cette nature humaine, toujours 
la même, abstraite, peu vivante, peu variée, et nous désirons 
voir .les observateurs de l'homme pénétrer profondément, 
comme dit saint Paul, « jusqu'à la jointure et la moelle de la 
nature de chacun. » Montaigne était extrêmement propre h 
cette analyse profonde et sagace; et il était propre aussi à évi- 
ter nn des inconvénients que cette anatomie du cœur humain 
rencontre souvent. 

Ainsi, en analysant le cœur humain, en cherchant i dé- 
montrer les différents éléments et les différents mobiles quî 
agitent les hommes, lorsque chacun de ces éléments ont été 
s^arés, distincts, mis à part par un scalpel délicat, l'anato- 
mie Ji laquelle le moraliste se livre et s'applique se fait presque 
toujours de telle sorte que l'être vivant, l'homme vivant, dis- 
paraît devant nos yeux. Montaigne, au contraire, avait, grâce 
à son imagination et à son bon sens pratique, ce qu'on ap- 
pelle le sentiment de la vie, et l'un des grands mérites de ses 
Essaù, c'est qu'en poussant plus avant que qui que ce soit l'a- 
nalyse du cieur humain, jamais il n'a cessé de voir ceux dont 
il n étudié le caractère et les mœurs toujours vivants et natu- 
rels devant lui. Il devait cela en grande partie à l'habitude 
qu^ avait de commencer sur lui-même cette étude du cœur 
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humain. Il est très-difficile, en effet, quand on s'étudie sei- 
méme avant tout, de perdre de vue l'être vivant et naturel, et 
Montaigne, qui lisait toujours dans son propre cœur et dans 
son propre esprit, échappait ainû au danger d'être poussé par 
l'analyse trop loin de la nature vivante. Il s'est toujours vanté 
de se connaître et de s'être étudié plus profondément que les 
hommes en général ne le font, et d'avoir dû à cette étude de 
lai-mëm'e la connaissance des autres. Il a soin de dire que, 
dans ses études, ce qu'il cherche ce ne sont point des traits 
généraux, ce ne sont point les vérités oii se perdent les divei^ 
sites de chaque caractère et de chaque condition, mais au cod- 
traire les faits les plus précis et les plus tins. 

M. G. Guizot croît que si l'on avait à demander à quelques 
ohservateui-s des temps passés d'étudier pour nous une nature 
d'homme trteKX>mpliquée et très-obscure, et de donner leur 
avis sar un caractère difficile à comprendre, les deux qu'il 
choisirait, qu'il re^usciterait volontiers comme les plus sim- 
ples et les plus profonds observateurs, ce seraient Montaigne 
et Shakespeare. 

Mais aussitôt que Montaigne sort de ses observations, di- 
rectes et personnelles faites sur le vif, poussées i fond sur 
l'homme vivant et vrai, il n'est plus un guide aussi sûr; et au- 
tant l'observa tt3ur en lui-même semble du premier ordre, au- 
tant nous voyons le juge faiblir. En effet cette même imagi- 
nation qui lui seiTalt, tout en analysant les hommes, à les 
conserver toujours vivants devantses yeux, et à en faire l'ana- 
tomie comme on fait aujourd'hui de la vivisection, cette même 
imagination, quand il n'avait pas les personnes qu'il devait 
étudier devant lui, quand il ne les étuditiit pas directement, 
cette même imagination le troublait et le trompait. 

Nulle part l'effet de l'imagination sur l'esprit de Montaigne 
n'est plus frappant que quand il s'agit de l'antiquité; elle lui 
feit grandir et parer de toutes les beautés et de toutes les ver- 
tus les anciens dont il parle. 11 ne peut pas se décider à croire 
que dans l'antiquité les hommes aient été les mêmes que ceux 
dont il est entouré. Quand il juge les Spartiates, Lycurgue, 
leurs institutions, leurs mœurs, alors toute cette sagacité qu'il 
a exercée si sévèrement sur les hommes de son temps com- 
mence à lui foire défaut, et même il érige en principe qu'il ne 
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' feut pas appliquer la même critique aux bommes de l'antiquité 
qu'aux hommes modernes. Il veut avant tout qu'on soit dis- 
posé à prendre de toutes mains tous les témoignages sur les 
hommesderantiquité, et s'il y a un choix à faire, il veut qu'on 
choisisse toujours les témoignages les plus favorables et ceux 
qui flattent les anciens. Ainsi, il lui déplatt qu'en étudiant les 
différents témoignages sur Caton, les bommes de son temps 
sfl permettent de ne pas tout croire, ou même lorsqu'il y a 
des témoignages contradictoires, qu'ils n'écartent pas rapide- 
ment et vivement les plus défavorables: « Je vois, dit-il, la 
plupart des esprits de mon temps faire les ingéilieux et obs- 
curcir la gloire des bonnes et généreuses actions anciennes, 
leur donnant quelque interprétation vile et leur controuvant 
une occasion et des causes vaines... » 

11 est sous le joug de ce que l'imagination et la lecture d« 
Plutarque et des autres grands biographes ou grands histo- 
riens de l'antiquité avaient répandu de préjugés favorables sur 
les bommes de l'antiquité. Ainsi, croire tous ies témoignages, 
supposer toujours la meilleure interprétation, et quand cela 
ne suffit pas, inventer, ajouter pour son propre compte et par 
sa propre invention des éloges et des mérites à ce que Plu- 
tarque dit de Caton, voilà ce qu'il fait lorsqu'il s'agit de porter 
dans l'histoire cette même sagacité qu'il exerçait si librement 
et si vivement sur ses contemporains. 

(La suite à la prochaine livraison.) 



SPINOSA MORALISTE 
(CoifrtBBMcu de U. Chules LuioinnEi (salle de k rue Scribe) 

M.CharlfisLemonnierafBit, dans le mois de février dernier, 
deux intéressantes conférences sar Immorale de Spinosa. Après 
avoir raconté la vie du philosophe hollandais, la simplicité, la 
douceur, la pureté, la noblesse de ses mœurs, il a jeté un coup 
d'œil rapide sur ses œuvres. Ce n'est point une exposition, 
encore moins un examen delà doctrine de SpinosaqueM.La- 
monnier a entendu faire, mais un simple exposé de sa mo- 
■ raie. 
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Il y a chez Spiiuua ttoïs homiDes : le iaéta}d:iy»ciea, la mo- 
raliste et aussi te critique. Le Traité théologico^lUique, publié 
eo 1670, fut une af^Hcatioa largeioeat et ouvertement faite 

' aux livres laiota, des priocifies de la critique rationaliste- Spi- 
Bosa y traite la Bible coinnie il ebt traité l'Odyssée ; les mîra- 
de&deUoïse oeluiparaifiseDtitipliisDi moins vraisemblalides 
que les merveilleuses horraucK de raatre de Polyphème, et il 
a tout juste autant de crédubté au service des mythologles 
qu'à celui des apparitions do^t'^ioerve favorisait Ulysse ou 
Vénus son fils jÈnée. Les mincies lui paraissent tout simple- 
ment prouver la crédulité de ceiiiL qui s'agenouillaient et l'hal- 
Jucination des thaumaturges. Toutes les religions lui semblent 
bonnes quand leurs enseignements «ont conformes à la raisiHt; 
toutes mauvaises, quand elles s'écartent des règles que nous 
traceot b conscience et l'intelligence. Spinosa a ouvert , il y a 
.deux cents ans, la voie dans laquelle marche de nos. jours 
l'exégèse indépendante des Strauss, des Michel Nicolas, d'Eidi- 
lal, Réville, Emile Bumouf; mais cette liberté de la pensée, 
qui n'attire plus aujourd'hui sur ceux qui la prennent que des 
foudres impuissantes était, ity a deux cents ans, le signal inva- 

. xiable d'une persécutionqui s'attachait, pour ne plus le quitter, 
au libre penseur. Spinosa, exxiommDnié par les juifs lorsqu'il 
abandonna la synagogue, exilé d'Amsterdam par la cabale 
unie aux rabbins et aux ministres protestants, eutgrand'peine> 
même en Hollande, dans le pays le plus libre de l'Europe, h 
conserver la paix de sa retraite. Le Traité théolopco-politiquc 
accrut beaucoup la réputation que lui avait faite son premier 
ouvrage ; Principet de laphitosophie de Descartei , saivis dePeiv- 
aéeimétaphyiiqnet; maïs cette réputation même souleva contre 
lui un concert de haines et de malédictions qui s'est prolongé 
aprfts sa mort. Spinosa ne put de son vivant feire paraître ni 
son grand ouvrage, l'Éthique, ni son Traité politique; ces deux, 
tnanuscrits signés de simples initiales, avaient été enfermés 
par lui avec une granmiaire hébraïque et un traité incomplet 
mus très^emarquable sur le redreuemetU de Ventendemeut, 
dans un petit pupitre sur lequel il avait coutume de travailler- 
Ce pupitre fut envoyé le lendemain de la mort de Spinosa, 
«elûD ses ordres, k on imprimeur d'Amsterdam. Celui-ci im- 
prima \eB quatre ouvrages auxquels il joignit la correspon- 
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«ncfrde SpiDOsa, en un beau volume m-i>, ^ parut en 
1637^ l'année même de la mort du philosophe, et précédé 
d'une préface écrite par son ami, Louis MeyeTh médecin 
dj'Amsterdam. 

I^ mort de SfiDoaa ne fit taire ni les haines ni les déclama- 
^ons fi^ribondefij non-seulement les théologiens, mais encore 
es philosophes l'accahlèrent [Bayle et Voltaire lui-même ne 
^qnt pomt sans reproches à cet égard). Ce ne fut -que cent ans 
^irès sa mort, arrivée en 1675, que la réaction se fit en 
Allemagne. Jacolû, Lessing, Herder, Goethe en doanèrwt le 
tignal. Nftvalis le poète, Scblâiermacher le théologien, pro- 
fessèrent pour lui l'admiration la plus enthousiaste; Schelling 
écrivait. que Spioosa était le seul penseur qui fût encore eu 
le pressentiment de la philosophie de l'avenir. Gœthe foisait 
de l'Ëlhique sa lecture favorite ; il raconte dans ses Hémoires 
' que Spioosa fut toujours le refuge de sa pensée et le conso- 
lateur de ses chagrins. 

Entrant dans l'examen de ta morale de ^ùioso, H. Xemon- 
nier s'est attaché d'abord à faire bien ctHinattre en quoi elle 
consiste précisément. 

La méthode suivie par le philosophe hollandais était k syn- 
thèse, et ce puissant esprit s'est efforcé de déduire toute la 
jnorale <de quelques principes placés en tête du premier livre 
.de r£tbiquË. M. Lemonnier, après avoir rappelé que Spinota 
«'est assiyeUi à la méthode lourde et eubarrâssée des gétunè- 
lie^ a tâi^é d'exposer et d'éclaircir ces premiers principes; 
ils se résument dans l'affirmation d'une si^stance unique, in- 
finie, absolue, nécessaire, se manifestant par une infinité d'at- 
tributs, eiiprimés eux-mêmes par une infîîiité de modes; cette 
^nbstaace, ses attributs et ses modes constituent l'être parfait 
auquel Spinosa accorde et réserve te nom de Dieu. 

Pour montrer que cette conception était la négation même 
de«e que le vulgaire, c'est-à-dire la conscience humaine en- 
tE^ par liberté, M. Lemonnier n'a eu qu'à traduira quebtiMa 
passages de l'Éthique, notamment la conclusion du premier 
livre. Spinosa y explique catégoriquemeot que Piau seul est 
libre puisqu'il est seul cause première ; que toutes les autves 
cig(4> , prédéterminées pu* lui ne sont que des modes, et 
QMpme U. Lemonnier l'a dit énergiqu^oeut, des gfUtt de 
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Dieu. Dieu lui-mâme existant , nécessairement n'a point le 
libre arbitre; toutes les choses, les corps et les pensées des 
hommes, aussi bien que les aulres parties de la nature, parti- 
cipentnécessairementde la nature divine. Quand on lit dans le 
premier livre de l'Ëthique les prémisses sur lesquelles est bâti 
tout le système, on se demande comment Spinosa a pu inti- 
tuler sa cinquième partie : Puiuance de rentendemeni ei liberté 
humaine! C'est une sorte d'énigme placée devant l'esprit. Le 
grand philosophe a-t-il commis un énorme paralogisme? Y 
ft-t-il une rupture dans la chaîne si fine et si serrée de ses dé- 
ductions ! Ou bien se leurre-t-il lui-même, et n'a-t-il point su 
en réalité ce qu'était la morale? 

Ce problème posé, M. Lemonnîer essaie de le résoudre par 
l'étude attentive de l'Ëlhique. Il fuit très-rapidement l'analyse 
complète des cinq traités qui composent le grand livre. Nulle 
part Spinosa ne se contredit, nulle part on ne trouve le para- 
logisme cherché, mais, chose Tort curieuse, au moment oii, 
après avoir traité de Dieu et de la nature de l'esprit humain, 
le philosophe aborde, dans la troisième partie, la nature des 
pauiont, il change brusquement de méthode , il ne déduit 
plus, il observe, il induit : toute la première partie qui traite 
de Dieu, est rigoureusement déduite des définitions qui ou- 
vrent le livre ; toute la deuxième partie, qui traite de la nature 
de Vetprit humain, est rigoureusement déduite de la première; 
mais la troisième s'appuie sur une analyse des affections qui 
n'est autre chose, en réalité, qu'une observation psychologi- 
que, observation qui de plus esl très-profonde, très-exacte et 
très-vraie. C'est là qu'est la moelle du livre et la partie qui mé- 
rite de rester. La préface de cette troisième partie est très- 
belle, et réserve faite du principe de la liberté, que Spinosa 
continue à méconnaître, cette préface pourrait à cette heure 
même ouvrir un traité de morale. 

Voici le résumé de cette analyse des passions : Nous sommes 
tantAt actifs et tantét passifs : actifs, quand il se passe en nous 
ou hors de nous quelque chose dont nous sommes cause ; pas- 
sifs, lorsqu'il se passe en nous ou hors de nous quelque chose 
dont nous ne sommes que cause partielle. 

L'homme, comme toute chose, tend nécessairement à per- 
sévérer dans son être, à se défendre, à se soutenir, à se main- 
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tenir, a dit Spinosa, de plus à se développer, ajoute M. Le- 
monnîer, toutes les fois que cette tendance l'emporte ; quand 
l'homme est actif, il passe d'une perfection moindre à une per- 
fection plus grande , il ressent de la joie; chaque fois que U 
tendance à persévérer dans l'être est comprimée, dénaturée, 
l'homme est passif, et il ressent de la tristesse* 

Ce rfe'iVr de persévérer dans l'être, la trittase et la joie qui 
accompagnent cette affection passive ou active, voilii, selon 
Spinosa la triple source de toutes les affections; elles n'ont pas 
d'autre origine; chacune d'elles n'est qu'un désir, une tristesse 
ou une joie. 

Les affections bonnes sont les affections actives, celles qui 
augmentent la puissance active de l'homme ; elles naissent du 
désir ou de la joie (le désir n'est, bien entendu, que l'effort 
conscient pour persévérer dans l'être). Les affections mau- 
vaises , celles qui diminuent la puissance de l'homme, nais- 
sent de la tritteue. Agir, être vertueux, être joyeux, c'est 
tout un. 

a Si l'on remplace , ajoute M. Lemonnier, le mot agir par 
le mot travailltr, et si l'on dit que le travail est le père de 
toutes les vertus, et que les vertus sont mères de toutes les 
joies, est-on bien loin de l'idéal moderne? » 

Après avoir fait ressortir la profondeur de cette observation 
féconde qui montre l'homme tour à tour actif et passif, d'où 
la division en affections actives favorables au progrès humain, 
et en affections passives qui lui sont contraires, M. Lemonnier 
fait voir par une analyse rapide des deux dernières parties de 
l'Éthique en quoi consiste cet esclavage dont Sptnosa traite dans 
ta quatrième partie, et celte liberté dont il expose la nature 
dans la cinquième. L'homme est esclave quand les affections 
passives causées par les choses exiérieures dom inent en lui , il 
est libre quand il subordonne ces affections passives aux affec- 
tions actives qui naissent de son propre fonds. En résumé : 
suivre sa nature , la counattre, la développer, c'est donc toute 
la morale; or, la nature de l'homme étant , selon Spinosa, /a 
connaissance et rien que la connaissance; toute la règle mo- 
rale se réduit à exercer le plus qu'on peut la faculté de con- 
naître ; celui qui connaît le mieux et le plus est à la fois le plui 
actif, le plus vertueux et le plus heureux. 
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H. Lenumoier iaît voîi que cette Uiéwifi* qne l'on ptn| 
d'-ailleiirs délacher de l'ensenibla du systèma, s'a^^lk précir 
aéioent la liberté ipie Spùtosa nie dam ses préniues -et qu'il 
Die xibstinémeat jusque dans la >deniièro drâ propositions d^ 
rjËtlûque. L'homme n'est vnûmeot acUf que s'il est cuiw, et 
il n'est point c^use s'il n'est qu'un mode de Dieu. Ce ^ éf 
l'ActJvUé et -de la passivité, cette action et cette réaction de 
l'homme sur les choses extérieures n'«st iqa'un pur artifice, une 
ridjcnle iUueion; Dieu-esttaujours là., derrière. le rndeau,qiii 
lire les ficelles, et fidt dasser lui-Aiéme tous les pantins, 

M. Lemonnier a développé avec une grande force C£Ue erir 
tique d^à faite depuis longtemps-, mais dont on n'avait point 
tiré encore la conséquence qui'il en a tirée : Ce n'est pas asse^ 
a-t-il dit, que de montrer que Spiuosa a méconnu la loi mo- 
rale,, qu'il n'a pas même eu l'idée claire de ce que nous enten7 
dons par liberté, par autonomie de l'être. Quand une critique 
est vraie, elle doit non-seulement nier, mais affirmer. S{>iaosa 
détruit toute liberté, partant toute responsabilité, partant 
toute moralité; il affirme uoe seule cause première, en consi- 
dérant tous les êtres conme modes et,ge&tea d'un seul. Si la 
Jiberté de l'homme, de chaque homme n'efit pas ,un vain mot, 
s'il faut en faire un principe, le principe doit renverser les 
axiomes de Spinosa et prendre leur ;place. 11 faut donc briser 
petite idole monstrueuse d'un Dieu ou d'une nature, seule 
cause, être unique et universel, il faut affîrmer hardiment que 
tout nous sommes éternels, que totu nous sommes nécessaires, 
il faut en une ligne fonder la justice, la moralité et la liberté^; 
il faut que chacun dise hardiment : Je ou», donc je luJa étenut. 
Ce jnot qui redresse, corrige et complète Spinosa, timthe l'a 
dit cent ans après sa mort; il l'a dit dans lePromélhéa. 

«Sur les fondements de cette grande vérité, dit en termi- 
nant M. Lemonoier, s'élève l'idéal moderne; au lieu d'une 
.nature gigantesque, franche, muette, impassible, devant la- 
quelle s'anéantissent les êtres, ou plutôt les choses, l'Atsocia- 
tion vivante organisée et progressive de tous! de toua ceux ^i 
iont! Au lieu d'une sorte de béatitude mystique, seini-chr^ 
tienne, semi-bouddhiste, le progrès incessant dechacun et de 
tous 1 Au lieu d'un dictateur immanent, la république des 
étr^s.» 
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M. Molesehott a vonbl, armé de Ix balance, de la .maetiioe 
pneumatique et du microscope, détrâaer la tradition, et mon- 
iTsr qoe les dévelojiqiemeote d'idées générales n'oui de vie 
réfille que si l!image des îùXs leur xlonne une forme solide et 
corporelle. Voilà lebut scientifique qu'il poursuit depuis long- 
temps et avec pereévérance duns son enseignement et dans ses 
écrits, au milieu et en dépit des nombreuses réclamations qu'il 
.soulère h la fois ches les théologiens et chez les spiritualisles. 

C'est le matérialisme, ou si l'on veut le réali^ne ptiiloso- 
' phique le plus clairement et le plus nettement exprimé. M. Mo- 
lesehott est convaincu que la philosophie et l'expérience ne 
<ont pas sépacablas, queles faits sont la substance même des 
idées, que l'étude de l'homme doit être la base de toutes les 
sciences qui s'occupât de l'homme, de su morale, de sa poli- 
tique. Tel est l'olûet de l'œuvre importante' dont nous avons 
jL.nDus occuper. 

L'auteur commence par ,rq;tousser toute conciliationentre la 
révélation et les.lpis de la nature : * A quoi sert la révélation, 
dit-^il, si nous pouvons nous re[H^senter le Créateur sans con- 
nattre les lois de la nature? Si nous ne pouvons recevoir les 
vérités les plus sublimes que d'une lumière d'en haut, invisi- 
j>Ie à nos sens, à quoi donc nous sert Tétude des phénomènes 
£t des lois de la nature? Le point de vue de la révélation relie 
.on effet à une cause par des intermédiaires inconnus ; tandis 
qu'au point de vue de la science, le rapport logique de la cause 
i l'effet est sa loi, et cette loi peut se trouver par la science 
expérimentale. Or, le progrès de la science a pour base le per- 
fectionnement des sens; par exemple, c'est à l'ûde d'instni- 
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ments que l'homnie est arrivé à mesurer l'éloigaement des 
étoiles, à comparer la terre et l'air, l'animal avec l'animal, et 
l'animal avec la plante. ■ 

Le développement des sens étant la base du dévdoppemeDt 
de l'intelligence humaine, pour pouvoir embrasser l'essence 
des choses, il faut découvrir toutes les propriétés de la matière 
capables de faire impression sur les seps. H. Moleschott tra- 
duit les faits en une idée, les rapports des objets avec les sens 
en un rapport avec le cerveau. Le caractère d'une pensée c'est 
qu'elle estla création du cerveau humain, et le principe fécon- 
dant est avant tout la perception par les sens. 

Contrairement à cet axiome de Lîebig : a C'est la loi qui 
construit le tout (1), » M. Holeschotl enseigne que la loi est 
le résultat et reçoit la lumière du monde; c'est une idée géné- 
rale induite des caractères sensibles*, on ne pense, on ne 
trouve la loi qu'après des expériences. Il n'y a plus d'oppo- 
sition entre la philosophie et la science dès que l'expérience 
est réduite à la philosophie , et la philosophie à l'expérience. 

L'auteur fait reposer l'éternité de la circulation sur l'immu- 
tabilité de la matière, de sa masse et de ses propriétés et sur 
l'affinité réciproque des éléments, c'est-k-dire le penchant k 
se combiner entre eux en vertu de l'opposition de leurs pro- 
priétés. La combinaison des corps simples en corps suscepti- 
bles d'organisation amène la manifestation de la sensibilité, . 
du mouvement et de la pensée à tous les degrés. 

Après avoir établi que la matière gouverne l'homme, l'au- 
teur développe successivement les propositions suivantes : La 
force est une propriété de la matière, — la force est insépa- 
rable de la matière, — la force est aussi impérissable que la 
matière; — et il en tire la conséquence que la pensée et 
la volonté sont le résultat de l'évolution graduelle de la ma- 
tière. 

Partant de ce fait constaté par Du Boïs-BeymoQd qu'il y a 
dans tous les nerfs un courant électrique, il attribue à ce cou* 
rant la transmission des impressions extérieures & nos sens 
par les nerfs k la moelle et au cerveau sous forme de sensa- 
tions. De là ce principe que le jugement se forme par l'exercice 

(1) Chemische Briefe, p. 33. 
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des sens, et par lacombinaison de leurs perceptions. Le raison- 
nement résulta de l'idée, l'idée du jugement, le jugement de 
l'observation par les sens. Or, l'observation par les sens est la 
perception de l'impression que fait sur nos nerfs un mouve- 
ment matériel qui se propage jusqu'au cerveau. 

11 admet la proposition de Liebig d'après laquelle les effets 
du cerveau sont en rapport avec sa masse ; l'activité iotellec- 
tuelle du cerveau tombe de plus en plus bas à mesure qu'on 
enlève les hémisphères, en procédant du haut en bas. Le cer- 
veau de l'bomme augmente de poids jusqu'à la vingt-cin- 
quième année, puis se maintient au même niveau jusqu'à la 
cinquantième, et diminue dans l'âge avancé. C'est par excep- 
tion qu'il se conserve intégralement chez les vieillards. 

L'altération du cerveau chez les aliénés n'est pas sensible, 
mais on ne l'a jamais soumis à t'analyse chimique, en sorte 
qu'on ne peut dire a'il est intact dans sa composition chimique 
et dans sa structure. 

Il ne suffit pas, en effet, de doser la graisse, l'eau et les 
substances solides dechaque partie du cerveau, il faut pénétrer 
le cerveau en ses parties distinctes, et considérer dans chacune 
de ces parties tous les éléments qui leconslttuent.il faut cons- 
tater que deux cerveaux différent s'ils renferment de l'albu- 
mine, de la graisse phosphorée, ou n'importe quelle autre de 
ses parties constitutives en quantités différentes. Ainsi le cer- 
veau des animaux supérieurs contient une grande quantité de 
graisse, et celui de l'homme encore davantage. 

M. Uoleschott proteste contre la pensée qu'on lui a attri- 
buée d'assigner exclusivement l'activité cérébrale à la graisse 
phosphorée ; la cbolestérine, l'albumine, la potasse et toutes 
les autres parties constitutives du cerveau sont les éléments 
indispensables de sa composition chimique et les conditions 
absolues de sa fonction. Seulement, la graisse phosphorée est 
h partie constitutive la plus caractéristique du cerveau. 

Ch. Vogt, reprenant la thèse de Cabanis, soutient que toutes 
les fiicultés de l'ftme ne sont que des fonclians de la substance 
cérébrale, ej que les pensées ont avec le cerveau à peu pi es le 
même rapport que la bile avec le foie ou l'urine avec tes reins: 
H. Molescbott enseigne à son tour que la pensée n'est pas 
plus un Suide que la chaleur ou le son. C'est un mouvement, 
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une transfbnnatîon de la matière cériferele. Ahisi, notte p«r- 
sée, nos seittiiufflitB, nos passtons' soal produits et entrtrtianas 
par des impressions des sens. 

La conscience étant la feculté de percevoir' les rapports^ des 
choses avec nous dépend de l'exercice des sena;' elle grandit 
avec la connaissance, et son développement marehs de fW)nt 
avec celui de la pensée. Ainsi, l'enfkntvit preeqne' inconsaient 
pendant les premiers mois eV ne conserve pas le souvenir dés 
états qall traverse. Pour conserver la sensation comme fait de 
conscience-clair, il faut que l'impression sur les sens ait étâ 
firéquemment répétée. Il faut voir et entendne - souvent ane 
même chose avant de pouvoir composer les unes avec les au- 
tres les diverses impressions, et les combiner pour en ihire on 
jugement; la notion sort de plusieurs jugemenUi et provoque 
le raisonnement. 

Le cerveau perçoit la sensation, mais eellé-cf fait défaut 
quand le cerveau ne contient plusde sang.oa quand un en- 
gorgement de sang veineux noir met un tenue k son' activité 
régulière. 

De celte dépendance de la conscience, fauteur coneliit que 
le mouvement n'émane pas d'une volonté libre. La volonté 
est l'expression nécessaire d'un état du cerveau produit par 
des influences extérieures qui, à chaque instant, déterminent 
l'homme. 

C'est donc simplement un phénomène de la nature. En pre- 
nant pour point d'appui la nature elle-même, lé jugement, 
qui décide du bien et du mal, est fondé sur la néceœité natu- 
relle, par conséquent il est éternel et inébranlable. Le bien est 
ce qui, dans un moment donné dn développement humain, 
coiTespond aux exigences de l'espèce, et le mal est ce qui con- 
tre-carre les exigences dte l'espèce. 

Ainsi le bien et le mat sont deux phénomènes naturels, et 
cette idée doit nous inspirer la miséricorde pour les foutes; et 
de même que la morale chrétienne disait : « Aime ton prochain 
comme toi-même, a la morale modernedoitdire, avec W^ de 
Staêl : ■ Tout comprendre ce serait tont pardonner. » Le droit 
dé punir natt du besoin naturel de la «inservatiDn de l'espèce; 
aussi les codes ne punissent-ils que les délits qui naiaent à 
autrui. 
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En sïAordotmant ninsî lé mcovemetit de li volbnt^ S 'or- 
ganisation imlfriduedle et aux ^itaeitérietirs, Itiateur ne ports- 
t-il pas attefnle k la Mire conscience età la responsafirlité des 
«êtes ? M'ést-ce pas (Smimier le mérita de l'accomplissement 
des devoirs, et la honte' des mauvaises actions, que de consi- 
dérer îe bien et !e nnl«omine également nécessaipesT" West- 
<X: pas votdoir relever la nature pbysique ans dépens de la 
nature moniléf 

M. Moleschott trorave qu'iV y a wie sorte de poésie à anoblir 
les fônctiossmaténellesià foire dépendre le' mouvement in- 
tellectaeï d'Opérations pea apparentes, à contempler dans l'é<- 
cbflDge des matières une force éternelle, rajeunissant tout 
comme «rrefontainede Jonvencei à savoir que la matière cir- 
etriet&m un mouvement perpétuel, à voir une vie nouvellfa 
passer dans les plaines et dans les prairies, et une f6rce dé 
pensée nouvelle grandir ' dans les cerveaux humains : « Les 
premiers anneaux de la chaîne de la vie animale, dit-î), se 
confondent avec les impulsions de cette forée de création oi^ 
gtuiisatriee qui fait arpparallre les plantes, monde florissant de 
la poésie qui ne se connait pas. L'influence de l'oxygène aide 
à former le sai^, et celui-ci, en brûlrat, s'élève au rang du 
tissu dont l'éclianee des matières produit la pensée ; de plus, 
c'est l'bxygène qni contthue S brfller le cerveaa et le sang; et 
les râduit à des combinaisons simples d'oii la plante; en se 
couvrant de tfourgeons, tira une nouvelle jeunesse. C'est Ik 
mort dtuis-la'vie eC k vie dans la mort. La mort, ainsi conr- 
prise, n'ai rien d'eftajant. Dans l'air et dans la poussière vol- 
tigent et reposent les germes éternellement fêconds des 

fleurs ^B-«e une conception vulgaire, que celle qni nous 

représente les luttes d^ hommes et leur poursuite efirénée db 
là matière comme une nécessité continuelle, oii la matière 
fournit h force? Eet-ce une idée commune que celle qui' nous 
permet de crier au travailleur qni, la sueur au front, ne peut, 
le plus souvent, penser qu'î gagner sa vie, qu'il acqmert avec 
^ pain la substance des plus nobles mouvements dont les 
créatures soient capables sur la terre ? Est-ce un d<^me trivial 
que celui qui nous Fait voir dans chaque repas une cène oU 
nous métamorphosoni une substance sans pensée en hommes 
pensants, où nous prenons en réalité la chair et le sang de 
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l'esprit, pour répandre l'esprit dans toutes les parties du monde 
et dans tous les temps par les en&ats de nos enfants ï » 

M. Moleschott recommande un désintéressement encore 
plus grand que l'abnégation du stoïcisme ; celui-ci enseigne 
au sage à trouver dans sa conscience la satisfaction intime 
d'avoir bien fait ; M. Molescbott veut que l'homme cherche 
une compensation aux maux de cette vie dans la pensée que 
les détritus et les molécules de son corps serviront & créer et k 
entretenir d'autres corps et d'autres pensées. 

Cette perspective satisfera peut-être quelques savants qui 
mettent tout leur bonheur dans les résultats de la science, et 
te consolent de l'anéantissement de leur individualité, en son- 
geant qu'il doit contribuer à la formation d'autres individuali- 
tés, mais nous doutons qu'elle satisfasse jamais la grande 
majorité des hommes. 

Appliquant son matérialisme à la société, M. MolescboU 
explique la misère par le manque de matière que représente 
l'argent. Or, la science doit arriver à indiquer une réparti- 
tion de la matière, qui donnera la possibilité de satisfaire tous 
les besoins : 

a Une répartition raisonnable de la matière, voilà, dit-il en 
concluant, ce qu'il faut enseigner, voilà ce que réclame l'a- 
griculteur, ce que réclame le médecin, ce que réclame le po- 
litique, ce que réclame le pauvre, quand il comprend les 
causes de ses privations et de ses souffrances. Les savants pr^ 
parent très -activement la solution de la question sociale qui, 
sans douie, peut bien se révéler, comme un besoin, par des 
prises d'armes, se dévoiler, à titre de question pendante, mats 
que jamais, au grand jamais, on ne résoudra pur ces moyens. 
La solution est dans la main du savant qui dirige avec certi- 
tude l'expérience. Le fruit de l'arbre de la science c'est le 
besoin ; mais au fond du besoin, il y a en germe la puissance 
qui doit le satisfaire. Le savoir est la puissance invincible; 
c'est la puissance de la paix, La science n'est pas seulement U 
plus bellf récompense d'une vie digne de l'homme, elle eo 
est aussi le fondement le plus large, » 
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Bb l'Osuhhi DBS BSPtcis ?Ui atucnoi' lunneux. on det loâ de trant- 
formatitit àet itm organiiit, par Ch. Darwin, onmge tndoit en frM- 
gals sTcc rautorisatloii de l'uitear, pu U"' Clémence Royei. 1 lort Tel. 
ln-8, librairies Hassan et Gaillaomln. 

CétaJt une tâche laborieuse que d'entreprendre la traduc- 
tion du livre de Darwin ; elle nécessitait une connaissance 
profonde de la langue de l'auteur et de fortes notions dans les 
sciences naturelles, physiologiques et ontologiques. Une 
dame savantel 'a entreprise et menée à bonne fin ; grâce à elle 
nous connaissons désormais toute la doctrine de Darwin, dont 
nous ne possédions que des fragments ou d'incomplètes ana- 
lyses. Il est bon d'ajouter que M"» Clémence Royer n'en est 
pas à son début pour les questions traitées dans cet ouvrage ; 
elle a professé à Lausanne un cours de philosophie, dont l'in* 
troduction a été publiée et a fait sensation. 

Le livre que nous avons sous les yeux est une seconde édi- 
tion qui aura sans doute le même succès que la première. Les 
savants et les philosophes, à l'apparition de celle-ci, se sont 
justement émus des propositions nouvelles et hardies de Dar- 
win sur l'origine de l'espèce humaine. 

Dans l'avant-propos de cette seconde édîUon, M"» Royer 
lait observer que, depuis les dernières découvertes, faisaut re- 
monter l'apparition de l'homme peut-être jusqu'à la période 
tertiaire, et le montrant représenté par des races distinctes et 
diverses, il serait prouve que tous les caractères, les plus es- 
sentiellement distinctifs entre l'homme et la brute, ont été 
acquis lentement et progressivement par une longue série de 
variétés supplantées les unes par les autres. Elle déclare réso- 
lument adopter le système que tout touche k tout, et que toute 
question de science pure a ses conséquences logiques dans les 
faits et la pratique du monde. 

Des railleries, d'un goût douteux, ont été lancées contre la 
femme, faute de pouvoir répondre à la savante. « Nous sa- 
vions d'avance, dit-elle, que toute femme qui ose agir, parler 
ou même penser sans prendre conseil d'un directeur de cona- 
cieuce, qu'il relève, du reste, de Rome ou de Genève, ne peut 
manquer de soulever ces religieuses colères... Nous saisirons 
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cette otM:asioD pour déclarer ici, non pas aux G i boy ers de tous 
les pays et de toutes tes Églises, qui ont pu et qui pourront 
mentir à notre sujet, mais à tous nos lecteurs et amis, que 
nous ne reconnaissons point de mattre; que nous ne sommes 
enrégimentés ni dans aucune secte, ni dans aucune école; que 
nous ne suivons d'autre discipline de nos croyances que celle 
de la raison, et que notre libre conscience est le seul juge de 
nos pensées comme de nos actes, de nos droits comme de nos 
devoirs. » 

Elle reconnaît une révélation permanente de l'homme à 
lui-même, s'effectuant par l'élimination d'anciennes erreurs et 
par l'acquisition de vérités nouvelles. 

La doctrine de Jésus, à ses yeux, fut un signe des temps, 
un présage de mort pour les peuples, parce que le mysti- 
cisme, partout où il apparaît, amène l'énervement et la tor- 
peur morale avec la surexcitation des esprits; il est, enfin, un 
symptôme de décrépitude sociale. On s'explique, dès lors, 
pourquoi à la révélation chrétienne, c'est-à-dire à la révéla- 
' tton de la chute originelle, de la rédemption par la grâce et de 
l'élection divine arbitraire, elle préfère la révélation humani- 
taire qui est, en réalité, continuelle, et dont l'Europe est 
comme le lieu de prédilection : « Le caractère commun de ces 
grandes manifestations de la pensée humaine, qui semblent 
destinées d'ère en ère à marquer les échelons de ses progrès, 
c'est de réunir, dans un magnifique ensemble, une doctrine 
pour la pensée sur la nature des choses, leur origine et leur 
fin, une règle de conduite pour la vie et pour les mœurs en 
rapport avec l'idéal de la conscience contemporaine et avec les 
nécessités du lieu et du temps; et enfin des principes de poli- 
tique pour régler les droits des nations entre elles, comme la 
morale règle ceux des individus, c'est-à-dire qu'elles doivent 
comprendre une théologie, une cosmogonie et une sociologie, 
embrassant la morale, le droit, l'économie et la politique. » 

M"* Royer signale un caractère particulier et important de 
notre époque, c'est qu'on y peut exposer les conceptions les 
plus hardies, en attendant qu'elles soient jugées vraies ou 
fausses après les avoir soumises au calcul et à l'observation. 
On n'est plus retenu par des règles traditionnelles qui, sous 
prétexte de diriger la science, en aiTëtaient le progrès. Le& 
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faits el les idées, qui surgissent des observations uouvelles. 
doivent être considérés en eus-mâmes bien plusque dans leurs 
rapports avec les faits et idées anlérieurs. 

Abordant le problème de l'englue et de la nature des formes 
organiques, H''" Royer démontre que toutes les solutions 
qu'on en a essayées se ramènent à deux types : tous les êtres 
vivants sont sortis par voie de génération plus ou moins régu- 
lière les unes des autres, et enfin d'une première forme uni- 
que, ou bien chaque forme spécifique a été indépendamment 
créée par une divinité ou puissance surnaturelle quelconque. 
Du principe des créations directes, la notion d'espèce ressort 
comme une entité fixe et définie, les formes organiques sont 
immuables; à cela se joint l'idée d'une cbute originelle pour 
tous les êtres qui ne réalisent pas leur idéal; c'est la doctrine 
de la Genèse, de Platon et du christianisme. Du principe de la 
formation des êtres par des causes secondes, se déduit, avec 
l'idée de leur évolution ascendante et progressive, celle de leur 
mutabilité continuelle. Les individus sont des entilés substan- 
tielles, l'espèce n'est qu'une catégorie logique, une ressem- 
blance toute contingente d'attributs variables cbez chaque in- 
dividu de chaque génération successive. Cette doctrine avait 
été seulement pressentie par Kapila, Aristote et Lucrèce. Or, 
Darwin cherche à démontrer précisément l'absence de tout 
idéal prototype et la tendance de la liberté naturelle & faire 
diverger presque constamment les caractères spécifiques en 
variant et individualisant les formes. C'est le libre usage que 
chaque individu fait de ses facultés vitales ou mentales dans sa 
lutte contre les lois de la nécessité qui déterminent la méta- 
morphose, lentement progressive, des espèces, et qui, successi- 
vement, aurait produit des formes de plus en plus compliquées 
et plus parfaites, et enfin l'homme, dernier terme de la série. 
Nul plus que M"^ Royer n'était capable de bien interpréter 
l'œuvre de Darwin; c'est, en même temps que ce dernier pu- 
bliait son livre à Londres, qu'elle professait les marnes Idées à 
Lausanne dans un cours di phUosophie de la nature et de /'AiJ- 
foiVe, qui lui valut des lettres anonymes, oii on la menaçait 
des foudres du ciel et des feux de l'enfer ; car elle y ensei- 
gna des idées plus hardies encore que celles de Darwin; 
elle reprochait même à celui-ci de ne pas aller jusqu'au bout 
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de son système, et de s'arrêter au milieu de la chaîne de aea 
conséquences. Darwin a^ssait ainsi par prudence plutôt que 
par crainte ; ses lecteurs les plus éclairés ont, eux-mêmes, tiré 
tontes les conclusions qu'il tenait tacitement en réserve. 

Sur le snjet capital du livre de Darwin, l'origine et la trans- 
formation des espèces, M"" Royer démontre que Darwin n'af- 
firme pas que les espèces varient constamment; la variabilité, 
selon lui, ne se manifeste qu'avec intermittence. Toutes les 
espèces vivantes ont leurs ancêtres directs ehei des espèces fos- 
siles antérieures, et i! suppose seulement quelques types ori- 
ginaux et même peutr^tre un seul, sorte d'organisme rudî- 
mentaire, intermédiaire entre le règne animal et le règne vé- 
géta), qui aurait pris naissance à une époque différente de la 
nôtre comme des précédentes, 

Dne succession considérable d'époques doit avoir séparé 
cette création primitive du temps oii les premiers débris orga- 
niques ont pu se conserver dans le lit de mers tranquilles et 
refroidies. C'était une orpnisatîon cellulaire, lâche, molle et 
destructible. 

Ces espèces progressent généralement, mais non pas univer- 
sellement ni forcément ; celles qui ne progressent pas sont 
exposées à s'éteindre dans un temps plus ou moins long. 

Certain concours de circonstances spéciales peut amener la 
décadence d'un type ou la dégénérescence d'une espèce sans la 
taire disparattre. 

De la lutte universelle des êtres entre eux, placés en une 
même contrée, pour subsister, résulte un choix, une sélection 
naturelle, constante, des races et des individus les mieux 
adaptés aux circonstances de temps et de lieu, ce qui tranche 
la question si controversée de l'unité ou de la multiplicité des 
types originaux de toute espèce en général et de l'espèce hu- 
maine en particulier. Chaque espèce n'a plus un commence- 
ment défini soit dans le temps, soit dans l'espace. Une varia- 
tion légère se transmet par voie de génération k plusieurs 
individus et s'accumule dans leur postérité par voie de sélec- 
tion naturelle ; cette modifîcaLion s'ajoute à d'autres, survenues 
dans les organes d'autres individus de la même espèce. Cette 
variété devient race et se perd, par l'adultération, dans l'espèce 
mère, en l'améliorant légèrement; c'est une émigration vo- 
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lootaire oa forcée de la variété Qxée, ou la destruction locale 
de la Eoucbe mère. De divergence en divergence, les différences 
spécifiques deviennent de valeur géaérique. Le croisement, 
entre ees variétés successives, bientôt ne donne plus, au lieu 
de métis féconds, que des hybrides de plus en plus stériles 
jusqu'à ce que le croisement devienne impossible. 

La théorie de sélection naturelle démontre que les races su- 
périeures se sont produites successivement, et sont destinées 
à supplanter les caces inférieures en progressant encore et noD 
àse mélaitger età se confondre avec elles;en un mot, les 
races humaines ne sont pas des espèces distinctes, mais des va- 
riétés bien tranchées et fort Inégales, d'oii cette autre conclu- 
sion que les hommes sont inégaux par nature entre races et 
entre individus; mais ces différences tout individuelles et 
toutes contingentes, peuvent disparaître et se fondre en mille 
nuances intermédiaires, en sorte que cette théorie conclut 
également contre la distinction des castes et contre l'égalité 
absolue. 

M"" Boyer pense, en dernier résultat, que cette théorie ren- 
ferme en soi la philosophie de )a nature et de l'humanilé, 
qu'on y trouve la raison d'être de nos instincts, le pourqooi 
de nos mœurs, l'origine de la notion An devoir. Enfin, elle 
nous montre dans notre origine toute brutale la source de nos 
mauvais penchants, et dans nos aspirations vers le bien et Id 
mieux, la loi perpétuetle de perfectibilité qui nous régit. 

Eatrons dans les détails du système. 

Darwin ayant remarqué, en commençant ses recherches, 
que l'étude des animaux domestiques lui offrait les meilleures 
chances de résoudre le problème de l'origine des espèces, a 
consacré le premier chapitre de son ouvrage à l'examen des 
variations constatées à l'état domestique, et démontré qu'une 
somme considérable de modificalions béréditaires est au 
moins possible. A ses yeux, ce sont tes eqtèces les plusâoris- 
sautes, c'est-4<diFe dominantes, des plus grands genres daas 
chaque classe, qui, eu moyenne, varient le plus. Leurs variétés 
tendent à se convertir en espèces nouvelles et distinctes. i.es 
plua grands genres ont ainsi une tendance i devenir plus 
{^nds encore ; mais par suite des phases g(;ccessives de ce 
mouvement d'accrwssement, les plus gruidsguures tendent 
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aussi k se briser en des genres moindres. C'est ainsi que les 
formes vivantes à travers le monde entier se divisent par 
degrés en groupes subordonnés à d'autres groupes. Il dé- 
montre que les conditions de vie par leur action sur le sys- 
tème reproducteur sont des causes de la plus importante 
variabilité. Les effets de la variabilité sont modifiés à divers 
degrés par l'hérédité et la réversion des caractères. La varia- 
bilité est gouvernée, entre autres lois, par la loi de corréla- 
tion de croissance; on peut l'attribuer quelquefois à l'action 
directe des conditions de vie et au défaut d'exercice des or- 
ganes. 

La sélection naturelle tend au perfectionnement de chaque 
créature vivante, par rapport à ses conditions de vie organique 
ou inorganique, et au progrès de l'organisation. Cependant ses 
formes simples et inférieures peuvent se perpétuer pendant 
longtemps si elles sont convenablement adaptées à leurs sim- 
ples conditions de vie. 

La s^ection naturelle implique l'extmction successive des 
espèces et la divergence des caracières. Le$ petites différences 
qui distinguent les variétés de la même espèce tendent cons- 
tamment à s'accroître jusqu'à ce qu'elles égalent les différences 
plus profondes qui séparent les espèces du même genre, même 
les genres distincts. 

La sélection naturelle conduisant à la diverg;ence des carac-. 
tères et à l'extinction fréquente des formes intermédiaires et 
moins parfaites, donne l'explication des aâlnités naturelles 
des êtres organisés et des particularités qui distinguent chaque 
dasse. Tous les animaux et toutes \i:s |)laDtes sont en rela- 
tion, et forment comme des groupes subordonnés & d'autres 
groupes. 

Il est difficile de dire pour quelles raisons tel ou tel organe, 
chez un individu, diffère plus ou moins de l'état du même or- 
gane ches ses parents; mais partout où l'on établit des rappro- 
chements et des conséquences, les mêmes idées semblent avoir 
agi pour produire les différences j;randes ou petites qui carac 
térisent et séparent les unes des autres les espèces du même 
genre. Les conditions extérieures de la vie ont causé des modi- 
fications légères; las habitudes ont des effets plus puissants 
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pour qu'elles produisent des différences de coagtUution en 
doonant plus de force et de développemeat aus oi|;ane8. 

Les caractères qui sont arrivés à différer depuis que les di- 
verses espèces d'un même genre se sont séparées de leur sou- 
che commune , sont plus variables que les caractères qui b& 
sont transmis pendant longtemps et qui n'ont pas varié depuis 
la même époque. 

L'accumulation constante par sélection naturelle des diffé- 
rences qui se produisent dans la pateniiléde communs parents 
donne naissance aux modificalions de structure. 

Les espèces ne sont ni indéfiniment variables, ni reliées les 
unes aux autres par des degrés extraordinaires, d'abord parce 
que la sélection naturelle est lente et n'agit que sur quelques 
formes à la fois, ensuite parce qu'elle implique presque né- 
cessairement l'extinction successive des variétés intermé- 
diaires supplantées par des variétés supérieures. 

Une espèce peut, sous des conditions de vie nouvelle, chan- 
ger ses habitudes, ou en acquérir d'autres différant complète- 
ment des habitudes de ses congénères les plus proches. 

Beaucoup de modificalions entièrement dues aux lois de la 
croissance, et d'abord sans aucune utilité à une espèce, sont 
devenues plus tard avantageuses à ses descendants modifiés ; 
et d'un autre c6té, un organe autrefois très-important chez des 
formes anciennes s'est conservé chez leurs descendants modi- 
fiés, sans avantages pour ceux-ci. 

Deux grandes lois gouvernent le développement des êtres 
organisés : l'une est l'unité de type, l'autre tet coaditiont d'exii- 
lence; l'une consiste dan.s la ressemblance fondamentale que 
l'on constate dans lastructure de tous les êtres organisés de la^ 
même classe, et qui semble indépendante de leurs habitude 
de vie. Selon la théorie de Darwin , l'unité de type s'explique 
par ['unité d'origine. Les conditions d'existence sont com- 
prises dans la loi de sélection naturelle qui agit toujours par 
des adaptations actuelles ou antérieures. 

Arrivé à Tinctinct, Darwin essaie de démontrer que les fa- 
cultés mentales des animaux domestiques sont variables, que 
ces variations sont héréditaires, et que les instincts varient 
dû même à l'état de nature, bien que plus légèrement 
Jei encore il trouve la confirmation de la valeur et de la.vé- 
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rite de la loi de sélection naturelle dans l'imperfedioii et 
les erreurs de l'iDstioet et aussi dans ce fait que des espèces 
bien distinctes présentent i pen près les mêmes instincts sous 
dec conditions de vie trèswlifférentes. 

Les lois jnincipales de la paléontologie lui démontrent qas 
le» espèces se sont produites successivement par une généra- 
tion régulière, et que les formes anciennes ont été supplantées 
par des formes Tivantes nouvelles et plus parfeites, produites 
e*i vertu des lois de variation qui continuent d'afpr journelle- 
ment autour de nous, et conservées par sélection naturelle. 

Pour reconnaître que les organes et les instincts les plus 
cMnplexes ont été perfectionnés par l'aceumnlation de varia- 
tions innombrables quelque légères et dont chacune a été 
utile à son possesseur individuel, il faut admettre : 1° que les 
oignes et les instincts sont, i un degré si faible que ce soit, 
variables; 2° qu'il existe une concurrence vitale universelle, 
ayant pour effet de perpétuer chaque utile déviation de struc- 
ture on d'instinct; 3° enfin que chaque degré de perfection 
d'un organe quelconque peut avoir existé, chacun de ces de- 
grés étant bcHi dans son espèce. 

Voilà ce que Darwin s'est efforcé de démontrer; et il ter- 
naine par ces mots : « Tontes les formes élaborées avec tant de 
soin, de patience, d'habileté et dépendantes les unes des autres 
parunesériede rapports H compliqués, ont toulesété produites 
par des lois qui agissent continuellement autoor de nom. Gea 
\eÀs prises dans leur sens le pins large, nous les énnméreroBS 
ici : c'est ia toi de eroiuance H àe reproduction; c'est la loi 
^hérédit» presque impliquée dans la précédente; c'est la loi 
de vmiabitité sous l'action directe ou indirecte des conditioBS 
extérieures de la vie et de l'usage ou du d^ut d'exereke dea 
oi^anes; c'est la loi de multiplication da tipèeet earattonféo- 
mélrique, qui a pour conséquence la conewrrenee vitale et la s^ 
le^io» naturelle, d'où suivent la divergence deê taraetirtt et 
l'txtinetion de» formel infériearei. C'est ainsi que de la guwre 
naturelle, de la fitmine et de la mort résulte directement l'eSet 
le plua admirable que nous puissions concevoir : la formatiez 
laite des êtres supérieurs. 11 y a de la grandeur dans one telle 
manière d'envisager la vie et ses diverses puissances, annnaiit 
k- )*oiigiBe quelques tcmaes oa une fwme unique sous un 
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aioffle du Créateur. Et tandis que notre planète a continué de 
décrire ses cycles perpétuels, d'après tes lois fixes de la grari- 
tatit»), d'un si petit coœmeDcenient, ses formes sans nombre, 
de pins eu plus belles, de plus en plus merveilleuses, se sont 
développées et se développeront par une évolution sans fin. » 



L'auteur, après avoir traversé les périodes les plua ora- 
geuses de la vie, et avoir acquis d'un travail beureux, une 
e«rtaiae aisance, emploie aujourd'hui ses calmes loisirs à des 
méditations sur les plus graves questions de religion et de 
philosophie envisagées au point de vue du simple bon sens 
individuel, sans études préalables. Son livre présente donc 
un caractère primesautier qui est le meilleur gage d'une 
eimvictîoD sincère. 11 a cru pouvoir se fier à sa seule expé- 
rience pour parler de toutes choses avec liberté, en defews 
des inâuences de secte, d'ambition et de cupidité. 

Rattachant l'idée de Dieu à la marche du prières effectué 
par l'homme, U Uouve Dieu plus grand qu'on ne le lui avait 
présenté, et cherche à détermina le làle de l'ètie bnmun 
vi9-à-Tis de Icd. 

Toutefois, la définition qu'il en donne touche au panthéisme 
le plus wcentué ; Dieu est l'univers lui-même, dit-il; il est 
enmoi, il est dans l'insecte, dans le végétal, dans l'océan, dans 

le rodier, dans l'air, dans l'astre Il est le mouvement, la 

force, la. vie et même la mort; il est h la fois esprit et rm- 
tière.,. » D'oii il mit que l'homme est partie intégrante de 
IKeu, sa manifestation U plus ékvée, sa cooscienca même. 

Étaidiant la civilisation dans ses rapports avec une partie 
de l'antiquité, il cherche à montrer que la naissance et le 
développement des arts et de la culture de l'écrit rendent 
impossible le maintien d'institutions basées sur la destruc- 
tiffli et l'asservissement des peui^es les ans par les autres. Il 
renucqae que le christianisme a été dénatnré dès que de 
penéeuté il est devenu puissance t^ci^le. Pus, U Dkontrt 
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l'esprit de discussion, préludaat par la Réforme et la Renais- 
sance à la RéYoluUoD, et celle-ci s'affii'inant dans les idées 
avant dépasser dans les mœurs et dans les faits pour y d^mea- 
rer éternellement et profiter bientôt de tous les enseigne- 
ments du passé. 

La civilisation, à ses yeux, retardée par la persistance de 
préjugés antiques, ne doit triompher et briller d'un éclat 
indestructible qu'après s'être affiranchie de la guerre, de 
la superstition, de l'ignorance, de la misère, L* bonheur 
du genre bumain dépend de lui-même «n appliquant sans 
cesse la raison à de nouveaux progrès. Nous vivons tout dan* 
(OM et sommes unis étroitement par le passé, le présent et 
l'avenir. 

M . loncbère croit à la vie éternelle, seulement il n'a pu 
trouver dans sa pensée une représentation bien nette de la 
persistance de l'&me de chacun. Pour que notre vie continue 
au delà de la tombe, il faut, suivant lui, que notre individualité 
s'affirme de plus en plus par l'exercice de st;s facultés. 

Loin de donner sa philosophie naïve comme le point de 
départ des meilleures solutions, il invile tous les penseurs à 
tailler chacun sa pierre pour l'édifice de l'avenir, et à n'exclure 
personne de cette noble tâche. 

« Que chacun dise son opinion sur toutes choses et la 
dise en termes mesurés, en évitant de heurter aucune coirvic- 
tion, même déraisonnable en apparence, du moment où elle 
est sincère, et contribuons ainsi à dégager et élever la cons- 
dencQ générale, sans violence comme sans faiblesse, afin 
que les idées, mûries aussi promptement que le comporte 
l'équilibre moral, cessent d'osciller longtemps avant de se 
traduire dans le domaine des faits, et entraînent sûrement ce 
progrès pacifique et indestructible que paralysent toujours 
pendant un temps plus ou moins prolongé les manifeslntion» 
de la force brutale, qui soulèvent périodiquement lespavésaa 
nom de l'ordre ou au nom du désordre, mais ne sont jamais 
que des émeutes, c'est-à-dire une variété de la guerre. • 

Il conclut en ces termes : 

» Puissé-je vivre assez pour voir se réaliser en partie le 
règne de la Conscience, de la Liberté et de lu Justice ; mais, 
si je meurs avant que cette rédemption ait commencé & B'iH>- 
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eomplir, j'espère que tout ne sera pas dît pour moi, et que 
Dieu permeltTii à mon àme de partîeiper activement à la 
réalisation des saiotes utopies pour lesquelles elle est aujour- 
d'hui enflammée du plus ardent amour. » 
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MÉLANGES 

La. R^surbbction des cohps kt l'Ihsobtilit^ de l'ahx. — 
Dans le dernier numéro de la Revue moderne, à l'occasion du 
livre de M. Charles Lambert intitulé CImmortalité telon le 
Christ, M. Michel Nicolas a bien établi la distinction entre I& 
doctrine de l'immortalité de l'ame et celle de la résurrection 
des morts. 

« L'Église se trompe, dit M. Nicolas, lorsqu'elle pente tenir 
la croyance k la spiritualité et à l'immortalité de l'àme des 
apôtres, et ceux-ci se sont trompés s'ils ont cru la tenir do 
Jésus-Christ. Cette croyance venait directement de la philoso- 
phie grecque ; on l'a introduite dans les textes sacrés au moyen 
de modifications et d'interpellations. 

• Les Pères ne rattachment pas la conlîuuité de la vie après 
cette existence terrestre â la résurrection des corps. Quand 
samt Paul exprime le désir de quitter ce monde pour aller 
rejoindre le Christ, il entend bien que la vie Future est la con- 
tinuation immédiate de la vie présente. L'idée de la spiritua- 
lité et de l'immortalité de l'&me ne fut donc pas étrangère au 
christianisme primitif. M. Nicolas ne pense pas que lésus- 
Ghiist donna sa propre résurrection comme un gage de celle 
des hommes qui croiraient en lui. Rien dans les Évangiles ne 
peut faire supposer une pareille intention, car, s'il l'avait eue, 
il serait entré sur ce sujet dans des explications plus fréquentes 
et plus explicites. Pour la masse de la population la résurrec- 
tion des morts était un article de foi, mais c^te idée était an- 
térieure à l'avènement du christianisme : il en est parlé dans 
les livres de Daniel et desMachabées; la doctrine de l'immor- 
talité de l'àme et celle de la résurrection des morts sont de» 
conceptions différentes d'une même idée, de l'idée d'ane vie 
future. Car, si la vie future a sa raison dans l'immortalité de 
l'àme, la résurrection des morts est superflue, puisque avant 
qu'elle ait lieu l'eflet qu'elle doit produire est réalisé. Le 
bonheur dont jouit le juste auprès de Dieu, immédiatement 
après sa mort, ne pourrait que diminuer au lieu de s'accrottre 
par l'adjonction d'un corps dont il n'aurait que faire; et puis* 
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qoet rAlejonerait r&me pendant l'intervalle entre la mort et 
la résurrection ? 

«D'après ptflsîeurs passages de saint Paul, le corps ressuscité 
ne doit être ni de chair, ni de sang; il ne sera même pas an 
corps, ce sera un 7uveû;j.c[, mot employé par Jésus-Christ et 
qui signifie l'écrit par opposition à la matière. 

«SdoQ Théopompe, les Perses croyaient qae les corps, après 
la résurrection, n'anraient pas besoin de nourriture et ne pro- 
jetteraient pas d'ombre. C'est l'idée qu'a recueillie saint Paal, 
et l'Ëglise, suivant M. Nicolas, n'a pas compris la port^ de 
k transformation que saint Paul a fait subir à la doctrine 
juive, et qui devait amener la notion donnée par Jésus-Christ 
de la continuité immédiate de la vie après la mort des corps. 
Comme Socrate, saint Paul regarde la mort comme le passage 
à une vie meilleure. Il enseigne la transformation facultative 
dfis corps en esprit, ou mieux, en se servant de termes plus 
généraux, la transformation facultative de l'être humain en 
une organisation supérieure à son organisation actuelle, ou 
encore la transformation de cette vie en une expression plus 
élevée et plus pure. Tel est le sens dans lequel saint Paul en- 
tend la doctrine de la résurrection des morts. 



La Libbe pensée. — Cn nouvel organe rationaliste vient de 
paraître à Milan sous ce titre : // Libéra pemiero. Ses premiers 
numéros renferment plusieurs articles oit les questions reli- 
gieuses sont traitées avec autant de talent que de hardiesse. 
Nous avons remarqué un article sur la foi, par M. Stefanoni 
Luigi, le Yievx et le Nouveau, par M. Fiaschi, et surtout une 
déclaration de principes dont voici la conclusion : 

« Celui qui met la foi avant la raison, fixe une limite à la pen- 
sée, celui-là s'oppose à l'exercice de cette liberté infinie de la re- 
cherche que nous réclamons comme un des privilèges exclusifs do 
la dignité humaine. C'est pourquoi quiconque adopte une religion 
dogmatique quelconque, quelque libre qu'ait élé son choii, siocire 
u convictioa, cesse d'être libre penseur. Il cesse d'être libre pen- 
seur, parce qu'il a lui-même garrotté la liberté de sa pensée »t 
soustrait un dogme quelconque à l'examen de la raison; il cesse 
d'être libre penseur, parce que s'il a consenti à rester statlonnaire, 
il a nié le progrès futur et affirmé qu'aucun eB'ort de la pensée ne 
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pourra s'élever au-dessuB du dogme accepté; il cewe d'être libre 
penseur enfin, parce qu'il nie la liberté et la raison, et se ferme la 
voie qui conduit à la vérité en se soumettant à l'empire de la foi. 

■ Le libre penseur ne reconnaît aucune limite; il afGrme la vé- 
rité, il ne la soustrait pas k la recherche; il admet les principes, il 
n'a pas de dogmes à imposer, pas de mystères h cacher. Admettant 
la perfectibilité en toutes choses, il pénètre avec ténacité les secrets 
de la nature, il affirme hautement ce qui est prouvé, rejette ce qui 
est absurde, discute ce qui ne l'est pas, mais il ne crée aucun sym- 
bole, ni ne se forge pas de liens pour lui-même ; à personne il ne 
dit : Croyez I 

a ParcequelaLi6r«p«ni^erepréBentele progrès indéfini affirmé par 
l'histoire. 

M Stbpakoni Lcigi. ■ 



De li sensibilité, — Le Journal pour toultt, fondé par 
M°" Eugénie Niboyet pour représenter spécialement cequ'elle 
appelle les intêréis féminins, contient parfois des articles de 
philosophie morale qui méritent une mention dans cet 
Annuaire. Le numéro du 10 février publie un article bien 
pensé et bien écrit de M. Ern . Labbé, intitulé : la Loi iPatlrac- 
tion dans le monde psychologique . En voici quelques passages : 

Jouir ou «ou/frir, voilà en deux mots presque toute la vie hu~ 
mai ne ; c'est par nos plaisirs ou nos chagrins que nous comptons les 
heures; car, comme dit le poëte : 

S'il est des jours smers, il en est de bi doux I 

Nous passons sans cesse, et par des transitions inappréciables, de la 
joie à la tristesse, et de la tristesse à la joie. Ces alternatives sont 
comme la trame continue de l'étoffe dont la vie est faite. 

« Sous une forme ou sous une autre, dans les régions inférieures 
de l'existence animale, aussi bien que daas les grandes sphères les 
plus élevées de la passion, la sensibilité physique, intellectuelle 
ou morale, intervient partout, se mâle à tout. Au début et à la Qn 
de chacun de nos actes, on la retrouve pour nous stimuler ou nous 
arrêter, nous récompenser ou nous punir. S'il y a des appétits qui 
président à la conservation du corps et à la propagation de son es- 
pèce, il y a des instincts supérieurs qui tendent à la conservation el 
au développement de l'âme. Nous ne pouvons boire ou manger sans 
que le plaisir ou la douleur viennent nous avertir que ces besoini 
sont à satisfaire ou que leur satisfaction dépasse la mesure. Et dam 
un ordre d'idées tout différent, il n'est pas une civilisation qui ne 
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procède deTinstinct de société, pas une science qui n'ait pour ori- 
gine l'itigtinct de curloaité. 

« Avez-vouB réfléchi quelquefois ^ la simplicité sublime de 

la loi découverte par Newton, de cette loi qui gouverne la matière, 
qui porte tous les corps les uns vers leS autres, qui fait graviter lei 
planètes dans leur orbite autour d'un centre qu'elles attirent comme 
elles sont attirées, qui relie entre eux, non-seulement les grands 
astrei, mais les moindres atomes de poussière, et qui fait ainsi de 
l'univers entier un tout organique dont les parties sont solidaires, 
où l'ensemble agit sur chaque parcelle, et chaque parcelle sur l'en- 
semble, sans que rien soit isolé en dehors de cette harmonieuse et 
imposante unilél Eh bienl celte propriété attractive de la mat'èra 
est remplacée dans l'âme par la faculté sensible. C'est la sensibilité 
qui met l'Sme en communication avec les autres êtres, aussi bien 
avec les corps qu'avec les esprits semblables à elle, et avec Dieu, 

s Olez à r&me la sensibilité, même en lui conservant l'inlellî- 
gence et la liberté, vous en faites une monade solitaire, inutile à 
elle-même et aux autres, sans lien et sans rapport même avec les or- 
ganes corporels qu'elle anime. Insensible et indifférente à tout, aux 
choses extérieures et aux choses morales, sans amour et sans haine, 
et mêmesanségoîsme, l'homme, danscetlehypothësea'estplus qu'une 
statue, pensante, il est vrai, mais apathique, capable de voir le vrai, 
Je beau et le bien, mais d'une vue toute spéciale, sans que rien le 
sollicite à aimer la science et la vertu. 

■ Far la sensibilité, au contraire, l'homme s'intéresse à la vie, \ 
la sienne d'abord et aussi à celle des Etres sympathiques qui l'en- 
tourent. Il entre dans le concert de l'univers, dont chaque phéno- 
mène et chaque merveille trouve un écho dans son cœur. Il devient 
un acteur intéressé de ce grand drame qu'il regarderait, sans la 
sensibilité, en témoin indifférent. li a une famille, une patrie, des 
amis et on Dieu. La possession de la science excite en lui des mou- 
vements de joie qui l'entraînent à de nouvelles découvertes, et la 
«ontemplaUon de l'invisible beauté lui donne ces mystérieux tres- 
fiaillemenls qui (ont les grands artistes. 

« Ainsi, par les chaînes du plaisir et de la douleur, l'âme humaine 
communique avec la nature entière; ainsi s'expliquent l'essence et 
la destination de la sensibilité, qui est véritablement le moteur uni- 
versel du monde moral. » 



Publications DiTSasKS. — La Chaine d'union, journal de la 
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Franc-Haçonnerie universelle publié à Londres, continue avec 
succès l'examen des travaux de la Fraue-Haçonnerie enrisa- 
gés au point de vue philosophique. Son numéro dn 15 février 
renferme une déclaration de principes dont nous donnons 
on extrait : 

n Aujourd'hui que la conscience humaine se sent, aujourd'hui 
qu'elle cherche à se relever de l'abjection dans laquelle on la tenait 
esclave, c'est h la philosophie moderne, à la libre pensée qu'il 
appartient de détruire ces erreurs et de lutter contre ceux qui les 
propagent jusqu'au jour où le sentiment de ia justice, éclairé par 
la solidarité universelle, aura rÉconcilié tous les peuples, 

s La Maçonnerie ne redoute rien: on peut ouvrir son histoire; 
on y trouvera des hommes persécutés, quelquefois des martyrs; 
mais jamais on n'y rencontrera des appels sauvages et sacrilèges, des 
doctrines qui ont conduit le peuple à la mitraille et la liberté au 
tombeau. *> 

La Renaitsance, union philosophique et religieuse, revue du 
progrès moral et social, et réalisation pratique de la cuilure 
intellectuelle et artistique au sein des familles, publie des 
rilueis d'instruction générale sous forme d'entretiens récréa- 
tifs, pour mettre sa tâche spéciale et pratique à la portée d'un 
grand nombre. Elle discute les doctrines d'ordre moral, et 
affirme ce principe que l'homme ne fait pas les lois, mais 
qu'il les découvre. Son dogme religieux est celui-ci : 

Dieu, père éternel, auteur de l'ordre universel et providen- 
tiel, l'immortalité des âmes humaines et l'amour du prochain, 
expliqués par la nature physique, intellectuelle et morale 
comme par l'histoire scientifique, voilà te seul dogme ou 
principe fondamental, en un mot la sanction et la méthode 
qui relient les collaborateurs et adhérents de cette revue. 

Le Libre Examen, nouveau journal rationaliste, publié â 
Bruxelles, renferme dans son numéro de février plusieurs ar- 
ticles importants : la Question des miracles, par Hiron; la Re- 
ligion et la Morale dans le discours d'ouverture de la session 
législative. 

Nous signalons aussi dans la Bévue d'économie chrétienne : 
Maine de Biran, pa.T l'abbé Baunard; la Morale dam l'écono- 
mie potitique, par Audigane; la Réforme dv luxe par le théâ- 
tre, par A. Rondelet. 
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ENSEIGNEMENT 

MONTAIGNE MORALISTE 

(COCBS DE H. GniLLAUlfE GUUOT AD GOUiflE DE PBANCB) 
(«nite) 

3Iontaigne émet encore une doctrine qoe U. G. Guizot croit 
également erronée, o^lle de vouloir qu'on juge chaque per- 
sonne et chaque action en elle-même. S'il disait qu'il faut ob- 
server chaque personne et chaque action en elle-même, qu'il 
&ut en étudier If s éléments, les distinguer, sans se préoccuper 
d^ actions des autres personnes qui peuvent ressembler à 
celles-U, ce serait parfaitement vrai et parfaitement juste; 
mais quand on passe de l'observation au jugement, c'est tout 
autre chose. Pour observer bien il faut n'avoir sous les yeux, 
ne tenir sous son microscope qu'un seul objet et l'étudier en 
lui-même tel qu'il est, dans ses moindres détails. Mais du mo- 
ment qu'on parle de juger, il s'agit évidemment de comparai- 
soo et de contrôle. Or juger chaque homme, chaque action 
en elle-même, sans emprunter aucune lumière ni aucune 
autorité à d'autres laits et à d'autres personnes qui leur 
ressemblent, c'est là une erreur radicale; de là un grand 
trouble et une grande Incertitude dans les jugements moraux 
de Montaigne, et si sa bonne fui est louable en ce sens qu'il 
nous a donné telles quelles toutes les diversités de ses impres- 
sions sur les actes dmit il parle, il faut bien cependant dire 
que nous le voudrions voir faire un choix après avoir exposé 
ses diverses impressions, et dire à quelle opinion, àquelsen-: 
timeot, à quel jugement U s'arrête, et c'est là une satisfoc- 
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tit» 1^11 ntas lef ose, car il noue laisse dans l'tnt«rtjtutfe Bi 
phis (AaoltM. 

Il n'en est pas d'esemples plus frappants que ses idées sur le 
suicide. Il a rassemblé dans toutes ses lectures sur l'antiquité 
des faits nombreux de suicide pour diverses causes; il a 
recueilli les idées, les doctrines d'un grand nombre d'auteurs 
et les a exposées. Il a soin, avant tout, de dire qu'il laissera 
la parole à l'autorité de la Toloofé divise jmi nous régis sans 
eontrtdict et qui a ion rang au-danis de ces humaines et vaines 
contestations. Mais cette précaution une fois prise, ayant ainsi 
remis à la loi divine le soin de nous décider sur la question de 
savoir si le suicide est permis ou ne l'est pas, il va nous jeter 
dans le plus grand trouble à ce sujet. Tantôt il déclare, en 
s'appuyant sur plusieurs exemples de l'antiquité, que la vo- 
lonté de mourir est ce qu'il y a de plus beau : « La plus vo- 
lontaire mort, dit-il, c'est la plus belle. — La vie dépend de la 
volonté d'aiitrui, la mort dépend de la nôtre. — Puisque dous 
pODTons iHen remettre notre santé entre les mains d'unméde- 
cÎD qai est diargé, ea nous tirant du sang, de nous guérir, 
nous pooTOOS tout aussi nous guérir de notre dernier malheiu* 
ea nous tirant tout notre sang. » 

Fuis, comme si un remords lui venait, ou comme s'il ne 
voyait pas le contraste, il réunit des exemples et des pré- 
oe[rt6è en faveur de cetto autre doctrine que l'homme n'a point 
L» droit de sortir à son jour de la vie où il n'est point entré à 
son jonr et par sa volonté. 

Ainsi les deux opinions se balancent, et nous laissent iocer-- 
tBins> Montaigae fait de mèmesur presque toutes les questions 
morales. U expose les idées des autres et laisse rarement entre- 
voir les sienn«a; il ne prend ancon stûn de nous aider à nous 
àéddsr entre 1« oui et te non : voilà, pour le j Qgenteat des actions 
bananes. SU s'agit eoavàlte de demander k Hontiùgne queHes 
kàa morales ii prvpaae à notre volonté, sous quelle autorité il 
WWB eoBseiUe de ranger nos pensées et nos aetioi» , là eueore 
R aaoB laisBe inoertains et ne nous satisfit pas davantag». 

Auaaaièniesiàele, tcouver,définir des lois «orales qui pva- 
KBCUTTÎr^lacaBseieDeeàegvide et d'appoi, c'était le grand 
eSwt de toulw les seete» et de testes ks dodarines. L'ÊgHsa 
ealdhofiqiw propoMï Let maisteDait l'aatwit^ de fÉgSs», c'est- 
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â-direda miracle conlmuel de la révétatien par un corps ayant 
un chef. Les diverses Églises protestantes proposaient pour 
unique et suprême autorité la révéralion unique et parfaite «ne 
fois ouverte et une fois fermée , puis l'ÉVangiie pur et te! qu'il 
est proposée la conscier>ce et nu jugement de chacun. Les phi- 
losophes, de leur côté, cherchaient à trouver dans la raison et 
dans la conscience humaine une autorité qui pût suffire & ré~ 
gler les actes de chaque jour. Entre ces trois autorités qui se 
partageaiMit les esprits, laquelle a semhlé à Montaigne la plus 
forte? Quant aux lui* de la raison et de la conscience, telles 
que les philosophes eherehaient à les tirer soit de leur propre 
raison, soit de l'élude des philosophies anciennes, il est d'un 
scepticisme radical. La conscience, pour lui, n'a point d'autre 
loi que la coutume. Déjà il avait rattaché à la coutume tout 
l'ordre et toute l'organisation des sociétés humaines ; et, péné^ 
trant dans nntérîeurderhomme, il n'y trouveencore rien autre 
chose que la coutume avec ses variétés et son aveugle empire, 

Montaigne respecte profondément l'Évangile ; mais ,il ne 
Veut pas qu'on le traduise ni qu'on le commente; il ne veut 
pas qu'on le livre à la conscience de chacun ; il redoute tout 
ce que le protestantisme se propose et fait en ce genre. Il a été 
très-inju«te envers les réformateurs ; i! n'a vu en eux que des 
novateurs indiscrets voulant donner satisfaction à leurs fantai- 
sies théologiques et se débarrasser de l'autorité qui avait pesé 
jusque-là sur les hommes; il n'a point vu , il n'a point voulu 
voir en eux le besoin consciencieux et profond de réformer 
leurs propres âmes, de chercher une nouvelle règle dans une 
loi plus haute que leur propre raison. 

Mais, en face de l'autorité de l'Église catholique, Montaigne 
est toujours profondément soumis, humble; il commande aux 
hommes l'humilité, la soumission la plus absolue de la pensée 
comme la loi la plus sage, et la seule à laquelle ils doi- 
'vent s'attacher. Cependant, après qu'on l'a entendu dire: « So^ 
mettez-vous, soumettez vos pensées et vos actes, prenez un 
catéchîsnequel qu'il soit», si l'on prend ses Essais, on ne pour, 
rait pas croire que cet homme qui a tant parlé de soumission, 
d'obéissance sans conirdte, soit le mdme qui ait émis des opi- 
nions et des pensées si éloiffnéea des lois et des fH-éceptes de la 
reUgioo. 
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Au fond, ce dont Montaigne est avant tout préoccupé, ce 
qu'il répète & chaque instant, peut se résumer en quelques 
mots : ne pas trop savoir , faire au lieu de parler, élre au lieu 
de paraître, mais être un honnête homme, être un sage, faire 
le bien. Mais quels sont les devoirs pratiques et positifs? quelles 
sont les vertus non pas d'ostentation, maïs réelles et solides 
auxquelles il faut s'attacher et qu'il faut mettre en œuvre? Ici, 
Montaigne ne nous enseigne pas grand'chose. Au fond, ce 
qu'il veut, c'est réduire la vie humaine à la vie la plus fa- 
cile, la plus commode-, c'est de prendre un minimum de vertu 
et de sagesse auquel pourront atteindre aisément les gens qui 
se tiendront chez eus et qui ne penseront pas à agir sur leurs 
contemporains en aucune manière. Tout son idéal esi restrictif 
et négatif. Au lieu de pousser les hommes à se montrer, à se 
mettre en avant , fût-ce même pour être utiles aux autres , à 
chaque instant il leur dît de se restreindre le plus possible, de 
se rabattre sur eux-mêmes, de ne point s'attacher à la famille, 
de ne pas trop aimer leurs femmes ni leurs enfants, de ne pas 
s'attacher trop à quoi que ce soit qui puisse les engager à agir 
demain, à se mettre dans un embarras quelconque, d'être 
toujours mattre de se retirer, de ne se compromettre en 
rien; c'est une morale négative, une honnêteté en paroles; 
car si l'honnêteté ne consiste pas à faire le bien à travers les 
périls et les difficultés de la vie, si elle consiste à toujours se 
rabattre sur soi-même, à se restreindre au minimum d'action 
possible, ce n'est pas la peine d'aller chercher dans toute 
l'antiquité et dans l'Église tant do préceptes de sagesse et 
de vertu. 

Ce qu'on trouve encore presque partout dans les oeuvres de 
Montaigne, c'est le mot nature. A chaque instant il rappelle 
les hommes à la nature; que veut-il dire par nature? Car, 
enfin, sous ce mot on peut comprendre bien des choses. Les 
stoïciens aussi parlaient de la nature, et ils entendaient par là 
l'ordre universel et suprême du monde dans lequel, selon 
eux, chacun de nous, étant compris et mis à sa- place, avait k 
remplir un rôle auquel il o'éuit permis à personne de man- 
quer un seul instant. La nature, pour Montaigne, c'est l'homme 
primitif, le sauvage dont les voyageurs lui ont parlé, qui , vi- 
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vant dans les bois, connaissant peu de relations et ayant peu 
de devoirs & remplir, va de droite, de gauche, selon que Tins- 
tinet de chaque moment le pousse. Quand ce n'est pas la vie 
sauvage, ce qu'il entend par la nature c'est la nature indivi- 
duelle. Il dit : Rabattez-voos sur la nature , c'est-à-dire, éta- 
diez-vous vous-même ; voyez quels sont vos instincts person- 
nels, voyez quel est votre plaisir, quel est votre goût, et de 
cela faite»-vous une règle. Or, soit que l'on ramène la morale 
& l'étude et à l'imitation de la nature humaine ainsi comprise 
et étudiée cbei l'bomme primitif et sauvage qui n'a pas beau- 
coup de devoirs Â remplir, soit qu'au contraire on parle sous 
le nom de la nature individuelle et personnelle prise comme 
mesure de toute morale que nous devons suivre et des devoirs 
que nous devons nous imposer, il y a là une véritable erreur, 
et une véritable insuffisance des idées morales chez Montaigne. 
Aussi M. [G. Guizot croit-il qu'on peut dire de Montaigne 
qu'il a de la moralité plutât qu'il n'a une morale. Montaigne 
était naturellement, instinctivement un homme bon, droit, 
sinràre, capable de bons mouvements; il a compris la beauté 
de l'effort; mais après avoir décrit avec vigueur et éloquence 
ce qu'il y a de beau dans la vertu, il conseille de suivre 
l'instinct. Quand l'instinct est bon, quand il est heureux, 
il mène à des actions qui méritent l'éloge; or, Montaigae 
a trop constamment peur de demander à l'homme quelque 
chose au delà de ses instincts et de la nature individuelle ; 
aussi, quand nous lui demandons quel mobile d'agir il nous 
propose, nous ne trouvons point chez lui de grandes et 
puissantes invitations à faire le bien . Il se contente de dire : 
Cela est sage, cela est prudent, cela est ulile, cela est vrai, 
mais cela se doit , il faut le faire. Il ne lui est pas venu 
souvent à l'esprit qu'il y eût quelque chose d'obligatoire et de 
tout-puissant à proposer aux hommes; l'idée mère, l'idée cen- 
trale du devoir, il ne la connaissait pas dans toute sa force et 
dans toute sa grandeur; aussi lui arrive-t-il, quand il compare 
les stoïciens et les épicuriens, de faire entre eux une confusion 
presque absolue; lorsqu'il trouve chez les épicuriens de l'anti- 
quité de grandes figures, de grands caractères, de grands es- 
prits, et, entre autres, le poëta Lucrèce, chez lequel il a admiré, 
à bon droit, non-seulement les beautés de l'imagination, auùs 
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aussi de grandes b&auté^ morales, il veut les confOBdre com- 
plétemeut avec les stoïciens. M. G. Guizot déBlOntl^e qu'il y & 
«ulàdelapartdeUoataigne une fau-te radicale : « Les stoïciens^ 
ost répandu, <tit-il, de bien grave erreurs; ils ont été dans 
leiir tnétaphysi<|ue et dans toutes les aaoséffuences logiques 
qu'ils ont tirées de leur sy^me, les plus subtils et les plus 
mauvais guides en pliilospçhie première. Hais l'école stoï- 
cienne doit être mise à part de toute l'antiquité, par cela seul 
qn'ejle « la première diwcvné comme une idée Ëouver^ne et 
obligatoire, l'idée du devoir. Aucune école philosophique ne 
peut être mise en parallèle avec elle sur les questions morales. 
Les stoïciens ont dit des folies quand ils ont voulu amener 
lliomme k croire que toutes les fautes étaient égales, et que 
tuer son père ou an poulet c'était exactement la inème chose; 
mais sur le fondement de la morale, sur ht eentîmeitt du de- 
voir {wis en lui-même, aucune pliilosophie a'a été .plus pro- 
fonde, plus courageuse, plus nette que celle des stoïciens; et 
s'il s'est trouvé dans d'antres écoles des liommes qui ont été 
vertueux et bonnêtes, ils l'ont été en («titradietioa avec leurs 
doctrines , tandis qu'on peut dWe que de réoOJe stoiiejeene et 
des doctrines qu'elle a répandues dans l'antiquité, juBtement 
aux époques de décadence, justement quand Athènes était 
fotiguée, quand Româ était en décadence, ce qu'il y a eu 
de beau «st venu de sa morale, tandis que dans l'école épicu- 
rienne et dans son înOuénce il est facile de discerner qu'eue a 
eu une b^s-grande part dans cette mollesse, dans ce décou- 
ragement général contre lequel l'école stoïeienae a lutté ; et 
lorsque Montaigne leseoi^oad toutes deux, ilsnontre bien 
qu'il n'a pas un sentiment exact de ee que vaut en morale 
ce mot bien compris : « Tu dois , et ee qae la dois il faut le 
feire. » 



LE MONDE MORAL 

(Conférences de M. Chaiiles FAuraTT an Grand Orîeml 

H. Fauvety a &it an Grand Orieta de Fraoee, )es..21 et S» 
îwTi«' dernier, ileax oonférenoes obliques, dont dqius réui- 
Rioni la partie doctrinale. 
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Il<r1^'0[ûWBt lù, pour a&bre e^ril, àeux :graade6 «(ries 
d'objtifi, et en 'quelle sorte d^ix rnoodea dietiaelfl, irrôâue- 
tààAeb l'un -dans l'sutra : le moaile phyùçue et 14 msode awv 
raL Tous deux ont leurs faits obBervables, muG lotit 'daiK 
fiODt scHimîs &«xlois jnusiiables de Iariiisoa,<^iiasatee twde 
cb9se à l'unité. 

Le monde pbysique on de la AELtnre a set sdencefi ifiropifcs : 
la {Aysjque «t la obimie, l'^aibryolo^e et U ^ytîologie. 

Jje Hioude moral ou de la conscience a les «ienaei : la pi^ 
ehologie, la sociologie, la morale, la religion. 

U. Fauvety ne s'occupe ici que du inonde laamX et en par- 
ticulier de la science des religions. Cependant il comn^^ioe 
par dire un mot des autres sciences du même ordre. 11 dé&nit 
la psychologie une science positive, une science d'observation 
au même titre que la physique ou la chimie, car l'être ne nous 
eâ«onau que par ses aiaaifestati«NQS «oit physiques, soit mo- 
rales, et c'est en l'étudiant conme objtt dons ses quaittéi, 
dans ses actes et dans .ses rapports, que nous conn&iaaûas 
l'àme hamaine. 

L'&me n'est donc pas pOur nous an être de vaiaon, une en- 
tité iij^tbélitiue, HQ «n soi uét^hyûqufc. C'est l'être lui- 
mémedaBS sa suprême réaKté, c'«st le mai da&s ton intége»- 
lité, -c'est l'individu, c'eet la pecsenoe s'affinaant dans aan 
irréductible unité. 

La peycholo^ ainsi «omprise peut se d^nir la jcienoe des 
facultés de l'être intellectuel et moral l'tt YraiJ. 

La .sociolo^e, qui comprend la politique et i'éoooMBie po- 
lili^ie, .^t par c<uiséquent la âcieuee des rapports -des bommes 
eii«ociàlé fi'VtileJ. 

I.a iBMiBle, <qui traite de aosdroits «t de nos Revoira peat, 
idaAs M plus grande 'généraiilé, se déâsir la «cienee du itiia fit 
4h mal fie JmteJ, 

Enfio ItTcdigion, qui estniKi une science peaiCive lï i'uBa- 
«eratlwn.an mémeltitre qoe leB^HiénéAeiiles, Uièli|^R-^i 
rattacha le moi individuel au noi coMecUf [la due, I& pairie, 
l'baaa.BiÈé}^ te pariienlier ï l'anrvecsel , el traite -4es «aypOTts 
'del'c^ntdel'fafiBmieaviicêe divM, la rebf^ est pOurnttus 
ia-BÔMDoA dii prOgnès'HHiBKi, de t'it^madiESemeitt indnMhul «t 
de I^nHretwÉle'Boli#nté/K«£oii^. 
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Nous ne parlons pts de l'eBtbétique parce que ce D'est pas 
là DOe scîeiMse mère. Le btmi, c'est la splendeur dutrai dans 
r«(i(e, dam Ujvtte, dans le bon ; rart,:c'est l'esprit de l'homme 
«tannimuiiianl dans la forme ou dans le Verbe avec le divin. 
Considérée comme science, l'esthétique n'est qu'une branche 
de la religion et le sentiment du beau est un fruit religieux. 
' L'homme est un être religieux comme il est un être social : 
ses rapports de religion lui sont aussi naturellemer.t néces- 
saires que ses rapports de société. Aussi partout où nous trou- 
vons des hommes, nous trouvons un état social et un état re- 
ligieux. L'un nous frappe plus que l'autre, parce que nous y 
voyons à la fois manifestement le moi et le non-moi. L'indi- 
vidu et ses semblables unis dans l'unité sociale nous rendent 
aussi apparent que possible le fait de société. 

Dans la religion, au contraire, il nous semble qu'il n'y a de 
réel que l'un des deux termes. Nous apercevons bien le sujet, 
l'homme religieux, mais l'objet (le dieu, les dieux) nous 
' semble imaginaire parce qu'il est caché d^ins l'idée ou tra- 
vesti dans la forme et que notre sentiment ne le trouve plus 
là oii nos prédécesseurs l'avaient placé. 

Hais est-il vrai que le non^moi de l'être religieux manque de 
réalité? Pas plus que celui de l'être social, car un tel non-mot 
comprend tout ce qui est. Objectivement là où le règne de 
l'bomme finit, le règne de Dieu commence. 

Que l'homme se trompe sur les dénominations et les attri- 
buts de ce qui fait l'objet de sa religion, c'est possible, mais 
son non-mot religieux n'en conseu've pas moins sa réalité. 
Parce que vous vous trompez sur les noms et les qualités d'un 
objet avec lequel vous êtes en rapport, cet objet en est-il pour 
' cela moins réel? Ainsi les rapports religieux que l'homme éta- 
blit avec son non-moi sont aussi incontestables que les rapports 
sociaux qu'il établit avec ses semblables. Et ce qui le prouve 
de reste, c'est la puissante influence que ces rapports exercent 
sur les destinées humaines, c'est la place énorme qu'ils oc- 
cupent dans la vie des individus et dans celle des peaples. 
N'esUce pas dans les rapports religieux de l'homme avec les 
objetê de son culte qu'il faut chercher la cause des plus grands 
mouvements de l'humanité, le mobile à la fois de ses plus 
violents écarts et de ses plus paissantes transformations? 
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Si nous considérons le passé religieux de l'humanité, nous 
trouvons que les relif^ons, au ini|iea de leurs innombrables 
variétés, présentent deux séries distinctes qui sont comme 
deux grands courants issus d'une source commune et destinés 
à se réunir un jour. 

Il y a' eu les religions de la nature et il y s eu les religions 
de l'esprit. 

Aux premières correspondent le fétichisme et le chama- 
nisme. le sabéisme et les divers genres de polythéisme. 

Les secondes, généralement monothéistes, avec ou sans mé- 
lange de dualisme, ont été jusqu'ici fayperpbysiques ou sur- 
naturistes. 

Quand les religions arrivent au trithéisme, c'est qu'il y a eu 
transaction entre les deux séries religieuses du naturisme et 
du surnaUirisme, qui sont à la reli^ou ce que la matiëre et 
l'esprit sont k l'être, non pas la vérité, mais les deux aspects 
sous lesquels elle nous apparaît. 

Quant au panthéisme, il y en a partout à des degrés divers, 
et l'on pourrait dire que c'est le fonds commun de toutes les 
religions. Il est vrai que c'est aussi l'abîme oîielles vont toutes 
s'engloutir. Comment par exemple éviter d'y rouler jusqu'au 
fond lorsque la théologie, voulant expliquer par Dieu l'origine 
et la fin des choses, pose en principe que Dieu est l'alpha et 
l'oméga, le commencement et la fin? Hais si tout vient de 
. Dieu et y retourne, Dieu n'esl-ilpas l'unique réalité? 

La religion doit embrasser l'être religieux dans son inté- 
gralité pour le rattacher à l'ensemble des dioses : c'est la 
science de l'unité par eicellence, et non pas seulement de l'u- 
nité abstraite, mais de l'unité vivante, de l'unité en acte et en 
puissance. 

Les religions de la nature que nous trouvons à l'origine de 
toutes les civilisaUons ont sans doute puissamment servi à 
fonder l'ordre dans la famille, dans la cité, dans la nation, 
mais elles ne pouvaient donner satisfaction à la conscience et 
fournir des bases à la morale. La nature, en effet, n'a point de 
faits de conscience. Elle ignore le bien et le mal, et avec elle 
les lois de l'universelle solidarité n'ont d'autre sanction que la 
force. La justice est née sur la terre avec l'humanité, non 
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Le joar où la conaeienee huauiine i voulu tmover dans la 
rdigion ses principes de morale ou soq tdéal de moralité, ce 
jour-là le naturiame a été frappé à taoïL 

Eo ce qui conceitie là pcdythéisme de la Grèce, l'histoire de 
l'art et de [a philosophie nous montre le point de déport de 
cette révolution. Le premier cri de la conscience qui se sent 
méconnue par la religion est poussé par Eschyle dans son 
■framéthée. Vieuneot ensuite Anaxagore et Socratequi, en pre- 
nant pour t^pe l'bomme iatellectuel et moral ets'élenintà 
l'idée de la suprême ialeUigeaoe et de la suprême jo^ee, dé- 
posèrent daos les &mes uae idée i«ligiease incompatible avec 
les anciens dogmes. Cette idée qui devait devenir le germe de 
l'ordre nouveau était de^ructriee de l'ordre existant. Tôt ou 
tard ceci devait toer cela, et ce n'est pas sans raison que 
l'ami de Péririês et l'ami d'Aicihîade furent ooodfBnnés 
comme athées et cootempleurs des dieux. 

Le surnaturisme, en remplaçant chez les joifs, et plus tard 
cbes les ciirétiens et les aralws, les ancieunes religions de la 
oatare, donna un grand élan au dévelof^ement moral de 
riiumanilé. La conscience humaine eut, son idéal de justice et 
put puiser dans l'absolu divin les élémcnls de son progrès. Le 
i^sUanisine surtout, en personnitïant la justice divine dans 
un t^e humain, rendit cet idéal accessible )i tous. Maïs le 
suniaturîsme suppose le iniracie. Le règne de Jébovah, 
commcceluî d'Allah, commeeelui de Jésus, n'est légitime que 
par le miracle jA exige un mirade permanent. La créatioa du 
: montle : mimcle! La loi vanne du ciel sur la lem : miracle! 
- La parole du prophète : mir»del Tous les mystères, tous les 
dogmes, toutes les prescriptions du cuHe, bien plusi, tous les 
faits dont on ignore la cause immédiate, — et Dieu tait si le 
ntmibreen est grand! — sont mincie ou ne s'exi^qaentque 
par le nàradel 

fifa bien, la sciraace, et particuitènemeat les sciences phy- 
siques et biologiques, an aippoGant r<aitre universel et en 
ooacevant l'univers «Hnme un ensemble Innnainq» «kmt 
toutes les patres se combinent dans an concours s(4i(ture, 
a fini par dimioer le miracle de tous nos rapports, llfois si 
DOS rappOTts religieux supposaient le mirads, si le mirade 
seul comblait l'abtme qui sépare le fini de l'infini, l'b 
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de la divinité, il n'y « plus de religion et nous avoas perdu 
Dieu, car sous ae croyons plus au miracle et nous ne pou- 
vons plus nous remettre & y croire s'il y a oootracdetioii entre 
La foi aux faits miraciUçuK vt la science des lois qui refissent 
l'ordre universel, science k. laquelle nous ne pouvons renon- 
cer sans abdiquer notre {H'opi'e raison , 

Ainsi l'idée de l'universelle solidarité tue le suroaturisme, 
comme l'idée de l'univeraeUe morale, — ta conscience jugeant 
les hommes et les dieux, — a tué les religions de la nature. 
Et nous en s^Hiunss là. Faut-il y rester? Non, œrtes. Les 
idées religieuses, «omme toutes les autres, se transforment et 
slélèvent vers la lumière, maLs )a religion ne meurt pas, la 
religion est immortelle. Épurer la religion, ce n'est pas la dé- 
truire; chercher nos rapports avec Dieu dons l'ordre univer- 
sel lui-même et dans l'biccord de notre raison avec lu raison 
des cboeçs, ce n'fst pas nier Dieu, c'est le reconquérir au con- 
traire après l'avoir perdu. C'est là l'œuvre que nous nous 
eilbrçoas d'accon^lir et que nous accomplirons uniquement 
par la pliilo&0|ibie et par la science. 

Le monde moial ayant ses pliénoménes comme le monde 
l^ysique est, aussi bien que celui-ci, objet d'observation et 
d'expéf tencc ; mats l'observation, quoique indispensable à la 
Oonuaissance, — car tout arrive k l'intelligence parles sens, — 
a& suffît pas pour donner la certitude. 

If y fant la représeutation des clu>ses dans l'unité. 

C'est le rôle de U raison. C'est elle qui Iransperte les fa|ts 
■dans eet ordre élevé et impersonnel des prindpes, qui est ce- 
lui dâ l'évidence. 

,Les procédés de la raison sont représentés par la série des 
seieoeest&tes exacte^ et abstraites, — qu'il serait mieux d'ap- 
^ler ratiwmelles : — la logique, la mathématique, la meta- 
ph^iqae, etc., ete. 

, .C!est p»Tce que Ua lois de la raison embrassent à la fois le 
monde moiwl et le monde physique qu'il nous est donné i% 
irtMS^ qui sMBBies doués de raison, de constater l'universelle 
«oHdaiiité et >da l'élever à la hauteur d'un principe. 

C'est aussi par la raison que nous comprenons l'unité en 
sous et bars de nous. 

Car tandis que la perception sensible né nous Eait saisir que 
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des ditlinett, que des phénomènes très-divers et toujours pas- 
sagers, la raison nous révèle des lois flseB et permanentes qui 
ramènent les rapports à l'unité : lois de l'organe, qui produi- 
sent l'unité fonctionnelle; lois de l'espèce ou du genre, qui as- 
surent l'unité générique; lois cosmiques, qui maintiennent et 
réalisent l'unité du Cosmos, etc., etc.; et toutes ces lois sont 
a£so/u«> dans leurs expressions, dans leurs formules, en ce 
sens qu'elles ne laissent en dehors de l'unité qu'elles consti- 
tuent aucun fait qui s'y rapporte. Ainsi se maintient l'or^ 
dre au milieu d'une incessante transformation; partout des 
faits disUncts, mais partout entre ces faits des rapports réd- 
proques ramenés à une loi commune et rattachés, par des lois 
de plus en plus générales, à des unités de plus en plus compré- 
hensives, jusqu'à l'unité universelle, terme idéal de toutes les 
équations et critérium rationnel de toute certitude. 

Dne fois qu'il est bien entendu que l'univers, en même 
temps qu'il apparaît comme un amas d'objets indéfiniment 
variés et distincts, représente à notre esprit un ensemble har- 
monique dont toutes les parties conspirent en une indissolu- 
ble unité, nous sommes amenés à en dire autant de tons les 
fitres qui le composent. Chacun d'eux, en effet, tout en se ma- 
nifestant par des phénomènes multiples, constitue cependant 
dans son fonctionnement et représente à notre esprit une vé- 
ritable unité. Ainsi, l'un et le multiple, qui correspondent 
pour notre connaissance à l'abstrait et au concret, à l'idée et à 
la forme, coexistent dans tout ce qui est. 

Et maintenant, si dans les êtres vivants nous appelons âme 
le principe d'unité inhérent à chaque individu et identique à 
son moi, nous ne ferons que nous conformer au langage vul- 
gaire et traditionnel. Mais comme nous ne connaissons l'être 
que par ses rapports et ses manifestations objectives, nous 
nous garderons bien de chercher l'être en soi, en dehors et 
indépendamment de saphénoménalité. Nous étudierons l'être 
moral dans ses phénomènes psychiques, dans ses actes de cons- 
cience, comme nous étudions l'être physique dans les phéno- 
mènes biologiques de son organisme matériel. Cequi revient 
à dire que nous ne ferons pas de la métaphysique sans faireen 
même temps de la science positive, expérimentale, et que nous 
nous abstiendrons de toute génâralisatioa qui ne serait pas 
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basée sur des fait^ acquis ou sur des rapports rationnels et 
légitimes entre deux termes donnés (non pas que nous préten- 
dions exclure l'hypothèse et l'analogie; mais ces deux instru- 
ments d'invention, indispensables pour la recherche de la vé- 
rité, ne prouvent rien et doivent être tenus pour suspects dans 
toute démonstration rationnelle). 

Mais en même temps nous résisterons à cette tendance qui 
pousse les esprits superficiels à mettre la réalité de l'élre dans 
son extériorité, et nous nous garderons bien de regarder la 
dissolution de i'oi^anisme matériel comme entraînant logi- 
quement la destruction du moi. 

Les mots àme et corps représentent très-bien la force et la 
matière de l'être vivant : la première correspondant à l'Idée 
d'unité, la seconde à l'idée de multiplicité. Mais n'y a-t-il 
qu'une force dans l'organisme? Les forces physiques, pour 
ne parler que de celles-là, ne nous y apparaissent-elles pas 
multiples comme dans le Cosmos? — Sans doute; mais, en les 
étudiant dans leurs rapports, dans leurs corrélations, nous 
trouvons qu'elles peuvent toutes se ramener au mouvement, 
qui est comme leur source et leur affluent commun. Or, quel 
est le point de départ et l'aboutissant de loutes les forces pro- 
pres à l'organisme, si ce n'est l'àme elle-même ou l'ôlre con- 
sidéré dans son unité? L'àme, prise ainsi pour le dynamisme 
permanent et irréductible dans lequel viennent se résoudre 
toutes les forces de l'être matériel etmoral, se confond avec le 
moi. Chez l'être placé au sommet des séries terrestres, ce moi 
éclairé par la raison s'élève jusqu'à la conscience : il s'y réflé- 
chit et s'y possède dans l'ensemble de ses rapports. S'il dispa- 
raît avec toute sa phénoménalité correspondante, c'est que, 
privé par la dissolution de l'organisme matériel de ses moyens 
de rapport avec le milieu terrestre, il est devenu insaisissable 
pour les êtres qui l'estent dans ce milieu avec les seuls instru- 
ments de rapport afférents à la phénoménalité terrestre. En 
rendant à la terre les éléments qu'il lui avait empruntés et 
qu'on retrouve tous dans sa dépouille, l'être o'a pas pour cela 
perdu son identité. Il la conserve parla grande raison que rien 
ne peut être soustrait à la somme de ce qui est, et que, alors 
qu'aucun atome de matière n'est perdu dans l'univers physi- 
que, qu'aucune force n'y est anéantie, on ne peut admettre 
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qoe l'élre, qui est à la fois la forée et I» matière, le s<»t^ 
N'e^il pas d'aillcui's contradîctoiïe de supposer que l'ëlfe 
puisse cessée d'être? 

11 est vrai que ceux qui veulent voir dans la mort terrestre 
ranéantissement du moi, n'échappent à la contradiction de 
l'être et du néant qu'en ôtant la réalité à l'individu qui passe, 
pour l'attribuer à l'universel qui persiste, comme si l'indivi- 
duel et l'universel, termes inséparables de toute réalité, pou- 
vaient être isolés l'un de l'autre sans devenir de pures abs- 
tractions. Qui a jamais vu l'individu séparé de l'univers, et 
qui peut concevoir l'univers sans les objets qui le consti- 
tuent?... 

Tout être, quel qus soit son degré de développement, per- 
siste nécessairement dans son double caractÈi-e d'unité perma- 
nente et de passagère multiplicité. Le milieu étant changé, les 
moyens de rapporï n'étant plus les mêmes, il est tout simple, 
il est logique que les manifestations de sa virtualité ne vien- 
nent pasjusqu'à nous, mais cette virtualité n'en est pas moins 
par essence inépuisable: l'être est indestructible. Il est ce qu'il 
est; ii devient ce qu'il s'est fait, mais il reste Lri toujours et 
partout. Implanté dans un nouveau milieu, il y apporte ses 
qualités acquises; il s'y construit, à l'aide des éléments pro- 
pres à ce milieu et avec une forme correspondante h sa nature, 
l'organisme qui convient à ses nouveaux rapports etyaequiert 
des qualités nouvelles qui l'éléveront à une plus haute puis- 
sance. Et cela jusqu'à ce qu'il ait conquis la plénitude de l'ê- 
tre, jusqu'à ce qu'il soit arrivé à celle équation de l'acte et de 
la puissance, qui est le signe de la perfection suprême et qui 
caractérise le moi divin. £t il en est ainsi de tous les êtres. 
Tous sont en route à travers le temps et l'espace, et chacun 
arrive à son tour. 
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Les GBAnw SrertRBS : vienHiverselle — TieindiTldoeKe —vie sodale, par 
EngËne Nas. 1 «•!. ia-S, btnaiiie des sciences sociales de NoItm. 

M: Nu& est un poète philosophe : chez lui la raison domine 
rimaglnation; irtais, qu'il écrive en vers ou en prose, il sem- 
ble inspiré par une sorte d'enthousiasme mystique qui élève 
son esprit au ciel plus souvent qu'il ne le tient à là terre. 

Ses Bogmtt nauveavx, petits poëmes marqués au coin du 
rationalisme le plus accentué, avaient naguère mérité l'atten- 
tion publique; il y faisait déjà entrevoir une synthèse reli- 
gieuse dont il donne aujourd'hui l'exposition raisonnée, la 
démonstration logique. 

Ne pouvant s'accommoder ni de l'indiffércneo, ni du doute 
entre lesquels flotte notre époque, et voulant se rattacher à 
une croyance réfléchie sur la cause et le but de la vie, M. Nus 
s'est mis à chercher, au milieu des traditions et des doctrines 
humaines, l'essence et l'origine des idées. De cet examen 
est née pour lui une vaste hypothèse appuyée sur la science, 
sur l'histoire, sur la raison, et il ajoute: sur le cœur-, nous 
aurions préféré un mot plus scientifique ; mais le poète perce 
toujours à travers le savant; ce qui explique peut-être pour- 
quoi it afiînneplus souvent qu'il ne démontre. Par exemple il 
définit Dieu : eonscîence universelle, intelligence sans bornes, 
activité étemelle, jusUce absolue, amour infini; puis il avoue 
ce comprendre ni son essence, ni sa manière d'être. Quel 
poids une affirmation peut-elle avoir après cette déclaration? 
Il vaut roieus, à l'exemple des théologiens, s'en tenir à an 
eredo, et voici celui de M. Nus sur Dieu : *. Je crois à un Dieu 

conscient, se sachant et se sentant être Je crois à une 

providence intelligente qui protège partout le développement 
de la vie et sauvegarde l'ordre universel, tout en laissant à l'in- 
dividn la libnté de ses moovemeots et le mérite de ses ef- 
fiorls. » 



DiailizodDvGoOgle 



112 AnNUAlRE PHILOSOPHIQUE 

II ne dit pas comment la Providence peut sauvegarder l'or- 
dre universel, tout en donnant à un être quelconque le pou- 
voir de le troubler. ?i'est-ce pas un antagonisme perpétuel, 
impliquant contradiction , entre l'omnipotence de Dieu et la 
liberté de l'homnie î 

Même procédé pour l'explication du monde. H. Nus trouve 
la cause du monde et son origine en Dieu; mais devant le 
mystère de la création, il s'incline sans savoir ni comprendre. 
Il suppose, toutefois, que la manifestation coexiste avec l'être, 
l'action avec la puissanc«, l'effet avec la cause, la création avn 
son auteur, mais, après avoir bien réfléchi,il comprend.. . qu'il 
ne comprend pas. 

Comment, en effet, comprendre la contemporanéité de 
l'œuvre et de l'ouvrier î L'idée de création suppose celle d'une 
puissance antérieure faisant effort pour produire. L'auteur 
n'ose pas dire que le monde est la manifestation directe de 
Dieu, par conséquent un acte identique à l'agent, ce serait 
tomber dans le système panthétstique; seulement, il y louche 
à son insu en déclarant que la substance du monde est en 
Dieu, que rien n'est en dehors de lui, et il s'appuie du témoi- 
gnage desanciennes théodicées, qui ont posé les mêmes prin- 
cipes. On lit dans les Yédas : a Tout le monde est sorti du 
Créateur et se meut dans le Créateur; tout le monde est 
émané de lui, existe en lui. » Et dans saint Paul • « Nous vi- 
vons en Dieu, nous sommes en lui, nous nous mouvons ea 
lui. » 

Être, se mouvoir, vivre en Dieu, n'est-ce pas être substan- 
tiellement îdentiqueavec lui, par conséquent coétemel? Dès 
lors, par quelles distinctions séparera-t-on le Créateur de la 
création ? 

L'auteur enseigne que Dieu créa le monde pour agir et pour 
aimer; c'est dire qu'avant la création il n'avait ni activité, ni 
amour; quelle étaitdonc sa raison d'être? Il voit là encore un 
mystère et passe outre. Les théologiens n'en feraient pas d'au- 
tres et demanderaient seulement la préférence pour leurs mys- 
tères, en s'autorisant du temps et des traditions qui les consa- 
crent. 

M. Nus est plus à l'aise dans la question relative à 
l'origine de l'homme, car il s'appuie sur les données de la 
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science moderoe : « L'homme, dit-il, est apparu à son heure, 
quand le milieu a été préparé pour le recevoir, quand les élé- 
ments conslitutifs ont été suffisamment raiiinés pour le pro- 
duire. » 

Déterminant la substance de l'àme, il la déSoit esprit et ma- 
tière; mais, paresprît, il entend une manière d'être de la ma- 
tière tellement subtile qu'elle n'impressionne pas nos sens. 
Cette substance devient le monde impondérable, lequel main- 
tient ruoitédel'être, et dans lequel l'àme doit avoir des percep- 
tion^ et des puissances qui nous sont inconnues. L'être s'y re- 
trouvera tout entier avec ses forces et ses faiblesses, ses acqui- 
sitions et ses pertes. 

Il reconnaît deux états de la substance, deux modes de vie, 
deux manières d'être, deux mondes; chaque individu existe 
et fonctionne tour à tour. Cette série d'existences est une 
seule et même vie. Ces formes transitoires enveloppent le 
même être, dont la mémoire se voile un instant dans la ma- 
tière tangible pour se retrouver de plus en plus nette, de plus 
en plus lucide, dans la matière éthérée, oii elle reprend pos- 
' session de son passé en renouant le fil du souvenir. Le passage 
de cette vie à l'autre est comme le passage de la veille au 
sommeil où l'homme perd sa conscience, et du sommeil au 
réveil oii il la recouvre dans sa plénitude. Là mort est un 
creuset oii l'àme se retrempe- 
Il trouve dans l'oubli périodique du passé une aide puis- 
sante pour la progression de l'homme, parce qu'en même 
temps que le progrès de l'individu amène l'élévation de l'es- 
pèce, le progrès de l'espèce élève et moralise l'individu. 

Un long chapitre est consacré à l'explication du développe- 
ment humain aux points de vue de l'ordre nouveau, des races 
humaines et de la justice de Bien. 

-L'ordre nouveau, c'est l'ordre moral né avec la conscience 
de l'homme, c'est une évolution supérieure dont le double 
but consiste dans le perfectionnement de l'individu et la cons- 
titution de l'espèce en unité harmonique, d'oii la destinée 
individuelle et la destinée collective. 

Sur la destinée individuelle il s'exprime ainsi ; a Pour que 
les consciences s'harmonisent, et que la pleine liberté pro- 
duise l'ordre parfait, pour que l'unité de l'espèce soit faite par 
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la solidarité effective des ftmes, il faut qae chaque individna- 
lîté ait atteint le degré de perfection qu'elle comporte. Le pre- 
mier objet de l'évolution morale est donc le perfeetionn^nent 
de l'individu. En réalité, ce but se confond avec l'autre, puis- 
que la formation de l'âme collective dépend et résulte de la 
libre ascension des Âmes individuelles. > 

Dans un excellent chapitre sur la morale, l'&uteur démontre 
fort bien que le genre humain étant une unité vivante, 
les besotQs et les penchants de l'homme doivent le 
pousser vers ses semblables. Plus il monte et approche de 
l'accomplissement de sa destinée, plus les nécessités de son 
existence agrandie, physiques, intellectuelles, atTectives, doi- 
vent l'invitera étendre ses relations, à s'universaliser dans 
l'espèce. L'intention de la solidarité a été le commencement 
de la morale. 

M. Nus pense que le mouvement moderne est tout chré- 
tien, parce qu'il tend à réaliser cette parole du Christ : ■ Vous 
êtes tous frères, n H ramène ainsi à la vie sociale actuelle ce 
que Jésus-Christ ne proclamait qu'en vue de la vie future; 
préoccupé de la fin du monde, il prêchait l'amour du prochain,' 
la charité, le pardon des offenses, la fraternité, afin que les 
hommes parussent tous au même titredevant son père céleste; 
mais il ne proposa aucune loi égalitaire applicable id-bas. 

Admettant une morale rationnelle , basée sur l'idée reli- 
gieuse; ce n'est pas la morale indépendante qu'il faut cher- 
cher suivant lui, mais une religion indépendante. Nous deman- 
derons à l'auteur ce que sera la morale en attendant cette 
religion. 

En quoi consiste la religion indépendante? A placer au- 
dessus des dogmes officiels, des cultes établis, deux grandes 
idées : existence d'un être suprême, principe et ordonnateur 
de la vie; perpétuité de la consdence individuelle, avec la 
sanction morale qui en découle. 

Il croit que ce monde est en route vers son but, savoir : la 
paix définitive, l'union des peuples, l'unité sociale et l'unité 
morale, mais qu'un concile universel pourra seul amener 
l'accord des âmes, forcer dans leurs derniers retranchements 
l'intolérance , la superstition, te fanatisme, et proclamer : 
Dieu père commun de tous les êtres; l'homme père de. 
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l'homme, conscience responsable et immortelle. Voilà le crtd» 
des races et des peuples, la profession de foi que M. Nus pro- 
pose au genre humain. On peot contester la logique des dé- 
ductions qui l'ont amené à ce résultat, maison ne saurait trop 
louer la générosité des sentiments et l'élévation du langage, 
qui font de ce livre le digne complémant des Dogma nou- 



Les BEUGioKs ET LES pBn«BO?KiES DE l'Asœ cektsali, par H. le comte de 
Golunean, ministre de France à AOitees. 3° édition, 1 toI. 1q-13, librairie 

Didier. 

Pour apprécier la marche de l'esprit humain et découvrir la 
loi qui préside au développement de la civilisation, il est in- 
dispensable d'étudier l'état intellectuel et moral des divers 
peuples, et l'on doit savoir gré aux voyageurs qui, ne se bor- 
nant pas à observer les faits extérieurs, savent porter leurs 
recherches jusque dans la vie intime d'une population et nous 
en rendent un compte fidèle. M. de Gobineau est un de ces 
habiles explorateurs : philosophe sagace et érudit, versé dans 
la connaissance des langues orientales, il a visité avec fruit la 
Perse et les contrées voisines, et il en a tracé un tableau plein 
d'intérêt. Il nous découvre un monde presque inconnu des 
Européens, et qui présente avec le nôtre les différences les plus 
tranchées. En Occident, les individus appartiennent à l'une 
des sectes religieuses ou philosophiques, dont la doctrine est 
nettement formulée-, on est, par exemple, catholique, protes- 
tant ou juif; comme philosophe, on est déiste, panthéiste, 
^iritualiste, matérialiste, etc. En Perse, il en est tout autre- 
ment. On est nominalement membre d'une secte, maison ne 
se fait aucun scrupule d'enmodi&er pour son usage les dogmes 
et les préceptes, et d'emprunter à d'autres sectes toutes les 
parties qu'on trouve à sa convenance; on compose ainsi un 
mélange des éléments les plus hétérogènes où sont juxtaposés 
des croyances et des rites tirés du parsisme de Zoroastre, du 
judaïsme, du christianisme, du inahométisme, et même des 
religions indiennes. On ne se met point en peine si toutes ces 
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■conceptions peuvent se concilier, si même quelques-unes ne 
sont pas en contradiction flagrante ; il semble que plus on met 
de doctrines à contribution, plus on est religieux. On ne sait 
pas ce que c'est qu'ortbodoxie, on ne soumet sa foi à Pautorité 
d'aucun tribunal. Nul ne songe à prendre pour règle, ni un 
symbole formulé d'avance, ni les décisions d'un concile. On 
peut dire que chacun se façonne, au moyen de fragments pris 
de tous côtés, une religion conforme k son goût, à son tempé- 
rament. 

Un système très-répandu et qui porte le nom de ketmân, 
consiste à professer extérieurement une religion sansy croire, 
à soutenir ostensiblement le contraire de ce qu'on pense; cette 
conduite que notre morale réprouve, est considérée en Asie 
comme une tactique habile t^t honorable. Il en résulte que, le 
plus souvent, il est fort difficile de déterminer au juste à quelle 
-secte appartient tel ou tel individu et d'évaluer la force numé- 
rique de chaque secte. 

M. de Gobineau analyse avec une grande clarté les innom- 
brables doctrines qui, en Perse, se partagent les esprits. Il ré- 
fute plusieurs opinions accréditées à cet égard en Occident, 
par exemple, le reproche d'intolérance fait au mahométisine. 
M II a toujours été, dit-il, de règle dogmatique que les chré- 
tiens et les juifs ne peuvent être contraints de changer de reli- 
gion... Qu'on ne s'arrête pas aux violences, aux cruautés 
•commises dans une occasion ou dans une autre. Si on y re- 
garde de près, on ne tardera pas à y découvrir des causes 
toutes politiques ou toutes de passion humaine et de tempé- 
rament chez le souverain ou dans les populations. Le fait reli- 
gieux n'y est invoqué que comme prétexte, et, en réalité, il 
reâte en dehors. Ce que l'Islam a en vue presque uniquement, 
c'est de recommander la notion d'un Dieu unique, se révélant 
par des prophètes. Voilà Valpha et Voméga de sa théologie. 
Pourvu qu'on reconnaisse ces deux points, l'Islam est satis- 
fait, et la plus grande liberté est laissée à la conscience de 
l'homme qui les a confessés; cet homme eût-il, d'ailleurs, les 
opinions les plus différentes de celles des auteurs musulmans, 
il est toujours considéré comme fidèle, tant qu'il n'abjure pas 
officiellement. La conséquence de ce principe a été double et 
-considérable : d'abord, l'acceptatioû facile, rapide du culte 
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nouveau.par un grand nombre de gens appartenant aux autres . 
religions et qui ne trouvaient pas que ce fût payer bien cher- 
l'bonoeur et le profit de faire partie d'une nation conquérante, 
que de prononcer une formule de foi compatible avec leur 
façon de voir antérieure; ensuite, second résultat: sous la 
garde de ce voile très-léger, les opinions, les doctrines, les 
théories anciennes se sont très-aisément maintenues et n'ont 
absolument rien perdu ni de leur force ni de leur, crédit, et 
déplus, toutes les opérations intellectuelles tendant à créer 
de nouvelles combinaisons philosophiques ont été plutôt favo- 
risées que desservies (p. 25, 26). » 

L'auteur démontre également que c'est à tort qu'on a fait 
au mahométisme le grief d'avoir prêché le fatalisme : il a, 
comme toutes les religions, voulu concilier la prescience di- 
vine et ie libre arbitre, en déclarant que l'un de ces principes 
ne doit pas être sacrifié à l'autre. S'il n'a pas réussi à donner 
de ce problème (me solution satisfaisante, aucune autre reli- 
gion ne peut Se vanter d'avoir accompli cette tâche ardue. 
« L'homme, suivant le Coran, est libre, répond de son salut 
et de sa damnation ; il peut être fidèle, il peut être coupable. 
Dieu ne fait qu'exercer sa justice et le rémunérer d'après ce 
qu'il a librement mérité (p. 72, 73, 331), » 

ll'est généralement admis, même par un grand nombre de 
libres penseurs, que le christianisme a sur toutes les autres 
religions une supériorité essentielle qui assure à ses adhérents 
plus de science et de vertu. Les faits viennent encore démentir 
cette opinion. M. de Gobineau constate qu'en Perse, les chré- ■ 
tiens, aussi bien catholiques que scbismatiques et hérétiques, 
ont tous les vices des musulmans et ne se distinguent que par 
une ignorance plus profonde, par des superstitions plus ab- 
jectes et par un proFond éloignement pour le progrès, pour 
tout travail de la pensée (p. 62). 

On conçoit qu'au milieu de ce chaos de doctrines, de cette 
anarchie religieuse, il doit nécessairement se trouver des gens 
qui, .après avoir examiné toutes les révélations, en viennent à 
les rejeter toutes et à n'écouter que la voix de la raison pure.. 
Aussi les libres penseurs sont très-communs parmi la nation 
persane dont l'esprit est généralement vif et pénétrant. Leurs 
idées hardies s'expriment parfois d'une manière fort piquante, 
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comme on en peut juger par lee tehaatillous qa'en donoe 
H. G(^iiieau (p. 114 et saîv.). 

Gne des parties les plus curieuses de l'onwage, c'est l'his- 
toire de la formation du B&bysme, religioa qui a pris naissance 
tout récemment (en 18(2), qui a fait des progrès considé- 
rables, et qui paraît appelée à de hautes destinées. Les livres 
sacrés où la doctrine est exposée, sont nombreux et très-volu- 
mineux. Mais ceux qui en possèdent des exemplaires, les 
cachent avec soin pour se soustraire aux peines portées contre 
les sectateurs delà nouvelle foi. Les interprètes de cette révé- 
lation enseignent que Dieu est unique, immuable, étemel, 
qu'il n'a pa» de compagnon ; ils entendent par là, qu'en dehors 
de Dieu il n'y a pas de Dieu, qu'il n'existe pas deux personnes 
divines étrangères l'une à l'autre, ce qui contredit l'ancien 
dualisme persan. 

Le bàbysme supprime la nécessité des ablutions, les impu- 
retés légales. Il est très-exclusif et interdit à l'iniîdële de pou- 
voir posséder légalement quoi que ce soit. Il élève le clei^é au- 
dessus du re^ de l'humanité et contient ainsi en germe la 
théocratie. Il veut un culte pompeux et pi'éconïse l'usage des 
amulettes. Il professe un grand respect pour la vie humaine 
et ne prononce contre les infractions que des peines légères. 
11 veut constituer solidement la famille; en conséquence, il 
condamne le divorce, U polygamie et le concubinage; il abolit 
l'usa^ du voile des funimes, qiii a tant d'importance chez les 
Orientaux. Il proscrit la mendicité, le fakirJsme et le mona- 
chisme, et met la vie active au-dessus de L'oisiveté contem- 
plative. 

On peut juger, d'après cette esquisse rapide, si cette nou- 
velle religion eetenprogrès sur celles qui l'ont précédée. M. de 
Gobineau estime, d'après ses tendances, que si elle parvient à 
être en force, elle en viendra au culte des prophètes, ou au 
polythéisme, à l'idolCttrle, et ressuscitera ainsi ce qu'il ap- 
pelle le paganisme araméen. Cette évolution, si elle a liea, 
serait parfaitement conforme à ce qni s'est passé dans le 
christianisme qui, parti du pur monothéisme, a introduit le 
eiilte des sùnts et celui des images et des reliques. Ainsi l'htt- 
nanité ne répudie une erreur que pour en emlMvsier d'aub<es! 
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ijuand sera4-ellâ donc assez mûre pour n'embrasser qae ce 
qu'enseigne U rBÎsooT 



CATÉSDUES, fiioi tw la tféthoâe, pu Panl Dopay, doctenr 
Brocbnre iit-S, Bordeinx, imprhaeils Goaiioailbiw. 

Pour M. Dupoy l'idée d'unité n'est qu'une forme de U 
pensés, une sorte de moule recevant de l'expérience un con- 
tenu, une matière. Il admet la possibilité d'unités multiples 
et irréductibles dans l'ordre métaphysique; puis il se de- 
mande si les notions fondamentales de substance et de cause 
offrent le même caractère d'irréductibilité? 

Après avoir résumé les traditions de la philosophie sur les 
■deux idées de substance et de cause et exposé les résultats de 
la science sur leurs analogies et leurs différences, il essaye de 
montrer leur union indissoluble dans la sphère de l'inlelli- 
gible. 

A ses yeux la substance n'étant intelligible, n'existant dai- 
rement qu'à titre d'activité, il conclut qu'il n'y a, au point de 
vue ontolo^que intelligible, qu'une seule catégorie fondamen- 
tale : celle de V^tre-activité ou de la causalité substantielle. 

M. Cousin ne reconnaît, dans l'espèce, qu'une seule caté- 
•gorie, celle de cause; l'accident se rattache au sujet comme le 
phéncmiène à la came. M. Dupuy volt là une erreur; il ne 
croit pas qu'un effet ou phénomène puisse jamais devenir 
cause ; il faut donc après avoir remené la cause à la substance, 
■et, pour autant que celle-ci nous est connue, la substance à 
la cause, établir une subdivision comprenant les phénomènes, 
ou déclarer que ceux-ci sont comme suspendus à leurs prin- 
cipes propres dont ils ne sont que l'expression lransitoii"e. 

Il y a un double courant doi:irinal dans la constitution des 
catégories; Tun se rattache à la logique et l'autre à l'ontolo- 
gie. PooT arrivera deux éléments fondamentaux, l'auteur a 
recours à la méthode analytique qui feit obtenir un certain 
nombre de données appartenant aux deux conditions di^- 
fentâ qui se rapportent à l'être et ï sa détermination. En 
«oaséquence, on doit eatenâre par catégorielles éléments 
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primitifs de classification dont procèdent tous les autres; et 
ces éléments que la pensée constate en elle-même, bien 
qu'inséparables en réalité, répondent à deux affirmations 
essentiellement distinctes de l'esprit humain. 

M. Dupuy rencontre ans deux extrémités de la sériation des 
êtres, l'homme d'un côté, la matière brute de l'autre. Dans 
l'ordre vivant, le point de départ lui offre la confusion totale, 
l'indétermination, l'indépendance presque complète des parties 
reialivement au tout. Au point d'arrivée, concentration de 
plus en plus parfaite, bien que modifiée par certaines appro-^ 
priations. 

De cette concentration résulte une subdivision très-marquée 
dii centre nerveux et une distinction profonde des facultés di- 
verses; la prédominance appartient à ce qu'il y a de plus no- 
ble et de plus élevé dans l'organisation et le dynamisme. Si, 
relativement au système nerveux central, l'homme occupe le 
degré le plus élevé de l'échelle des êlres, par ses facultés nou- 
velles, il est lui-même un point de départ, un pivot de série, 
parce que le développement psychique, borné chez l'animal, 
est une des caractéristiques da l'homme. 

Dans l'ordre vivant, une des conditions du progrès sériaire 
consiste dans l'apparition d'un Aouveau point de départ qui a 
trait et aux appareils, et aux facultés, et au type lui-même. 

L'auteur développe cette pensée que nous sommes libres et 
responsables devant un ordre de choses personniRées par la 
conscience morale ; la réalisation du type du bien nous est 
imposée, car sa non-réalisation amène le remords. Mais le 
type du beau, tout en s'imposant à l'intelligence, ne gouverne 
en rien la.volonté ; on n'est pas coupable de transgresser les 
règles de l'art et de la littérature, c'estaffaire de goût; on l'est 
de violer les lois morales qui règlent les rapports de l'homme 
envei-s lui-même et envers la société. 

A l'autre extrémité de la série des êlres. M, Dupuy trouve 
la matière brute susceptible uniquement de progrès très-limi- 
tés, présentant les caractères de la permanence et de l'inva- 
riabilité, et ne jouant d'autre rôle que celui de l'appropriation. 

Les conditions de la matière organisée consistent tantôt dans 
une évolution plus complète d'un, état antérieur, tantôt dans 
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l'apparilion d'un point de départ pour. un ordre de phénomènes, 
encore inconnus. 

L'homme, au double point de vue physique et moral, oc- 
cupe une place éminente, en rapport intime avec les créatures 
qui le précèdent, et en communion avec le créateur : c'est un 
centre commun oit convergent les rayons partis de tous les. 
points de la nature, et ayant par lui-même une irradiation qui 
lui est propre. 



Le9 Bahdes DHtnDiQtTESi sjothèse philosophiqae an dlx-neirvième siècle, psi 
André Pezzaul. Brochare iD-16, librairie Bcfidémique de Didier. 

M. Fezzani est un des disciples les plus convaincus de Jean 
Reynaud. Ce philosophe avait eu l'idée d'entreprendre une 
synthèse philosophique analogue à celle qu'il supposât avoir 
été accomplie par les druides. Considérant ceuxrci comme 
héritiers de la sagesse et des traditions antiques,, il espérait 
puiser, dans les documents incomplets que nous possédons 
sur leurs idées, les éléments de cette synthèse modèle,, en 
y ajoutant quelques développements; mais il s'est arrêté à 
la moitié du travail, comme s'il eût prévu que les résultats, 
ne répondraient pas suffisamment à son attente : a II m'est 
arrivé souvent, dit-il, d'écrire de longues pages, puis , mé- 
content, je les repassais une première fois, j'en biffais la moi- 
tié; & une seconde revue, il ne restait presque rien. Mais il 
faudrait surtout que cette synthèse fût courte : cent pages au 
plus. » 

Moins découragé que son mattre illustre, M. Pezzaoi, re- 
prenant le même sujet, y a trouvé la matière de 150 pages,. 
en y ajoutant, il est vrai, beaucoup du sien. 

La synthèse de l'auteur est celle de la raison ayant pour 
base ces axiomes : la vie de l'infini et son immutabilité. — 
L'infîhité d'infinités d'attributs qu'il possède. — Les êtres 
projetés de son sein et faits selon le divin modèle. — Monades 
douées de mouvement et de vie, perfectibles à tout jamais, 
développables par séries. Ces monades s'élèvent de l'état 
confus, plastique, multiforme à la forme humaine et devien- 
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nent des ftines. Puis après des transmigrations et des exis- 
tences sans □ombi'e, elles deviennent esprits, et, enfin, se 
développant encore, elles deviennent l'Awen des druides, 
c'esl4-dire qu'elles conquièrent la plénitude de leur indivi- 
dualité, et arrivent à participer h la vie môme de l'infini. 
Suivant M. Pezzani, les druides ont deviné les rapports de 
l'inGui et du fini par eos in»s a^tiomes : Être infini par rap- 
port à lui-mênifi; — Être fini par rapport au fini; — Être 
en rapport par chacun de ses attributs infinis, avec chaque 
état des existences dans chaque cercle de l'univers, dans 
cfaaque tourbillon et dans chaque monde. 

Unité du tout, solidarité des parties, une seule et même 
race intelligente remplissant l'univers, la race de Dieu, telle 
est, en résumé, la synthèse de M. Pezzanî, et il ajoute : « Nous 
plaindrions celui dont l'inlelligenee étroite nous reprocherait 
de n'avoir fait que des hypothèses et des conjectures. Notre 
synthèse est plus qu'une hypothèse; elle est plus vraie que 
tontes les sciences humaines, cusmologlques et noologîques, 
car elle repose sur des bases matfaéma^ques, les VATHâu- 

TIQItES DE l'infini. » 

Ce langage d'un homme sincère et convaincu nous s fort 
embarrassé dans l'examen de son livre, par la crainte où 
nous étions de n'y voir que des conjectures; aussi nous bor- 
nons-nous à une courte analyse. 

Consultant les versions présentées par MU. Catien Ar- 
noult (1), Henri Martin (3), Adolphe Pictet (3), Alfred Du- 
mesnîl (4), M. Pezzani y a trouvé les triades synthé^ques des 
bardes de l'ile de Bretagne. Il est vrai que le manuscrit ren- 
fermant ces triades ne date que de la Dn du dix-septième 
siècle; le style en est moderne; mais on a supposé le fond 
très-ancien, parce qu'il s'accorde avec le témoignage de César 
sur la croyance des Gaulois en l'immortalité de l'àme et en 
la transmigration; celte croyance se serait transmise des an- 
ciens druides au\ bardes gallois du moyen âge. 

Les triades bardiques ont été révélées par £d. Williams* 

(1) Philosophie gaidoise. 
{^) Hist.de Francct. I". 
(3) Bibtiothèqve i» Gencco. 
(i) L'immortalité. 
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qui les a traduites de l'original gallois. La 46* est ainsi conçue : 
a Trois nécessités de Dieu : Être infini en lui-même. Être fini 
par rapport au fini, et Être en rapport avec chaque état des 
existences dans le cercle de gwynf^d. » Elle a servi de texte à 
des commentaires et à des additions dans l'École palingéné- 
sîaqne, dont M. Pezzani paraît le continuateur. On retrouve 
ici le développement que M. Pecqueur en avait donné dans la 
Revue phitoiopkique et dont voici le résultat : (Le progrès est 
une genèse de l'univers; — l'origine, la raison et la cause du 
progrès sont en Dieu; — sa fin, c'est le perfectionnement et 
ta félicité à jamais croissante des êtres ; — sa loi, le passage 
du bien au mieux, à l'infini ; — sa condition, le mouvement 
circulaire : naissance, croissance, décroissance et mort ; — et 
par la mort, vie nouvelle.» 

M. Pezzani présente à son tour une synthèse basée égale- 
ment sur les triades bardiques, avec une conclusion presifue 
semblable à la précédente; la voici : — Trots nécessités de 
Dieu : Être infini en lui-même; — Être fini par rapport au 
fini ; — Etre en plein rapport avec chaque état des existences 
dans le cercle de gwynfyd. » Et il ajoute ; « Être en rapport 
progressant dans les autres mondes, n Puis, l'auteur cherche 
à établir la supériorité de cette synthèse. 

Conservant le nom de monade* aux divers développements 
de l'être initial dans l'abtme, dans le minéral, le végétal, l'a- 
nimal, celui d'âme pour toute la partie d'existence humaine, 
matérielle, celui d'e«^rit pour un degré plus haut, et ainsi de 
suite, il soutient que les &mes, ici-bas et dans les mondes su- 
périeurs, gardcnt,en se désîncarnant, la forme humaine plus 
ou moins épurée selon qu'elles montent. Dieu, se faisant rela- 
tif avec sa création, peut être considéré comme l'infiniment 
grand homme. Le type humain est la forme générale et uni- 
verselle de la monade arrivée k l'intellgence et à la raison, 
comme il est le type de U grande monade elle-même en tant 
que manifestée. 

Telle est la courte synthèse que M. Pezzani propose au cri- 
térium de la raison. Nous la croyons plus profonde que vraie, 
cependant nous préférons renvoyer le lecteur à ses développe- 
ments, et le laisser libre d'en tirer lui-même une conclusion. 
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InpossiBiuTÉ DE LA HËT^LATioit. — Nous empruntons au 
Libre penseur, de Milan, l'article suivant sur la révélation : 

« Pour prouver l'impossibilité de la révélation, il n'y a rien de 
mieux à faire que d'exposer les arguments employés par les théolo- 
giens pour en prouver la possibilité. Ils commcDcent par ce syllo- 
gisme: Cela est possible, qai ne répugne pas; or la rcvelatioa divine 
ne répugne pas ; doue elle est possible. Et pour soutenir la mineure, 
ils ajoutent que la révélation ne répugne pas : 

s 10 De la part de Dieu qui la fait, parce que, étant tout-puissant 
et omniscient, il ne se peut qu'il n'ait pas le moyen de révéler à 
l'homme ce qu'il veut; 

H 2' De la part de l'homme qui la reçoit, parce que, étant doué 
■d'intelligence, il peut apprendre la vérité; mais son intelligence 
étant Unie, il doit nécessairement en ignorer une partie; 

» 30 Par rapport aux choses manifestées, parce qu'il existe des 
vérités supérieures à la raison, et que Dieu seul peut les révéler 
{nous voyons même dans la nature des mystères impénétrables). 

« Or, avant d'aborder les moyens dont Dieu peut disposer pour 
signifier à l'homme ses Volontés, on doit observer que Dieu, comme 

Iiarfait et élernei, ne peut en aucun temps modifier ea propre vo- 
ODté qui agit d'une manière constante et uniforme sur un préient 
qui n'a pas eu de patié et n'aura pas d'avenir. Une fois l'homme 
fermé conformément aux conséquences logiques de cette constante 
action volitive, Dieu ne peul, sans se contredire lui-mSme, lui ré- 
véler des choses qui tout d'abord auraient dépassé la portée de la 
raison dont i( l'avait doté. Ou il suffit à l'homme des vérités qu'il 
peut acquérir par la force de sa raison, et alors la révélation est inu- 
tile ; ou elles ne suffisent pas, et alors pourquoi la révélation n' a-t- 
ell e pas été contemporaine de la création? L'homme ne reçoit des 
impressions que par les moyens matériels et par le canal des sens; 
donc, si la révélation doit s'accomplir, il faudra, ou que l'homme 
devienne un être spirituel, tout à fait détaché de la matière, ou que 
Dieu revête une forme matérielle; mais l'une et l'autre hypothèse 
impliqueraient une imperfection de l'être; donc toutes deux sont 
impossibles... 

o Pour nous un mystère dans la nature, c'est l'ignorance de 'la 
cause d'un effet emrnu. Dans ce cas, la raison se fonde sur ce qui est 
connu, et parlant du fait, on peut, à l'aide du raisonnement, admettre 
une cause possible, mais non toujours certaine. Il s'ensuit que la 
raison ne repousse pas les mystères de la nature; bien plus, elle 
Riit tous ses efforts pour les pénétrer par les investigations, les hTOO- 
thèses et les déductions, parlant toujours d'un principe positif et 
connu. Tout au contraire, le mystère des théologiens est 1 affirma- 
tion d'un fait qui n'est pas établi pour nous, et que nous ne pouvons 
concevoir comme tel; elle est déduite d'un principe encore plus 
inconon que le mystère lui-même... Le mystère de la nature ne 
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s'impose pas, it se discute librement, on l'accepte comme une vérité, 
non connue, mais susceptible de l'être, et en conséquence on en fait 
l'objet de ses recherches; tandis que le mystère religieux, dont rien 
ne justifie l'eiislence, a la prétention de s'imposer sans discussion, 
d'être accepté sans logique et de prohiber l'examen. Toute violence 
répugne; or, la révélation ne peut pas faire autrement que de vio- 
lenter la raison ; donc la révélation répugne. Prenant la contre-partie 
du «yllogisme des tltéologiens, nous disons : Tout ce qui répngne 
est impossible ; or, la révélation répugne, dtmc elle est impossible. 
— Lucio Vebo. » 



La GoNSCiKncK bt là Fatalité . — M . PrévosUParadol, dans 
son discours de réception à l'Académie française, est entré 
dans quelques considérations morales que nous nous faisons 
an devoir de rapporter ici : 

« Le philosophe peut se demander d'une manière générale si les 
événements humains ne s'enchatnent point d'une façon nécessairOr 
et si leur développement dans un certain ordre n'est point inévitable 
malgré les efforts delavolonlé de l'homme; l'historien et le politique 
peuvent aussi se demander si, à une certaine heure, la liberté d'un 
grand peuple n'esl poiut condamnée à disparaître et à entr^ner sa 
dignité dans cette chute, malgré la douleur et la résistance des gens 
de bien,.. Quoi 1 lorsqu'après tant de siècles écoulés, les plus8&vant& 
et les plus sages discutent encore pour savoir si tel événement était 
inévitable et nécessaire, on voudrait me coalraindre à discerner, au 
milieu du tumulte dans lequel le sort m'a fait naitre, de quel câté 
va l'irrésistible courant de la fortune, lequel de mes semblames elle 
a choisi pour instrument, et ce que l'immuable Destin a résolu afin 
que je lui obéisse et que je lui sacrifie sans résister les plus nobles 
instincts de mon cœuri Je ue puis. Comment veut-on, d'ailleurs, que 
je m'j reconnaisse? Qui me dira si ce mouvement intime de mon 
âme, qui me pousse de l'autre côté, n'est pas aussi un signe de- 
l'ordre du Destin, et si, eu faisant obstacle a sa volonté apparente, 
je ne servirai pas sa volonté ïéritablef Certes, si mon devoir n'avait 
pas d'autre fondement qu'un problème, s'il devait résulter de ce 
douteux calcul, il resterait voilé k mes yeux d'une étruige incerti- 
tude, et l'bomme serait une créature bien digne de pitié si, pour se 
diriger ici -bas, il était réduit à une telle lumière I 11 en possède heu- 
reusement une autre plus brillante et plus pure; il a des devoirs 
simples, des notions cfaires, un signe intérieur qui l'avertit du bien 
et du mal : il ne se piquera donc pas de savoir, lorsqu'il veut biéa 
agir, ce que le Destin a décidé sur la conduite des affaires humaines, 
il se contentera de décider souverainement de sa propre conduite et 
de la garder de toute souillure. U restera toujours attaché à la jus- 
tice et ne se laissera point séduire par une prétendue opposition 
entre les lois de l'histoire et les lois de ia conscience. Les premières 
sont, en effet, livrées aux disputes des sages, les secondes se mani- 
festent avec une impérieuse clarté aux cœurs les plus humbles aussi 
bien qu'aux esprits les plus superbes, et nul homme ne les a encore 
violées sanssecondamner lui-même. Ne mettons donc jamais en ba- 
lance, des lois si inégalement silres, et si parfois elles paraissent se 
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combattre icî-4»8, suivons avec confianœ la seole des deux qui 
^t des droits sur noire Ame, et laissons lesoin de les accorder plus 
tard h celui qui les a faites. » 



L'Éclectisme coe(tehpoba.i>. — Dans un article trës-bienveil- 
ant que M. GournauH a consacré à cet Annuaire (Voir le 
Tempi du 27 février), nous avons remarqué d'ingénieuses 
eonsidénitions sur l'éclectisme : 

« L'éclectisme s'est proposé de coustituer une autorité ^ui com- 
mandât, mais sans imposer trop de sacriScea. Cette autorité, il ne 
pouvait la trouver que dans la tradition, aussi a'est-il appliqué & la 

relever, en rééditant, en célébrant, en consacrant Plalon, Arislote, 
Proclns, Descartes, Leiboitz. Dans ks écrits de ces philosophes, il 
élimina tout cequiétait par trop suranné et trop contraire, soit au 
bon sens moderne, soit a la dogmatique religieuse ; et Je reste, il 
l'assortit, le concilia, l'ordonna en un tout qui était d'une consis- 
tance fort restreinte, mais qu'il eut soin d'amplifier par des dérelop- 
ments dialectiques, littéraires et oratoires, destinés 2i présenter un 
aspect imposant. Ce système provenant, non d'une création, mais 
d'un assortiment, devait rassembler en lui les meilleures concep- 
tions des plus grands génies, donner aux inleltigenccs contempo- 
raines de la noblesse, une excitation tempérée et un exercice mesure, 
les développer en face de ror[hodQ:ïie religieuse, mais jamais eu, 
hostilité avec elle, et leur assurer cette satistaclion dont jouit une 
pensée sûre d'elle-même, parvenue à son accomplisse ment et mise 
en accord avec les pouvoirs établis. C'était un système de conserva- 
tion modéré, éclairé, habile, rcTËtu d'une forme élégante et ornée. 
affectant un caractère non despotique, mais bienveillant, rehaussé 
en outre de promesses auxquelles l'ambition des hommes est rare- 
ment insensible. Ce portrait que nous venons de tracer de l'éclec- 
tisme n'a pas été assurément travesti par nous, et nous ne croyons 
pas que M. Cousin pourrait le désavouer. 

o L'éclectisme, à la formation duquel l'hégélianisme n'avait pas 
été étranger (Hegel, au milieu de toutes ses hardiesses, a élé, en son 
temps, nn grand éclectique, et, après lui, ses disciples, poussant sé- 
parément ses diverses tendances combinées, se sont divisés en trois 
groupes tranchés et hostiles), l'éclectisme régna parmi nous à peu 
près sans contestation pendant uoe trentaine d'années, grande asvi 
tpatium dans ce siècle. Cependant il vint un jour où il fut soumisà 
une critique sévère. IX venait de perdre sa puissance officielle en 
même temps que le positivisme sortait de l'état embryonnaire. 

a ... Comme Ions les centres, l'éclectisme a été conservateur. A 
Dieu ne plaise que nous condamnions l'esprit consenrateuri Hais 
cet esprit ne peut rester fidèle k son nom et à sa mission qu'autant 
qu'il a soin de se placer sans cesse dans les conditions conservatri- 
ces, c'est-à-dire qu'il sache se déplacer à temps quand le mouve- 
ment des esprits et des choses déplace les conditions de stabilité. 
Or, nous croyons que les raisons d'Être de l'éclectisme ne sont plus 
ce qu'elles étaient au temps de la Restauration. Nous adressons ces 
observations & ce qu'il; a encore d'éciecliques soucieux de lavé- 
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rite, et d'abord, au plus perspicace, au plus loyal, au plus aimable, 
au plus spirituel, au plus sceptique, au moios éclectique des éclec- 
tiques, à M. de Etémusat, puis à I infatigable M. Barthélémy Saint-Hi- 
Iaire,!il'honnete et ialelligeutH. Janet.àM. BauilIet,àH. L'Ëvêque, 
àd'autres encore. Nousneles adresserous pas au stoïque et profond 
M. Vacherot, ^ qui sa conscience a dicté depuis longtemps une con- 
version que nous désirons encore plus positiviste, et que nous trou- 
verons telle dans son traité attendu de psychologie. Nous ne lea 
adresserons pas à M. J. Simon, voué maintenantà une autre tâche 
donlil s'acquitte avec tant d'éclat. Nous ne les adresserons pas enfin 
ht M. Cousin, qui parait s'être dorénavant désintéressé de là^hiloso- 

Shie et chercher tes consolations de sa vieillesse dans le commerce 
es nobles esprits et des femmes charmantes du temps de Mazarin. 
Ne troublons pas par des requêtes importunes une retraite acquise 
par quarante ans de travaux et embellie par des entretiens qui rap- 
pellent ceux qu'ont retracés Lucien, Fontenelle et Féneion. 

"Terminons, car l'étendue de ce sujet nous entraînerait trOp 
loin. Terminons en offrant à M. Martin des remerciements sincères 
pour le tableau si consciencieux, si juste, si précieux en renseiene- 
menls, qu'il nous a présenté des travaux philosophiques que les deux 
dernières années ont vus s'accomplir.» 

Publications diverses. — M. Caro vient de terminer dans 
la Bévue des Deux Mondes son intéressante étude philosophi- 

3ue sur Gœthe, Il conclut que Gœthe a été le poète prédestiné 
'un temps comme le nôtre, qui prétend concilier, dans ses 
aspirations confuses, la foi et la linerlé, une morale active 
et même quetugues vagues espérances d'immortalité avec un 
panthéisme scientifique qui les rend impossibles et, logique- 
ment, les détruit: le panthéisme de Gœthe, dit-il, est un 
panthéisme agissant qui réserve à la volonté de l'homme son 
râle distinct, sa part dans l'oeuvre universel, qui l'affranchit 
des fatalités de la nature, non jusqu'à les détruire, mais jus- 
qu'à les restreindre dans tes limites que recule sans cesse 
1 effort triomphant de l'humanité libre. » 

Dans la courte préface que Victor Hugo a placée en tête de 
son livre : Les Travailleurs de la Mer, nous remarquons ce 



s La religion, la société, la nature, telles sont les trois luttes 
de l'homme. Ces trois luttes sont en même temps ses trois besoins : 
U faut qu'il croie, de là le temple; il faut qu'il crée, de là la cité; 
il faut qu'il vive, de là la charrue et le navire. Hais ces trois solu- 
tions contiennent trois guerres. La mystérieuse difficulté de la vie, 
sort de toutes les trois. L'homme a affaire à l'obstacle sous la forme 
superstition, sous la forme préjugé et sous la forme élément. 
Un triple anankë pèse sur nous, l'anankè des dogmes, l'anankë des 
lois, l'ananké des choses, D&as Notre-Dame de Paris, l'auteur a 
dénoncé le premier; dans Us MUérabtes, il a signalé le second; 
dans ce livre, il indique le troisième. 

a A ces trois fatalités qui enveloppent l'homme, se mêle la fa- 
talité intérieure, l'anankè suprême, le cœur humain.» 
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ENSEIGNEMENT 



LES HAXIHES DE LA ROCHEFOUCAULD 

(COItFâlEMCB DE M. B. DESCHANEI.] 

L'année dernière nous avons rendu compte d'une confé- 
rence de M. Deschanel sur les Pemées de La Briiyëre. Cette an- 
née, l'illustre conférencier en a fait une sur les Maximea de 
La Rocbefoucauld. Il a très-bien jugé cet homme de cour qui, 
après avoir essayé toutes sortes d'intrigues galantes et poli- 
tiques, n'ayant trouvé que des mécomptes, se mit, dans une 
vieillesse prématurée, à faire des réflexions sur les femmes et 
sur les hommes qu'il avait connus, prétendant juger l'huma- 
nité tout entière d'après les exemplaires plus ou moins tarés 
qu'il avdt rencontrés en route. 

La Rochefoucauld a voulu expliquer toutes les acUons hu- 
maines par un seul mobile : l'amour-propre, dans le sens éty- 
mologique du mot, c'est-^-diru l'umour de soi. L'amour de 
soi présente deux aspects : tantôt l'égoîsme pur, tantôt la va- 
nité. Avec ces deux formes de l'amour de soi, La Rochefou- 
cauld prétend juger tout : a C'est déjà une chose un peu sus- 
pecte, dit M. Deschanel, que de n'avoir qu'une ou deux clefs 
pour ouvrir toutes les serrures. La vie humaine est plus com- 
pliquée que cela; elle a de bons moments, mais, si rares qu'ils 
soient, encore faut-il en tenir compte, v 

Ce qu'on voit c'est l'action, ce qu'on ne volt pas c'est l'in- 
tention, et cependant c'est l'iutentionqui doit faire juger l'ac- 
tion. Des actions identiques peuvent se produire par des mo- 
ti& très-dilférents, et, par conséquent, avoir des valeurs très- 
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diverses. De même oe peut, par des molife identique, ^re 
des actions très-diverses. Il y a plusieurs explications possi- 
bles pour un même fait; elles pourraient se résumer en trois, 
qui sont au fond de toutes les dissertations possibles sur la 
morale, au fond de tous \es traités de morale passés, présents 
et futurs : ou bien le motif de l'action est intéressé, et il y a 
des intérêts de diverses sortes : l'utilité, le plaisir, la gloire, la 
vaoité; OU bien il y a absence de motifs intéressés, il y a ua 
mobile purement instinctif; ou bien il y a sacrifice de l'inté- 
rêt. Tout motif d'une action humaine rentre dans une de ces 
trois catégories. Ëh bien, La Rochefoucauld ne connaît qu'un 
seul et uniqoe mobile de touteS' les actions bamaines, l'amour- 
propre sous ses deux formes : égoïsme ou vanité. C'est là, 
suivant M. Deschanel, un point de vue incomplet, résultat de 
la disposition maladive de ce moraliste misanthrope et pessi- 
miste. 

Fatigué d'aventures galantes, dégoûté de toutes les intrigues 
politiques, La Rochefoucauld se réfugia auprès de son amie 
M™ de Lafayette, qui, avec sa raison droite et son cœur char- 
mant, essaya d'adoucir un peu l'aigreur de son naturel sans y 
réussir toujours. Toutefois, on peut croire que ses maximes, 
qui contiennent déjà tant de bile, en contiendraient une bien 
plus forte dose si M""» de Lafayette, presque tous les jours, et 
M™" de Sévigné quelquefois, n'avaient dissipé un peu les nua- 
ges de sa misanthropie et de sa mélancolie. 

Si La Rochefoucauld disait seuTeméot que presque toutes les 
actions humaines sont entachées de vanité ou d'intérêt, on le 
lui accorderait, mais il a le plus souvent oublié cette restric- 
tion nécessaire. C'est peut-être de sa part un calcul en même 
temps que l'effet de sa misanthropie. Par exemple, il dit : 
fl 11 semble que l'amour- propre soit dupe de la bonté, et qu'il 
s'oublie lui-même lorsque nous travaillons pour l'avantage 
des autres; cependant c'est peut-être le chemin le plus assuré 
pour arriver à ses fins ; c'est prêter k usure sous prétexte de 
donner, n 

Parce que la bonté nous attire l'estime, il a l'air de préten- 
dre qu'on est bon uniquement pour acquérir l'estime. Ce so- 
phisme est la clef de la plupart des erreurs qui se tâchent au 
fond de ses maximes. 
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Il dit, d'oDC mfliiiève plus fansse encore : k II en est de bî 
reconoaissance comme de la bonne foi des marchands; ella 
entretient le commerce. — Noos ne paytws pas parce qu'il tst '. 
juste de boss acquitter, mois poar trouver phM^cilemeQt des ^ 
gens qui nous prêtait. » 

Ainsi, il nous attribue l'intention formelle de vouloir pfeecp- 
nos bonnes actions à intérêts. En admettant que e^a soit rr» 
neuf cent quatre-vingt-dix-neuf fois sur mille, il y aurait tOQ- 
janrs une moyenne à sauver, et c'est cette moyenne qu'il oc 
meotionue presque jamais. 

Od pourrait lui appliquer sa propre maxime : s Nos actions, 
dit-il, sont comme des bouts-rimés que chacun tait rapperlei' 
à ce qui lui platt, ciiaeuB leur suppose les motifs et les iAte»- ' 
tions qu'il lui platt. » La Rochefoucauld applique à t(Hites les 
actions le mot amour-propre, et jamais d'autres. ■ Les actions 
hûnuùnes , ajoute H. Deschanel, sont beaucoup trop compli- 
quées pour pouvoir être toujours ouvertes avec lem^nepasse- 
partout. » 

Si l'on regardait les maximes de La Rochefooeantd comme 
un système philosophique, ce serait un système très-feux ; mais 
si on les prend seul^nent comme un recueil d'observations 
piquantes et, surtout, comme uu résultat de son expérience 
malheureuse des hommes et des femmes du temps de la 
Fronde, e'est-à-dire d'aventuriers et d'aventurières plus ou 
moins brillants, on les comprend mieux; ce n'est plus alof» 
le portrait du cœur humain, comme il le pr^end, ce ^ontdes 
croquis particuliers pris sur le vif. 

On y trouve non-seulement des médisances, mais aussi des 
c^mnies comme celle-ci : « Nous aurions souvent honte de 
DOS plus belles aetionssi le monde voyait tous \e% motifs qui 
les prodsisent. i> Quand ii se sert du mot souvent, il peut être 
dans la vérité, et l'on doit admirer sa perspicacité, sa finesse 
et sa pénétralion, mais en général il dépasse la mesive, et 
, alors on peut lai appliquer encore ce qu'il ditaillenrs : ■ Le 
plus graod défaut de la pénétration n'est pu de n'aller pas 
jusqu'au bol, c'est de le passer, a 

M. Bes^anel lit eoaiite quelques-unes des plus piqinBte& 
maximes de La RochefoDcaùkL : — tr Les vieillards aimoat à. 
di»inec de bons préceptes pour se consoler de ne phs dtHmer 
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de mftUTaû exemples. » — a On De donne rien si libéralement 
qne les conseils, s — « L'esprit est toujours la dupe du cœur. > 
S'il Aiaùt preique bn^ourt ce serait incontestable, mais toii- 
jMtn c'est unecalomnie. — «On aime mieux dire du mal de soi 
que de n'en pas parler. » Mo>« de Sévigné a écrit la même chose 
& sa fille en ajoutant : a Ce qui explique pourquoi les dévotes 
aiment tant i causer avec leurs confesseurs. > 

■ Les vices entrent dans la composition des vertus comme 
les poisons entrent dans la composition des remèdes. » — 
« Quand le vice nous quitte, nous nous flattons de la créance 
qne c'est nous qui le quittons. » — n La vertu n'irait pas si 
loin si ia vanité ne lui tenait compagnie. » — « La vanité, la 
honte, et surtout le tempérament font souvent la valeur des 
liommes et la vertu des femmes, a — i La sévérité des femmes 
est un ajustement et un fard qu'elles ajoutent à leur beauté. » 
Dans une autre édition on lit : ■ C'est un attrait &n et délicat, 
et une douceur déguisée. » 

11 jugeait toutes les femmes par les quatre ou cinq co- 
quettes qu'il avait aimées, telles que H*""' de Chevreuse et de 
Longuevilie. 

Voici deux pensées délicates et charmantes : « Le bien que 
nous avons reçu de quelqu'un veut que nous respections le 
mal qu'il nous fait. > — xhe trop grand empressement qu'on 
a de s'acquitter d'une obligation est une espèce d'ingrati- 
tude. » 

Hais i câté de ces pensées qui semblent avoir été inspirées 
par M™* de Lafayette, il redevient pessimiste et misanthrope. 

Plusieurs maximes de La Rochefoucauld ont pu servir 
d'étoffe à des scènes de Molière, et M. Deschanel cite celle-ci : 
« Bien n'est^ moins sincère que la manière de demander et 
de donner des conseils; celui qui en demande paraît avoir 
une déférence respectueuse pour le sentiment de son ami , 
bien qu'il ne pense qu'à lui faire approuver le sien, etc., » 
qu'on trouve développée k la fuis dans le Mariagt forcé et 
dans l'Amour médecin. 

Eu voici d'autres où l'on trouve alternativement de la 
finesse et du paradoxe : « Lonerles princes d'une vertu qu'ils 
n'ont pas, c'est leur dire impunément des injures. * — La 
finesse est tout entière dans le mot impunémcM. — « Là fortune 
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fait paraître nos vertus et nos vices comme ta lamière Ùùt pa- 
rattre les objets. > — a Les occasions nous font connaître aax 
autres et encore plus à nous-mêmes. « — « Si nous n'avions 
pas (l'oi^eil, noas ne nous plaindrions pas de celui des 
autres. » 

Quand le livre des maximes parut, il souleva beaucoup de 
clameurs. La Rochefoucauld avait cependant cherché à les 
prévenir dans sa préface en essayant de se placer derrière l'an- 
torilé de l'Église. 

Les pères de l'Église, partant de cette idée que la nature 
humùne est déchue, corrompue, depuis le péché originel, se 
sont mis è frapper sans mesure ni merci sur l'humanité. Ou 
trouverait chez presque tous les sermonnaires des commen- 
taires des maximes de La Rochefoucauld; et celui-ci a dé- 
claré qu'il envisageait la nature humaine au point de vu* 
des sermonnaires, c'est-b-dire an point de vue de la nature 
hunuùne pervertie par le péché originel. 

Hais, après avoir dit cela, il l'ahandonne hientAt, et il parait 
s'adresser aux gens du monde et leur dire : « le n'ai mis cela 
devant moi que comme un écriteau, n'en soyez pas dupes. ■ 

La Rochefoucauld est un moraliste de la Fronde; il a écrit 
ses maximes sous la dictée de ses mécomptes, de ses désen- 
chantements; il avait fait l'expérience de la fidélité des hommes 
de parti et de celle des femmes qui se mêlaient à ces partis, 
et il a écrit, non pas l'histoire du cœur humain en général, 
mais du coeur de ces hommes et de ces femmes qui étaient 
d'assex tristes personnages. 

On a dit que La Rochefoucauld avait prévu tous les cas 
dliypocrisie, d'égolsmeet d'oi^eil. On a dît aussi que ses 
maximes sont pour la plupart conformes à la nature humaine. 
C'était l'opinion de La Fontaine, qui, dans une de ses fables, 
l'Homme et ton image, a fait le plus grand éloge du livre des 
Maximii. Suivant lui, ce livre exprimerait la nature humaine 
toute pure. 1) est vrai que La Fontaine, comme Horace, n'a 
pas prêché une morale bien sévère. Horace, La Fontaine, Mo- 
lière, La Rochefoucauld représentent la morale pratique, la 
morale de l'expérience, c'est-à-dire la peinture de la vie hu^ 
maine telle qu'elle est la plupart du temps; mais si c'est une 
curieuse peinture de l'humanité en général, elle ne doit pas 
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-eng^'^er Iës qaelques excitions qui suffisent à rdsver l'bo- 
niaaité. La valeur morale ne se compte pas par le nombre des 
indWidus; il y a tel boimne qui k lui seul en vaut mille autres, 

. surtout si ces mille hommes sonl de nature médiocre, et à {Jus 
forte raison s'ils sont de nature perverse. 
Enân les maximes de La Rochefoucauld peuvent se résu- 

.mer dans ces mots : lassitude des avenUires ^laites et polî- 
liqnes. C'«4t la moraJe d'un misanthrope adadif. La Roche- 
foucauld n'a pas la prétention de diriger les peu{^E ni d'étK 
un m^Msliste Bystématiquè, cepeuditnt il monb« l'intention de 

-donDer des conseils. 

1 U. Deidtanel fait en terminant un rapprochement iogé- 

-nieoi entre la misanthropie de La Rochefoucauld et c^le de 

'Molière o« d'Alceste. • La misanthropie de La Bochefoueauld 
fient de ses ressentiments, de ses rancîmes, de ses mécomptes, 
•da ses désendiantements, et aussi de* sa mauratse santé; 
tandis que celle d'Alceste on de Uoliére vient d'un amour sîn- 
eère, ardent, de la vérité et de la justice. L'cne exprime 
r^giAiDe et la haine, l'autre exfwime la g^érosilé, rbonaeiir, 

.la magnaaimité. ■ 
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De la Métbode d'observation, dans son application ani sciences morales 
et pontiquee, par P. -à. Ihi&B. 1 vaL in-S, Ubnirle Relouant et 
Durand. 

L'auleur & entrepris l'exposition des principes d'après les- 
quels on doit appliquer la méthode d'observation ausseiecws 
morales et politiques pour les faire passer au rang de sciences 
positives. Il établit que relativement à l'esprit et il la matière 
II convient également d'étudier les faits, de lesanalyser, de les 
classer, afin d*en tirer des principes certains, puisqu'ils sont 
, l'expression de la nature même des choses. C'estla méthode de 
Bacon, n'admettant les propositions générales sur lesqudles 
repose le raisonnement qu'à la suite de l'expérimentation. 

M. Dufau fait voir comment les plus importaates questions, 
en chacune des sciences sociales, doivent être envisagées en 
dehors de l'esprit de système. 

Une étude attentive lui a montré que les faits du monde 
moral, comme ceux du monde physique, s'accon^tlissent 
d'après de certaines lois fixes et invariables qui en règlent la 
succession. Les lois se découvrent par l'obswvatioa ; mais 
elles ne peuvent être directement aperçues par l'esprit comme 
celles du monde matériel, parce que les laJts sur lesquels 
elles reposant renferment des éléments essentiellement va- 
riables. 

Ainsi, la science dans l'ordre moral comme dans Tudre 
libysique, c'est l'observation des faits et des princiipes qui s'en 
dégagent, de là le double fondement sur lequel reposent les 
diverses branches de la connaissance humaine. M- Dufau ra- 
mène à cinq groupes principaux les &its qui s'y rapportent, 
d'oii cinq sciences : la philosophie, la morale, la l^îsUtioo, 
la politique et l'économie politique. Chacune de ces sciences 
ason domaineparticuUeroiirobservatioQdoitpuiserlespctQ- 
cipes qui ne sont pas ceux d'une autre. 
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Soamettant tous les bits à U loi de conseiration sociale, 
comme à une base solide d'&ppréciatlon, au cnt^rium de leur 
valeur morale, il arrive h cette conclusion qu'en un point 
quelconque de la science on peut entrevoir une solution pro- 
diaine et définitive en abandonnant les vues abstraites, les 
idées préconçues pour adopter une observation sage et pru- 
dente. 

Il met de cAté, comme insolubles, les questions d'origine, 
relatives à certaines idées primitives et fondamentales, et veut 
qu'on reconnaisse à priori certaines vérités premières, comme 
des notions innées, acquises et révélées, en disant tout sim- 
plement qu'elles sont. Aussi affirme-t-il, tout en déclarant 
ne pouvoir les démontrer, un Dieu créateur et l'immortalité 
de l'àme. II lui suffit du témoignage de beaucoup de peuples, 
de traditions religieuses, m6me les moins explicites, puisqoe 
chez quelques nations, comme en Cbioe, elles sont à peu pr6> 
nulles, ou si peu claires qu'on n'en peut former une tbéodicée 
et encore moins une métaphysique. 

La recherche du rapport de cause à effet est inhérente & no- 
tre raison; elle s'arrête seulement quand elle croit avoir brouvé 
la cause primordiale, et encore sur cette cause primordiale 
elle s'interroge souvent et se demande quelle est sa nature, 
quel est son mode d'activité. On ne saurait donc assigner une 
limite à ses investigations, parce qu'elle a l'infini pour do- 
maine. 

Après l'affirmation de l'existence de Dieu, soutenue par 
une deuxième affirmation, que la raison en a besoin pour 
expliquer la vie des êtres et les rapports qui les unissent, 
l'auteur arrive % une troisième affirmation, b celle d'une 
nature incorporelle. Indissoluble, à celle de l'&me immor- 
telle; «fo^ms^u'on ne dAnonlrepoi, dit-il avecM. J.Simon. Là- 
dessus il s'autorise encore de l'adhésion des peuples , laissant 
un peu trop légèrement de cAlé les nombreuses exceptions 
que nous présente l'histoire; il est certain, par exemple, que 
dans les annales hébraïques on ne rencontre aucune trace bien 
claire de la croyance en l'immortalité de l'âme. 

En rangeant les deux notions de Dieu et de l'&me dans la 
classe des idées exclusives du raisonnement, l'auteur ne s'apier- 
foit pas qu'il les abandonne à toutes les fantaisies de Hmagi- 
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nation. Et en effet, depuis la théodic^ indienne jusqu'à U 
seolastîqae du moyen (Lge, les idées de Dieu et de l'àme ont 
revèto des formes mystiques, variées, disparates et contradic- 
toires ; elles n'ont présenté de caracière rationnel que dans les 
spéculations philosophiques de la Grèce et des temps mo- 
dernes. 

Les aliments de M. Dufau pour soutenir ces deux idées 
ne sont pas lonjours heureux; ainsi, dans l'action d'une mère 
plenrant sur la tombe d'un enfant adoré, il trouve qu'elle 
attache sa pensée à quelque chose d'impérissable, qui a aban- 
donné la dépouille moilelle pour lui survivre k jamùs dant 
une autre vie. Cette pensée ne devrait-elle pas au contraire 
l'éloigner de ces restes Inertes d'où l'âme est partie, et surtout 
retenir des larmes qui ont pour objet une séparation momen- 
tanée! 

Tout en repoussant avec énergie le positivisme, il s'en rap- 
proche par cette opinion qu'on ne doit pas s'enquérir de 
l'origine des Taits physiologiques, ni de la question de savoir 
comment peut s'établir la relation de l'organe cérébral avec 
l'acte moral; il fout accepter les idées comme des faits, tâcher 
d'en saisir l'enchatnement, mais renoncer à en expliquer la 
nature, l'origine, et le mode d'après lequel s'établit la rela- 
tion de l'àme avec le corps. Voilà ce qu'il appelle la foi phi- 
losophique; il ne veut pas qu'on en discute les bases; de même 
qu'on doit croire en Dieu sans le comprendre, on doit croire 
à l'âme sans l'expliquer. Le rôle de la métaphysique se bor- 
nera donc à l'étude des idées comme faits observables de 
l'entendement, en laissant de c6té Yontalogie et les notions 
d'abndu et d'in/ïni'. 

Reste à savoir comment on peut baser la foi sur les antino- 
mies que présentent les choses de ce monde? Si l'on ne com- 
prend pas un univers incréé, l'univers créé est encore moins 
feeile à 'comprendre, parce qu'il soulève ces questions : Qu'y 
8-t-il en avant ce monde! Quelle a été la cause, quel a été le 
raoïle de son apparitidnT La création admise, qu'est-ce que lo 
créateurT Puis, qu'est-ce que la matière et qu'est-ce que l'es- 
pritt Qu'est-ce que le libre arbitre et qu'est-ce que l'action 
providentielle? M. Dufau ne trouve point de solution satisfai- 
sante & ces questions; elles sont pour lui autant de mystères. 
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Ces questions, à défaut de solutioas sciealj&]ue&, ont fait 
nattre des dogmes religieux ; à ces dogmes on a subordonné 
la morale, et comme plus ils sont entourés de mystères, plus 
ik mâ-itent la foi, il en i-ésulle qu'aucun des ooinbreus dog- 
.mes qui se partagent l'esprit humain ne peut èlve exclu pour 
cause d'obscurité ; la morale repose donc sur des idées et des 
pratiques traditionnelles les plus variées, les plus confus^ et 
les plus contradictoires. 

Les philosophes théistes admettent toutefois des principes 
généraux antérieurs aux conceptions religieuses. M. Dufau 
lui-même reconnaît la morale comme loi fondamentale et 
.primitive, capable de modification dans ce qui est acci- 
dentel , s'élaborant graduellement en se conformant aux 
.faits; son caractère d'immutabilité sur certains points et de 
variations sur d'autres, se révèle dans les actes qui résultent 
des rapports sociaux : les uns sont partout réprouvés, les au- 
tres sont partout admirés, parce qu'ils ne dépendent point de 
conventiCHis particulières, mais parce qu'ils naissait de i'ins- 
tinct social. Les points de variations sont ceux que produisent 
]eclimat,lesévéiiements,Ies races, enfin toutes lescircoostao- 
ces indépendantes de la volonté bumaioa, et qui divisent les 
bommeâ par les mœurs, par les usages, par cartaînes idées 
baditionneUes. 

Le sentimeat du lùen et du mal se lie à l'insUoct social ; 
c'est l'iastînct sodal qui dicte des droits et des devoirs àoat 
un homme isolément éJevé n'aurait qu'une aotiou cqqAim. Il 
se maoilêste et s'aâinae à mesure fue les rebttoos d'hw&me 
à homme s'étahliasant. 

Une fois le sentiment du bien et du nul développé dans 

llbonuBe, la oolioB de liberté vient comi^ter «a oaUre mo- 

raJB et InteBeetaelle. M ■ Dufau admet simultanémaiU la Ubecté 

de l'homme et la prescîeiwe de Dieu, deux bits coatradietoiiCes 

aufiujet desquels il m coaienle de dire: a U j a quelque 

cttose de mieux à faire que de vouloir empêcher une eoBtra- 

djctioa que la raison ae saurait éviter, e'aat d'accepter Â la 

. i(ns,saDS s'inquiéter deadiscuaeiQasGubtile*,lalihortéJuinuine 

. et la prescienoe divine, les Uiasaol se eondlier le nJeuK pos- 

. sihle, et tel eet le parti que prend eo déSoiiiw rhuBuuûIé. 

UUepnKèdaaîttù de même ooo n^stivfijiieBt ^ ri'T"w°P"^^w n- 
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«ibierapport de la malîère avec lecorps, de l'àme avec l'écrit ; 
e)1e ignore, mais elle croit. » 

AinàtVincompréheRtible (les théologiens dinùeat l'abma-de^, 
4oin d'àtre un motif d'incrédulité, est uq motif de foi ; la con- 
séquence & en déduire c'est, d'&bord, que toutes les croyan- 
ces sont indiscutables et ensuite que l'iguor&nce vaut mieax 
qu£ le savoir^ paroe qu'elle détourne de la l'éûexion, du rai- 
ftonoement, des conliroverBes, de tout ce qui petit troubler la 
quiétude Jionchalante de l'àme. 

LWiteur blâme la morale de l'intérêt telle que la définit 
Damiron:» Seconserveravant tout,iïtpuissepntciirertoosles 
plrâsire qae permet la cous^valion de soi-mëôte, étudier dans 
oe^eeseis l'univers et ses lois, et à l'aide delaEcience, travail- 
.iefàaon lM>nheuT; tel est sou devoir supérieur et sa grande 
r^le de conduite. » H. Dufau, comme Damiroo, trouve dans 
ses ttavaax pliik»ophiques une noble diversion à la vie mabé- 
Tlelle, nais nous doutons qu'il néglige pour lui et pour ks 
siens aucun des détails sus-énoncés et dont l'efiaemble consti- 
tue eo définitive la morale de l'intérêt. Ne peut-on y ajouter, 
d'ailleurs, les joits de la famille, les épanchementsde TMaitié? 
Toul cela peut bien entrer dans les calculs de la {iréro;iJ«nce 
humiiaPi sans passer pour de l'égcnsme. 

Parallèlement à U vte de famille se déploie ta vie sociale, 
la^elie exige des sacrifices qui, o^endant, ne sont pas sans 
préoccupations intéraseées, car on en ^tend cMume r£lour Ja 
protection, la sécurité, la justice distributire. Im ooiaiB la 
mwns iAtàre&sée-est fittdée sur la conirateniité kuaaine; elle 
avait pour iiui3ifestatioDgéDéralecbe2les«nciensl'hos{iitalité 
dont J'exefcîce, cbez les peufdes modâmes, est entravée 
par les lois contre la meadicité et le vagabondage ; elle tfoove 
«ce autre application dans la proteotioa légale accor;^ aux 
, étranges et duu les Inùtés internatiOBaux ipii janvegardent 
les iAtéréte réciprof ues des peuples. 

Tout ea recoauaissaot des piiécc^tes .uni«erBak de la ino- 
■ale, M. Duiâiisubordonnelapratiquedes devoirs individuels 
«1 sociaux auK croyances religieuses; «I>esiialews et les pros- 
tituées, dit-il, se croient en gtoiral k lûn. » Oa pootmit 
lui opposer les maraudeors arabes et les brigands ilalifwt. ^i 
inimTit d'AMtaiit ulus tfirBpiiini ifluiiiri les isatiaiiBs de leur 
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culte, qu'ils espèrent en tirer l'absolution de leurs crimes. 
Quant eux femmes de mauvaise vie, la plupart d'entn elles 
suivent leur religion, et, si elles sont catholiques, attendent de 
la conression fa rémission de leurs fautes. Ne dit-on pas : a A 
tout pécbé miséricorde? » On ne la refuse jamais à qui la 
sollicite une offrande à la main. 

En attribuant à,la morale érangélîque te monopole de la 
commisération & l'égard des pauvres, des faibles, des oppri- 
més, M. Dufau semble ignorer complètement la morale stoï- 
cienne qui renferme les plus sublimes préceptes de la charité 
et de la libellé. 

Pour soutenir l'action divine en dehors de l'ordre habituel 
qui préside à la succession des f^its, l'auteur s'appuie sur l'au- 
tor^ du savant Euler qui croyait à la possibilité d'une déro- 
gation exceptionnelle aux lois de la nature. Pour cela, il faut 
sortir des données scientifiques , car la science est une dé- 
monstration des faits naturels; or, son investigation serwt 
complètement déroutée si elle rencontrait sur son cbemin des 
phénomènes extra-naturels, contraires à l'harraonie générale 
des choses. 

La raison se brise contre la révélation quand ceIle-« loi 
propose et lui impose des lois, des devoirs et des seniimenb 
différents de ceux que nous dicte le simple bon sens : par 
exemple, la plus vulgaire notion d'équité nous dit que non» 
BOinmes seuls responsables de nos actes, et nullement des 
actes d'autrui; la révélation, au contraire, nous fait solidaires 
et punissables des fautes de nos ancêtres. Y a-t-il donc deux 
justices, une justice humaine et une justice divineTS'il en était 
ainsi, nous devrions avoir une égale conscience de l'une et de 
l'autre, afin de pouvoir nous y conformer. Or, la première se 
manifeste comme instinctivement à notre raison, tandis que 
l'autre est le résultat d'un enseignement particulier variant de 
peuple à peuple au gré du temps, des traditions et des mœurrs. 

L'argument tiré du mystère pour trancher la question ne 
saurait être mis en avant ; une religion qui consacre l'iniquité 
pourra quelquefois satisfaire ceux qui acceptent les croyants 
toutes faites, mais elle se dissipera comme une ombre devant 
les flambeaux de la philosophie et de la science. 

Toutefois, de grands esprits mêmes, ne trouvant point de 
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satishction à lear penéhants mystiques dans les résultats de 
la sdence et de la philosophie, ont fini souvent par se retour- 
ner, de guerre lasse, vers les croyaoces dont leur enfance a été 
nourrie. M. Guizot dit : « Pour moi, arrivé au terme d'une 
longue vie, pleine de travail, dé réflexioûB et d'épreuves, je 
demeure convaincu que les dogmes chrétiens sont la légitime 
et efBcace solution des problèmes religieux naturels, que 
l'homme porte en lui-même et auxquels il ne saurait échap- 
per. » Hais les dogmes chrétiens, exclusifs du raisonnement, 
ne peuvent que trancher, et non résoudre les problèmes; ils 
s'affirment et ne se démontrent pas. S'ils étaient supérieurs 
aux autres dogmes, pourquoi les juifs, les premiers à qui on 
les a enseignés, ont-ils refusé de les reconnaître, et sont-ils 
demeurés fidèles à leurs vieilles croyanc«s ? 

Sans doute, l'esprit humain a besoin de se reposer sur des 
affirmations, mais nous croyons qu'il doit préférer celles dont 
l'observation et l'expérience lui donnent les éléments & celles 
que lai proposent des traditions locales et passagères. 



ScuNCB ET lUTCii, Muis ds pMIoBophle et de sdeoce nktnrélle, pailedoc- 
tonr Lovi* Bâcbner, traduit de riUemand, arec autorisation de l'auteur, 
par AugnitiD Deloudre. 3 tdI. in-18. Ilbralris Germei^BalIUère. — 
Tome l". — Holeschott, HohT, Volger, Schopenhaner, Waiti, Loien- 
thaï, ComlU. 

Ce livre présente l'exposé des doctrines matérialistes de 
Bûchner, et, en même temps, un examen criUque accompli 
par ce savant du mouvement philosophique actuel en .Alle- 
magne, dans ses représentants les plus accrédités. C'est un pré- 
'deux recueil de mémoires, d'études analytiques, de disserta- 
tions qui ont paru dans différents journaux depuis dix ans, 
-et auxquels sont ajoutés quelques travaux inédits. 

he premier article est intitulé : Fie et lumière. L'auteur y 
soutient, avec Moleschott, que dans toute circonstance oîi la 
lumière existe, la vie existe également, que la pi'emière lumière 
apparue sur ce globe y a éveillé la première étincelle de vie et 
est restée sa compagne assidue ; en un mot, la lumière est la 
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caose prmeipaledu eeucs. eirculaïFS ioeessant de Is transiauta- 
tatùuii de la matière. Moleaebott, daua sa leçoa df ouverture à 
Zurichr eo 1S56, ■ Ëùt reseoEtii l'influanee d£ la luioiëie sur 
la VLB organique. La déperdition d'oxygène est, siùvaol Uû, 
l'essence ehiraique de l'organisation végétde, et elle n'a. lieu 
que BOUS l'influence delà lumiète; L'oxygène devenu. Libre par 
la réaction vitale desplantes, éclairées par la lumière, &'écba{tpe 
dams l'air et sert k la respiration et à la nuliritiûn des animaux^ 
tandis quH, au contraire, dans la nuit, Les plantes absorbent 
de l'oxygène et exhalent de l'acide carbonique : « Qui n'a pas 
observé sur lui-même, ajoute-t-il, quelle fàchcufie înflufiâce 
exerce sur notre sérénité d'esprit mie journée sombre^, plu- 
vieuse, en opposition avec l'élan, plein de vivacité, de. notre 
existence, dans un jour florissant,, éclùré par uaiËDl£ii'étince- 
lant? » 

Cette observation est très-juste, mais entre l'utilité de la 
lumière et sa nécessité absolue, il y a une dislance-,, l'histoire 
naturelle signale des plantes et des animaux vivant dans une 
complète obscurité; plusieurs de ces derniers se dérobent per- 
pétuellement au jour, et quelques-uns même sont privés d'or- 
gane visuel; la lumière peut être indispensable à l'ensemble 
de la nature, et non à ses détails. 

Répondant aux attaques dirigées contre l'étude pUlûsophi- 
que de la nature comme il l'entend, c'est-èt-dire- en renonçant 
à expliquer l'esprit et la vie, Bùchner déclare que fe liaison 
inséparable de l'esprit et de la matière réside, non dans une 
explication, mais dans un fait; qu'on ne peut davantage ex- 
pliquer l'unité naturelle de la force et de la matière; on peut 
dire seulement qu'elle constitue une unité nécessaire ii la na- 
ture, cause déterminante du mouvement étemel etsetrouvant 
eUe-méme en mouvement. Les naturalistes n« lûeBt pas l'es- 
prit, ils font voir que le mouvement ascensionnel ou d«se«i- 
sionuel du cerveau correspond à un mouvement aecensioanet 
ou descensionnel de U vie intellectuelle; et ils savent qu'une, 
transformation de la matièce doit avoir aussi pour ccHtséi^ttence 
une transformiition de ses fonctions. 

Dans CD autre article sur l'ouvrage du même philosophe : 
la Câ'culatmn de la vie, dont naos avonfi parlé (1), Hûehner 

(1) UTrafsDn de msts dernier. 
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caraclAise importance de te position prise par STolescholf au 
nriHea des conflits scientifique^ de notre époque, oii l'on voit 
en fece l'une de l'autre les deux antithèses les plus tranebées : 
la ré?é!ation et la loi naturelle. Bftchner s'affl^, comme lui, 
de voir qu'après trente siècles d'efforts laborieux on en soit 
encore à démontrer l'incompatibilité de !a révélation et de la 
loi naturelle, et feit ressortir la vafeur de cette philosophie de 
la nature oii Moteschott montre comment ce que nous appe- 
lons corruption, désorganisation, mort, n'existe pas en réalité; 
que, dans h circulation incessante de la transmutation de la 
matière il n'y a ni commencement ni fin, et que les germes 
de vie les plus élevés doivent se retrouver dans ce qui reste 
après la décomposition et la désorganisation. 

Moteschott désigne la volonté comme n'étant que l'expres- 
àon indispensable d'un étît du cerveau déterminé par les ac- 
tions extériem-es. S'il en était ainsi, observe avec raison Biich- 
ner, nous ne serions guère que des automates; mais l'être 
intedlectueï, tout en s'appuyant sur des mouvements matériels, 
acquiert une substantialité qui lui permet de choisir et laisse 
à la volonté une latitude déterminée. 

Moleschott croît que la science sera un jour en état d'ensei- 
gner une répartition de la matière obtenue par voie artificielle 
« par laquelle la pauvreté, considérée dans le sensde besoin non 
satisfeit, deviendra impossible. » En sorte que la solution des ' 
questions sociales peut se trouver entre les mains du natura- 
liste. 

Bûcfaner, tr^tant la question de l'immortalité de la force, 
emprunte k la logique et à l'expérience ce fait qu'aucun 
mouvement naturel, qu'aucune transformation naturelle, en 
on mot qu'aucune manifestation de force ne peut avoir lieu, 
sans déterminer une chaîne sans fin de mouvements consé- 
ctttifs ou de transformations consécutives. Il existe un cours 
circulant dans lequel tout mouvement provient d'un mouve- 
ntenl antérieur et devient hit-mêrae cause première d'un mou- 
vement ultérietn*, et anst de suite sans interraption. Tout 
mouvement puise sa raison d'être dans une provision de for- 
ces incommensarable, toujours identique avec elle-même. 
Enfin tonte cbose est une forme du mouvement. 

II y a donc uB« force prem 1ère dont toutes les autres forces 
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sont différentes manifestations destinées & rev«)ir i elle. 
Sûciiner sigale les travaux d'Helmholtz, de Faraday et d'au- 
tres qui ont traité des relations réciproques des différentes 
forces de la nature, et ont établi une loi que l'auteur appelle 
immortalité de la force. 

A. Helffericti enseigne avec les physiciens actuels que la 
force n'est pas autre chose qu'une espèce déterminée de tra- 
vail, et il met la chaleur au premier rang sous le nom d'unité 
de la force. 

Suivant les explications de M. Mohr, il est imposable de 
créer ni d'anéantir la force et la matière. La force est rdiée 
en proportion infinie à la proportion infinie de la matière et 
y passe & l'état apparent; la forme la plus ordinaire de ctUe 
apparition c'est la lumière et la chaleur des corps centraux, de 
l'univers, d'oii il résulterait que toutes les forces qui s'offrent 
à nous sur la terre dériveraient du soleil. Par l'expanuon qui 
se produit à l'aide du rayonnement dans les espaces froids du 
monde, la chaleur quitte la terre oii elle avait fait une appa- 
. rition momentanée, jusqu'à caque, reprise par un autre corps 
froid, elle réapparaisse sous foime de chaleur sensible ou de 
force mécanique, sans éprouver ta moindre déperdition. 

Cette thèse de M. Hohr: la force ne peut être ni créée ni dé- 
truite, paraît à Biichner aussi certaine que la thèse de la ma- 
tière éternelle. L'immortalité de la force indique, comme 
celle de la matière, un enchaînement sans commencement ni 
fin, de cause primitive et d'effet, l'éternité, la perpétuité et 
l'immortalité de tout l'ensemble qui reste dans un cercle 
étemel se subvenant & lui-même. 

Bijchner examine ensuite le livre de Volger : Terre tt 
Éternité. Volger, cherchant à mettre fin à la croyance aux révo- 
lutions géologiques, espère déterminer une réaction dans la 
science et dans nos idées relatives au passé de la terre et de sa 
population. Selon lui, rien dans le monde n'a eu ni commen- 
cement ni fin. La léalité constitue une chaîne interminable, 
formant un cours drculùre, et n'étant pas troublée par la va- 
riation de l'évolution des phénomènes. 

Kant et Laplace supposaient que la cause première de la 
formation des corps a dû être un mouvement général de tour- 
billon produit par attraction et répulsion dans la nébulosité 
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qni constituait primitivement l'uoivers; Volger pense que la 
matière actuellement solide peut uo jour être soumise à une 
Dourelle dissolution et k une nouvelle dispersion de la masse 
des corps, et qu'il se produira des phénomènes semblables 
aux phénomènes antérieurs. Il pose en Fait que les terrains 
primordiaux ont pu renfermer des animaux et des végétaux, 
et en conclut que la vie sur terre n'a jamais eu de commence- 
ment, a Nous ne connaissons, ajoute Bucbner, que des modifi- 
cations des formes de la vie, mais non de la vie même, et no- 
tre œil étonné ne peut, partout oii il se tourne, rencontrer que 
des éternités. » 

BiJchner a consacré une longue et intéressante dissertation 
à la philosophie de Schopenhauer ; cette philosophie était res- 
tée longtemps dans l'ombre jusqu'à ce qu'elle fût comme révé- 
lée par le Weitminster Review, publié en Angleterre. 

Le principe fondamental dont Schopenhauer déduit tous 
les phénomènes du monde, est ce qu'il appelle teille (volonté), 
et il s'efforce d'en démontrer l'existence même dans le monde 
végétal. 

Suivant lui, il n'y a rien de réel en dehors de la volonté, et 
le monde visible n'est qu'une objectivation ou la représenta- 
tion de celte volonté sous une forme corporelle, d'oh il résulte 
que nous devons reconnaître le monde comme quelque chose 
qui se trouve en nous ou comme la représentation que nous 
nous en faisons. 

L'objet et son image ne sont qu'une et même chose, parce 
qne tout objet n'est qu'une représentation du sujet ; le monde 
existe seulement dans l'imagination de l'être pensant; si per- 
sonne ne se le représentait, il n'existerait pas. Bûchner fait 
observer que cette manière de voir serait la négation de la 
réalité du monde extérieur, et cependant Schopenhauer re- 
connaît expressément la réalité du monde extérieur; il ne 
prend son point de départ ni dans le sujet ni dans l'objet, il le 
prend dans l'image représentative, et croit qu'il n'est pas 
possible de se représenter les temps antérieurs oii aucun œil 
ne s'était ouvert sans la conscience susceptible d'en percevoir 
l'idée. Il ne pouvait pas même y avoir le temps, car le temps, 
suivant lui, n'est qu'une des formes à priori de la conscience. 
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XcHdefob, dans tm autre livre il recoEuwtt l'indépaodaace de 
l'existence cosmique de l'être qui p^fçoit l'image représenta- 
tive, pance que les phéQomèDeaiiatureisdevaieiitexister même 
avuit l^'af^iition de la conscience. 

Bien que le développement de la conscience animale et &b- 
maine n'ait dû se produire que d'une manière tout à fait insen- 
sible, et arriîep que peu à peu à la netteté, Schopenhaner en- 
seigne que les périodes de temps anciennes, comme les pé- 
riodes actuelles, ont besoin de notre imagination ponr être 
perçues, et qull est toujours besoin d'un être qui perçoive 
pour que le monde objectif puisse être une image représen- 
tative. H. Seheffler dans son livre : Corps et Esprit, dit très- 
bien qu'un objet appartenant au monde réel et la représenta- 
tion que nous y rattachons dans notre esprit, sont deux choses 
tout à lait hétérogènes. Il existe dans la réalité des objets 
dont nous ne pouvons nous former aucune image représenta- 
tive, mais, réciproquement, nous pouvons aussi nous former 
des conceptions qui pourraient bien exister dans la réalité, et 
qui n'existent pas effectivement. Il n'y a donc aucun lien 
logique entre la représentation d'un objet possible et la né- 
cesdté de son existence. 

I^ monde, suivant Schopeobaucr, n'est qu'une (^jectiva- 
tioa de la -volonté et son oôté externe; et celle-ci constitue 
elle-mâme le câté interne de son existence, sa base. Vie, 
monde visible, phénomènes ne sont que des images r^étées 
par la voloalé qui les accompagne comme l'ombre aocompa- 
^e ie corps. La volonté y trouve mi miroir dans lequel se re- 
flète son image dont elle reconnaît la ressemblatioe, et sur- 
lout chez l'homme. On voit là un disciple de Kaot pour qui 
k pbéDomëne est identique avec le monde considéré comsM 
image représentative, et la diose en elle-même id^itiqoe 
avefi le monde considéré comme volonté. Suivant Kant et 
Scbopenfaauer, l'essence des choses est indépendante des Soc- 
mes de notre intelligence, et par suite inaccessible k notre 
examen; mais l'essence des choses est, saivant l'un, la cfaose 
ïo elle-mâiBe, et aiivant l'autre, la volonté. Tous deux ad- 
mettent nne distinction «itre l'idéal et le réel et prétendent 
moa le mMide possède deux côtés entiècement difTéreals dont 



DiailizodDvGoOgle 



BlBllOGIUPHIG 147 

l'un est accesàble & notre iatelligence, tandis que l'autre 
reste éteraellement caché. 

Bucbner pense qu'au point de vue de la direction expéri- 
mentale de la science moderne, le système de Schopentaauer 
ne peut plus être signalé que comme une de ces inventions 
spéculatives dont l'Allemagne est si riche. Il l'admire davan- 
tage par la manière dont il traite de l'histoire de la philoso- 
phie. Schopenhauer exalte la philosophie de l'Inde ; il retrouve 
dans le Prakriti sa volonté, et place à la tête de toutes les reli- 
gions celledu Bouddha, tantpar sa valeur intrinsèque que par 
le nombre de ses adhérents. Suivant lui, Véthiqu» de la religion 
hindoue professe le principe de l'amour fLiebeJ à un degré 
plus élevé que le christianisme. Amour du prochain, bienfai- 
sance, le bien pour le mal, chasteté, ascétisme, tout cela 
y est enseigné comme autant de vertus qu'il faut pratiquer 
sans espoir de récompense ui crainte de punition. 

Arrivé aux temps modernes, il s'attaque vivement aux phi- 
losophes derAllemagne tels que Fichte, Schelling, Hegel , qu'il 
accuse d'écrire et de parler plutôt dans un intérêt personnel, 
qu'en vue de la vérité-, quant à lui, il prend la philosophie 
trop au sérieux pour pouvoir même en être professeur. D'où 
il suit qu!un philosophe libre penseur ne doit point se mettre 
à la solde des autres, et ne doit rien attendre que de lai- 
même. 

Une position indépendante n'est point dévolue à tout le 
monde; or, le libre penseur qui renonce à l'enseignement pu- 
blic, par un amour excessif d'indépendance, ou par une inté- 
grité mal entendue, renonce au plus puissant moyen de pro- 
pagande ; le danger même qui accompagne l'enseignement 
d'idées nouvelles relève l'autorité morale de ceux qui ont le 
courage de l'entreprendre. Sous ce rapport, les professeurs 
Strauss, Molescbott, Renan et quelques autres sont d'admira- 
bles exemples à imiter. Si Schopenhauer ne s'était pas volon- 
tairement condamné à une retraite trop absolue, à un isole- 
ment trop systématique, ses doctrines auraient pu faire école 
en Allemagne et n'auraient pas eu besoin qu'une Revue étran- 
gère vint les faire tardivement sortir de leur obscurité. 

Schopenhauer nie la possibilité de la métaphysique, et ce- 
pendant sa volonté ne peut se comprendre que métaphysique* 
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ment. Il i'adifiet, toutefois, à la condition qu'elle ne se sé- 
pare jamais de l'expérience, qu'elle reste immanente, et ne 
parle d'une chose en elle-même que pour envisager ses rap- 
ports avec le phénomène. Il s'accorde avec les matérialistes 
ou naturalistes au sujet de la propriété impérissable de la ma- 
tière : « La substance persiste toujours, dit-il; elle ne peut 
se former spontanément ni prendre fin ; le quantum de subs- 
tance qui se trouve dans le monde ne peut donc ni s'augmen- 
ter ni diminuer. » Il attribue même à la matière la faculté de 
penser-, la pensée est une fonction organique du cerveau. Il 
n'y a pas d'antithèse entre l'esprit et la nature- 

Il reconnaît dans l'animal non-seulement l'intelligence, la 
sensibilité, la mémoire, mais aussi In connaissance de son moi', 
c'est-à-dire la conscience individuelle. L'homme ne s'en distin- 
gue que par la raison [ Yemunft) ou faculté de produire des 
idées. Les animaux n'ont que l'entendement qui se rapporte 
à la notion intuitive. N'est-ce pas là oublier les nombreux de- 
grés de transition que la science a déterminés entre l'homme 
et l'animal ? La conscience individuelle entraîne non pas seu- 
lement l'effort de se conserver, mais encore celui de s'amé- 
liorer, qui n'appafatt point dans l'animiil. On peut dire plus 
rationnellement que l'animal a non pas la conscience, mais la 
sensation du moi; or la sensation n'entraîne pas te désir du 
perfectionnement. 

Suivant Schopenhauer, aucune religion et aucune philo- 
sophie n'enseignent rien de Dieu ou de l'absolu; il cite le 
bouddhisme qui est athée et compte plus de 300 millions 
d'adhérents, ella religion de Tao-isé etdeKoung-tsée(Confu- 
ciusj. Quant à lui, il est évidemment athéo, sa volonté n'a 
rien de divin; elle est active sans avoir ni la conscience ni la 
pensée. 

Il combat le dogme de l'immortalité individuelle par cet 
argument que ce qui n'a pas eu de commencement peut seul 
être indestructible. La théorie de l'immortalité ne peut s'ac- 
corder avec une création aux dépens de rien. 

La mort nous ramène à l'état primordial dans lequel la 
différence entre l'objet et le sujet est nulle. Ce qui disparaît 
dans la mort, c'est la conscience individuelle, conséquence de 
a vie organique. Ce qui disparaît dans l'homme pris isolé- 
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ment trouve de nouveau place dans un autre. C'est un mou- 
vement circulaire éternel. Mais que devient l'individu, le moi 
particulier, l'être qui s'affirme en soi? 

Au fond de notre conscience il nous répugne de croire à la 
disparition entière et à tout jamais de notre moi particulier. 
Si l'on pouvait savgîr au juste à quelles conditions organiques 
il se rattache, on pourrait conjecturer que le renouvellement 
de ces conditions réunies doit amener le renouvellement de la 
même individualité, en sorte que la mort ne serait qu'une so- 
lution de continuité entre notre moi actuel et notre mol futur. 
Voilà une hypothèse dont nous proposons l'examen. 

Schopt'nhauer ne connaît que trois mobiles fondamentaux 
des actions humaines : l'intérêt personnel, la méchanceté et 
la pitié. La justice et la charité n'ont, suivant lui, leur source 
que dans la pitié, unique mohile des actions non égoïstes. La 
pitié et la méchanceté ne procèdent pas de l'égoïame, mais 
elles existent également dans le cœur humain. De même que 
la piiiéfaitle bien, la méchanceté fait de son côté le mal. 

L'ouvrage où ses opinions sont le mieux résumées est inti- 
tulé Parerga uid Paralipomena (2 vol., 18bl, Berlin], oii 11 
s'étend sur beaucoup de sujets différents. En général, ses 
écrits ont suscite beaucoup de polémiques, les unes critiques, 
les autres approbatives, W. Gwinner a publié, en 1861, une 
Vie d« Scliopenhauer ; Frauenstadt un livre intitulé : Scho- 
peiihauer, raj/OJts de lumière émanant de tes œuvres, avec une 
biographie et un examen de son esprit caractéristique; 
N. Nagel : Observations sur le système philosophique de Scho- 
penbauer, 1861 ; A. Cornill : A. Schopenhauer, considéré comme 
forme de tramition d'une philosophie idéaliste à une philoso- 
phie réalisie ; Suhl ; A. Schopenhauer et la philosophie 
de l'époque actuelle. 1862; A.Foucher deCareil: Hegel tl Scho- 
penhauer, éludes sur la philosophie allemande moderne, 1862. 

Après Schopenhauer, Buchner passe à Théodor Waitz, 
auteur de V Anthropologie des peuples dans Vélat de nature. 

Selon Waitz, il existe une essence générale et immuable de 
l'homme, qui doit servir de base fondamentale à toutes les re- 
cherches d'anthropologie; il en tire cette conséquence que^ 
pour tous les hommes, la pensée doit être astreinte aux 
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mêmes lois, et qu'il doit exister chez tous une même aptitude- 
su développement moral et intËllecluel. L'espèce, pour lui, 
est un type permanent qui se transmet héréditairement par 
vole de génération ; mais il laisse sans réponse la question de 
Tuûité de l'espèce humaine. 

Après avoir signalé les influences extérieures qui exercent 
sur les hommes une action caractéristique et transformatrice, 
comme le climat, la nourriture, etc., il adopte l'assertion que 
la Torme du cr&ne dépend en partie du degré de la culture de 
l'esprit, se modifle et s'améliore avec elle. 

Waitz trouve une preuve de la production spontanée chez 
l'homme dans les nouvelles particularités corporelles et intel- 
lectuelles qui, une fois produites, se transmettent héréditaire- 
ment. II en conclut que les types isolés de la race humaine 
ne sont pas partout immuablement les mêmes, et qu'on lie 
peut discuter que sur les limites de cette transformation. 

Passant à la description des différences anatomiques et 
physiologiques entre tous les types d'hommes considérés 
isolément, il fait ressortir les différences qui séparent Thomme 
du singe, en convenant toutefois de la ressemblance notoire 
du nègre avec le singe. Au sujet du croisement des races et 
des métis, il remarque que l'influence du père prédomine 
ordinairement, et accueille l'observation toute récente, relative 
à l'influence qu'une fécondation antérieure de la mère exerce 
sur une fécondation ultérieure produite par un second père. 

a En général, on peut admettre, ajoute Bûchner, que par le 
croisement des différentes races du type inférieur avec le 
type supérieur, il se produit une amélioration de l'indivi- 
dualité. Mais par un croisement continué indéHniment, la na- 
ture revient peu à peu à la conformation de l'une ou de l'autre 
des deux races. » 

Waitz soutient qu'un état de nature a existé pendant long- 
temps pour tous les hommes, et que même le langage n'est 
redevable de sa production qu'à un procédé de développement 



Bûchner conteste son assertion de l'aptitude absolue de 
toutes les races d'hommes à la civilisation; les faits démon- 
trent qu'il existe des races d'hommes qui ne peuvent être 
civilisées qu'à l'aide d'une assistance étrangère, et qui, privées 



DiailizodDvGoOgle 



ISl 

de cette assistaiiee, retombent dans la barbarie ; d^utres «Ueî- 
gaent d'eUes-mémes aae certaine ciriture d'esprit et s'y 
maintiennent sans pouvoir la dépasser, il aurait pu ûter les 
Chinois; d'antres enfin présentent nne culture intellectuelle 
kptâ& un mouvement progressif indéfini c<Hnme les peuples 
de FVnrope, 

Waitz di««he à snirre les différents degrés îasennbles de 
transition de l'état de natare à l'état de civilisation et k dé- 
eourrir les causes qui ont exercé nne action déternnnanle. 
Selon lui, le passage de l'étal de nature à l'état de civilisatioB 
est tout à fait insensible et lent, parce qu'il n'existe aucun 
penchant inné h la civilisation et au progrès; il y a des 
situations climatériques qui rendent impossible le développe- 
mrat intellectuel, et tous les peuples ont passé par des degrés 
intermédiaires pour arriver à l'état de civilisation. 

Bûchner examine ensuite brièvement un ouvrage intitnié : 
la Réforme toeiate etintelleetuellt du dix-neuvième liècle eon- 
Hdérée comme but de* tendanttt actuelles de notre époque au 
point de mie de l'histoire de la civiliiation, dans lequel l'an- 
tenr, Edouard Loventhat, développe cette opinion que la mo- 
rale est indépendante du dogme, qu'il faut arriver à l'huma- 
nité par l'humanité. Il représente l'égoïsme comme étant 
le mobile principal des actions et des vertus humaines et re- 
commande un ^oîsme humanisé comme étant le but vers le- 
quel l'être pris isolément doit tendre dans la vie. 

Un ouvrage plus important : te Matérialisme et CÉdaca- 
tion cotuidéréi au point de vue de leurs crises actutiles d^évo- 
lution, par Â. Comill, arrête plus longuement t'atlention de 
Bùchner. Cornill commence par représenter la philosophie 
comme étant une science naturelle. Il regarde le matérialisme 
comme hors d'état d'expliquer, en prenant la matière pour 
point de départ, les faits de la vie intellectuelle, et il lui sem- 
ble inconcevable que des substances, privées de conscience, 
puissent faire naître la conscience de l'existence. Bûchner ré- 
pond que le matérialisme n'a jamais tenté cette explication, 
et que la conscience disparaît et réapparaît au gré de quelques 
gouttes de chloroforme ou à la suite de quelques secousses. 
Il ne conçoit pas pourquoi la matière i côté des forces phy- 
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siques ne posséderait pas en elle-même des forces intellec- 
tuelles, el pourquoi la matiëie combinée et mise en mouve- 
ment d'une certaine manière dans le cerveau ne serait pas 
susceptible de penser et de sentir. L'esprit et la matière con- 
sidérés en eux-mêmes ne sont que des abstractions; c'est en 
se réunissant qu'ils nous fournissent des objets d'observa- 
tion. Gornill désigne le matérialisme comme étant un absolu- 
tisme de l'empirisme, et l'idéalisme comme étant un absolu- 
tisme de la spéculation ; il voudrait les réunir dans le réalitme 
ou dans le monùme réaliste indéfini. Dans cette théorie l'esprit 
et la nature ne sont que dss modes différents d'apparitioa 
d'une substance absolue, déduite d'un dualisme basé sur les 
théories scientifiques. Toutes choses ne sont que des révéla- 
tions d'une substance absolue, réelle, impénétrable en elle- 
même, devant réunir les connaissances spéculatives et empi- 
riques. 

Cornill pose la question de savoir si la vie est la cause in- 
connue des phénomènes mécaniques ou réciproquement. 

Il ne connaît aucune antithèse entre la nature morte et la 
nature vivante, pensant que la nature inorganique possède 
une vie distincte de la vie organique seulement par une autre 
direction et par la plus grande lenteur de son mouvement in- 
trinsèque. La vie n'est qu'une nature particulière de mouve- 
ment, communiquée dès l'origine à la cellule, et se trans- 
mettant dans toute l'éternité, par l'intervention des forces or- 
dinaires de la nature et des matières corporelles, mais non de 
la force vitale qu'il n'admet pas. Il considère la vie extérieure 
comme un simple phénomène d'une vie inconnue en elle- 
même ou latente. Mais Bùchner fait observer avec raison 
qu'une vie latente est une idée entièrement obscure pour la 
physiologie. 

Pour Cornill l'activité physiologique de la portion supé- 
rieure du cerveau qui préside à la fonction de la pensée est en 
même temps son activité psychologique, et la nutrition d'un 
organe qui est indépendante de sa fonction, peut avoir lieu 
sans expression visible de l'activité. Mais une activité propre- 
ment dite du cerveau en ce qui concerne l'àme est inadmis- 
sible sans conscience; ainsi, chez les somnambules, chez les 
Jous, chez les chloroformés, etc. , il peut bien j avoir un affai- 
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blîssement oa une direction perverse, mais non une absence 
totale de la conscience, parce que la conscience dépend des 
conditions matérielles des corps. Bûchner soutient contra 
Gornill que la matière ne doit pas seulement être engagée 
dans un état tout k fait déterminé, mais qu'elle doit être in- 
fluencée d'une certaine manière par des circonstances exté- 
rieures pour produire des effets psychiques; si je nouveau-né 
ne pense pas encore, cela tient à l'absence de ces circonslaaces. 

Nous reprendrons ces études de Bûchner en examinant le 
second volume. 



Une yoii iHcomiDi. par ADgély Featré. 1 toI. In-lS, librairie Faure, Paris. 

Le titre dece livre nous fît croire d'abord qu'il s'agissait d'un 
roman ou de toute autre œuvre de fantaisie, et nous étions peu 
disposé à l'ouvrir; mais la lecture de Vaoertûsement nous en a 
révélé l'objet et le but : c'est un recueil de pensées philoso- 
phiques morales et religieuses, fruit de méditations sur l'amour, 
l'amitié, la beauté, la femme, le mariage, !a peine de mort, la 
superstition, etc., et notre sympathie s'est éveillée à l'expression 
franche et libérale des opinions de l'auteur. 

M. Feutré donne une définition toute particulière de l'a- 
mour : B II doit être une divine affinité physique et morale 
capable d'attirer, de mélanger et de confondre ensemble deux 
natures amies; il doit donc émaner des besoins suprêmes du 
corps et de l'àme... Au printemps de la vie c'est une fièvre 
ardente de l'àme et des sens; plus tard, dans l'âge mûr, l'a- 
mour a perdu son ivresse et sa violence primitive, mais il s'est 

épuré Ce qui survit à l'amour vrai, c'est un sentiment 

plein de charmes incomparables que les bons, eux seuls, sont 
capables de goûter ici-bas. » 

De l'étude des sentiments individuels, passant à celle des 
idées générales et sociales, l'auteur traite de la justice natu- 
relle, du mariage, de la peine de mort, de la superstition, etc. 

Il combat la peine de mort en s'auturisant des observations 
faites par d'illustres médecins, savoir : que ia plupart des vices 
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t"isultent, sinon en totalitéi dn moins en partie, de lésions cé- 
rébrales pins 00 morns' graves, lesquelles engendrent la né- 
fcneolie, r!»ypoc(Jn*iftei d'autres trouWes intellectuels, el îï 
pense qu'au lien de faire périr on conpabfe, il vaiidrsH mieox 
Rappliquer aux emplois les pltu avantageai i h soctéf^, pen- 
(kaot un temps pTus ou moins l<Hig. E«9 ehàtiments n'ont ponr 
lut, suivant Becc&fia,<;ae d'empêcher tes eotrpables' de mtrire 
diésormaia à la société et de détourner les citoyens dé ta km 
du crime. « La peine de mort, dit H. de Rémusat, traite l'homme 
comme une force brutale qu'elle anéantit par une force plus 
grande, sans lui donner ni le temps, ni la possibilité, ni l'inté- 
rêt de devenir meilleur. » 

M. Feutré enseigne la morale indépendante. Trouvant 
que les peuples ont été trop longtemps courbés sous le joug 
êe l'imposture et dn fanatisme, il en eonehat que les de- 
voirs individuels et sociaux ne peuvent plus être subordonnés 
à des croyances traditionnelles et locales. ■ Qn'oo soit eatboli- 
^e, prolestant ou juif, dit-il, qo'on soileroyantot» mécréant, 
i* n'importe, pourvu qu'on remplisse fidèlement ses de«4rs 
pïTïés, el qu'on pratique les vertus sociales. ■ 

Saint Paul disait lui-même : « Quand j'aurais encore toute 
h foi possible, si je n'ai point ta charité, je ne snis rien. » 
J.-]. Rousseau n'a fait que r^rendre la même idée en disant : 
. « Si Dieu juge la foi par les œuvres, c'est croire en lai que 
rfétre homme de bien. » 

Considérant la raison comme le flambeau divin qui disit ai- 
riger l'homme dans la voie de l'honneur et de l'équité, 
M. Feutré regarde celui qui en a perdu momentanémenl l'it- 
sage, dans l'état d'ivresse ou de folie, comme an-dessous 
même de l'animal le moins intelligent; car if se livre h des 
actes de fantaisie et de cruauté dont les animaox tes plus iro- 
mondes ou les plus féroces ne donnent point l'exemple. 

L'auteur exprime un vœu des plus philanthropiques, celui 
que l'homme trouve le moyen de ne mourir désormais que 
de mort naturelle, c'est-à-dire vers l'âge de cent ans, et soit 
débarrassé des innombrables maladies dont son enfance et sa 
jeunesse sont affligées et qui le conduisent au tombeau. 

On compte, en effet, plus de la moitié de la population hu- 
maine prématurément enlevée. Supposons, cependant, qu'il 
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cesse d'y $n(âr des existences avortées à leur naissance eomme 
des fleura 'dn printeo^s, et des maladies qui déciment les 
Jeones gens etanme les fruits encore verts, et bientôt la terre 
n'offrirait plus assez de place ni de nourriture à ses habitants, 
peat-étre alors la guerre et la peste viendraient-elles détruire 
en bloc ce que )a maladie n'emporte aujourd'hui qu'en détail. 

Nous croyons toutefois que la science peut trouver de nou- 
veaux moyens de préserver la vie humaine de la plupart des 
fléaux qui en abrègent le cours, soit par des procédés hygié- 
niques, soit par l'agriculture, de telle sorte que la population 
du globe puisse £tre prëa du double de ce qu'elle est avec 
moins de danger de maladie et de mort. 

H. Feutré est un homme de progrès, et, cependant, il veut 
que l'homme renonce à l'élude de ce que son entendement 
ne peutni concevoirm enibrasser : < L'homme véritablement 
philosophe, dit-^1, devrsit s'arrêter déflnitirement Ib où sa 
raison ne trouve plus l'évidence ou la probabilité positive. 
Quelle immense folie que de chercher à comprendre ou k dé- 
finir le princip* de l'univers quand nous ne pouvons point 
même entrevoir la nature de ce qui anime le plus petit 
insecte! > 

Nous comprendrions ce langage dans la bonche d'un théo- 
logien, parce que celui-ci croit être en possession d'une vérité 
absolue à laquelle la science humaine n'arienà ajouter, mais 
aux yeux du philosophe rationaliste, il ne saurait y avoir de 
limite aux investigations de l'esprit humain, et de même 
qu'elles n'épuiseront jamais le terrain inépuisable des décou- 
vertes industrielles, elles n'épuiseront jamais non plus celui, 
également inépuisable, des conceptions métaphysiques sur la 
nature morale et intellectuelle de l'homme en pai-ticuiier, sur 
l'origine et la destinée de l'être en général, et il y aurait plus 
de témérité et d'oi^ueil à vouloir retenir les esprits sur la 
pente du progrès sous ce rapporl, qu'à vouloir les y précipi- 
ter trop vite. Au reste, M. Feutré se répond éloquemment à 
lui-même dans ce passage qui sert de conclusion à sa déclara- 
tion de principes : 

« Un temps viendra, dît-il, nous l'espérons, où les mortels, 
régénérés par la philosophie naturelle, seront tous plus ou 
moins vertueux et charitables : dès lors ils s'aimeront les uns 



DiailizodDvGoOgle 



t96 a;s»uaiiie pmLosoPHrguE 

les autres, ils vivront bumaincment, et d'un commun accord, 
arboreront l'étendard sauveur de l&religion naturelle.— Donc 
attendons sans faillir, travaillons assidûment, luttons sans 
cesse contre les abus, les erreurs et les vices, et prenons cou- 
rage, car déjà l'horizon du progrès s'agrandit et s'illumine : 
Void l'aube du règne fortuné de la raison et de la justice. » 
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La Hobale ETL& RÉT^ATion. — It Libéra pmsiero, revue 
rationaliste publiée à Milan, contient, dans son numéro de 
mars, un remarquable article de philosophie intitulé Recons 
trtiction, de M. Stefanoni Luigi ; en voici quelques extraits : 

■ St Ton détruit le fondement de l'aulorité révélée, la morale 
cesse ra-t- elle pour cela d'exister? Celui qui répondrait affirmative- 
ment, montrerait par là qu'il connaît bien peu la vraie nature de la 
morale. 

n Si la morale est le rapport et l'éqnatîon entre lo droit et le de- 
voir, il est manifeste qu'elle s'idenUfîe avec la justice, car on ne 
peut concevoir de morale injuste, ni d'injustice morale. Mais cher- 
chez la sanction de la justice absolue dans la divinité et dans la ré- 
vélation, vous l'y trouverez oscillante, contradictoire et toujours 
relative. Du iiiomenl que le principe de lasanction réside en dehors 
de l'humanité, un nouveau Dieu, une nouvelle révélation pourrait 
détruire la précédente et intervertir les notions du juste et de l'in- 
juste. 

« Prise dans sa manifestation réelle, la justice est progressive, 
parce qu'elle est variable, parce qu'elle n'est jamais absolue. Peut- 
être que sa vérilabie formule dépend du progrès des générations 
futures. Mais l'expérience et l'histoire nous prouvent qu'elle 
échappe à toutes les limites, soit théologiques, soit profanes, qu'elle 
varie â l'infini, et que les circonstances.de temps et de lieu peu- 
vent la modifier d'une manière surprenante. Ce qui était juste selon 
la loi de Moïse, devient inique sous celle du Christ: c'était une obli- 
gation, dans les Indes, d'exposer sur les bords du Gange les en- 
fants difformes; en Europe, l'infanticide est un délit. L esclavage 
est parfaitement légitime en Europe et en Asie; chez nous il est en 
abomination 

n Où est la sanction de l'autorité révélée? Entre deus termes con- 
tradictoires, lequel sera sanctionné, lequel rejeté? 

« Et si lasanction leserabrasse tous deux, il est hors de'douleque 
la loi morale est bouleversée, restant déterminée par l'autorité qui 
peut commander le juste et l'injuste, sans distinction 

n La morale de l'nomme n'est pas celle d'une divinité infaillible 
et absolue, qui ne peut se contredii'e, mais une création purement 
relative, variable suivant les nécessités, et progressive parce que, 
étant un fruit de l'humanité, elle tend au bien de rhumanite, k 
l'égalité. 

■ Considérée de ce point de vue, la morale ne nous paraîtra plus 
contradictoire , elle ne représentera plus la volonté despotique et 
capricieuse d'une autorité révélée, mais les nobles et constants 
efforts d'une majorité opprimée qui combat les privilèges d'une mi- 
norité satisfaite. La morale varie, mais pour s'étendre, pour em- 
brasser un cadre plus vaste, pour rétablir l'équilibre troublé des 
droits et des devoirs, pour sanctionner une reparution plus équi- 
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table des bénéfices et des char^esdel» rie. Ces TsiiatioDS inéiqtient 
clairement la tendance constante vers l'égalité qui a été consacrée 
parles principes Ton dam en taux de la civiusation moderne. Ces va- 
riations n'étant plus cacliées bous le voîle mystique d'une autorité 
despotique et indéfinissable, cessent d'être incompréhensibles; elles 
nous affirment la vie, le mouvement de l'humanité qui devient 
d'autant plus morale qu'elle se fait eUe-mëme créatrice de la 
justice. 

o Emprisonner lajustice dans une formule absolue et invariable, 
lui donner une sanction étrangère k l'humanité <)ui l'a créée et qui 
chaque jour la perfectionne, ce serait fixer une limite au [iroKrès et 
à la civilisation et lancer l'anathëme contre la perfectibilité de la 
nature humaine. > 

La Morale iNDÉPSintAKTB. — Dans le Journal des Débats 
du 23 avril, H. Emile Descbanel a coDsacré un long examen 
au journal hebdomadaire la Morale indépendante. En voici la 
conclusion. 

Ce n'est pas ici œuvre de rhétorique, c'est œuvre de raison et de 
fraternité. 

Au milieu des fureurs religieuses du seizième siècle, un grand 
cœur, Michel de l'Hospilal, essayant de pacifier les esprits, s'écriait: 
« Osions ces mots diaboliques, factions et séditions : luthériens, 
huguenots, papistes. Ne changeons le nom de thrAient. ■ 

Nobles paroles assurément et bien courageuse*, il ja trois sièdw, 
au milieu des bûchers qui dévoraient par les soins d'un parti les 
sectateurs de l'autre, et par les soins commtiDS de l'im et de l'av- 
tre les hommes libres et tolérants en dehors de tons les partis. 

Aujourd'hui la JtforaJ« md^eiulant«, montant un degré déplus 
et décoovrant un horizon plus vaste, vous dit à son tour : ■ Ûtons 
ou réservons ces uoms qui nous séparent : chrétiens, juifs, musul- 
mans, bouddhistes, athées, antithéistes, panthéistes, spiritualistes, 
matérialistes. Ne changeons le nom d'hommet. » 



Alliance onitebsellb, pmLOSopmQDB et belioibusb. — 
Les membres de celte société, à la suite de nombreuses réu- 
nions, viennent de publier des statuts dont nous croyons de- 
voii reproduire l'article suivant qui détermiae bien le carac- 
tère du cette bonorable association : 

Art. i, — L'Alliance religieuse univertelle a pour but : 

1° De développer dans tous les hommes les sentiments de bien- 
veillance qui doivent les unir les nos aux autres, sans aucune dis- 
tinction de culte, de race, de nationalité ou de caste. 

■2° De propager partout où s'étendra son influence, la liberté re- 
ligieuse et le respect des consciences avec toutes les conséquences 
qui découlent de ces principes. 

3° De travailler au rapprochement fraternel de toutes les croyan- 
ces religieuses, et d'ofi'rir aux familles et aux individus agités ou 
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f^igËs p» le àaaie, des doctrines et un culte foDdée sur les prio- 
cipes que Tévëleat à tous les hommes la raisoiL et la canecience. 

4° De secourir le malheur et de faire du bien, sans conEidérerla 
différence des cultes. 

5" De répandre tous les écriU dont tes vues sont en rapport avec 
ces principes. 

6° De favoriser par tous leB moyens en soiï pouvoir le développe- 
ment des lumières et la propagation de la science. De faire paraître 
des publications périodiques ou autres, utiles à la réalisation du 
but qu'elle se propose d'atteindre. 

V D'apporter ainsi la pais dans le monde, en rassemblant, au 
moyen de relations nouvelles, sous l'influÈnce d'une sympathie mu- 
tuelle et de la raison, dans le respect et la pratique des lois pro- 
videntielles de Justice et d'amour, les hommes, les familles, les na- 
tions, que des croyances ou des opinions divisent. 

La philosophie en Itujb. — Nous empruntons k l'un des 
daviers numéros du Rationaliste de (ren«D« le passage suivant: 

« Afin d'empêcher que l'Italie ne retombe dans l'abjection d"oi 
nous l'avons tirée au prii de tant de sacrifices, afin d'âter tous les 
obslaeles qui gênent sa marche vers la liberté, il faut que les Italiens 
compreenent l'importance de l'étude de la philosophie; — mais de 
la philosophie telle que notre siècle l'entend, c'est-à-dire la libre re- 
cherche, le libre esamen appliqués à toute religion, à toute institu- 
tion politique, à tout ce qui, en un mot, intéresse la vie des peuples 
et de rimmanité. On commence, chez nous, fi comprendre cela et à 
rechercher dans la philosophie le secret de l'avenir national. 

« En effet, pour peu que l'on pénètre dans l'étude de la pensée 
italienne, il est facile de se convaincre que la question politique 
n'est regardée que comme une branche de la question religieuse et 
que toute investigation philosophi<jue, historique et même artistique, 
recèle des allusions et des aspirations démocratiques ou, du moins, 
nationales. C'est là que tous les partis se rencontrent, à celle seule 
différence près, que chacun voit k sa manière, selon les principes 
philosophiques qu'il professe, les moyens de résoudre la question 
de notre avenir. » 

Pdbuc&tioks DiTEBSEa. — La Rivelazione e la Ragione (la 
Révélation et la Raison), te! est le titre d'un ouvrage que pu- 
blie à Genève M, Padre Pietro. Les deux premières livraisons 
qui ont paru nous permettent de juger de ce livre estimable, 
où les questions concernant les révélations et en particulier le 
christianisme, sont traitées de la manière la plus lumineuse 
et avec une logique rigoureuse. 

L'auteur condense la discussion sans rien faire perdre de la 
force des arguments, et résume en peu de pages la quintes- 
cence de nombreux, traités. Nous le recommandons aux libres 
penseurs. 

La Rivisla contemporanea qui se publie à Turin, est un re- 
cueil scientifique plein d'intérêt. Nous avons remarqué, daas 
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la livraison de janvier, une leçon de M. le professeur Bertî- 
naria, de l'IlDiversité de Gènes, sur VHistoirt de taphilo$ophie 
et ta Philosophie de l'histoire. 

Dans la Revue contemporaine du 15 mars dernier se trouve 
an savant article de M. André Sanson sur l'espèce et la race 
dans la science, l'histoire et la politique. L'auteur définit 
l'espèce : une collection quelconque d'individus ayant la pro- 
priété de se reproduire indéfinim nt entre eux. La taculte de 
reproduction indéfinie tst donc le caractère unique de l'es- 
pèce, par ce fait général en vertu duquel les populations vi- 
vantes de notre globe se conservent et se perpétuent sans al- 
tération ni confusion. 

La Itevue den Deux Mondes du 15 avril renferme un article 
important de M. Louis Menard intitulé : tes Livres d'Bermè* 
Trismégiste. L'auteur considère les livres hermésiques comme 
le dernier monument du paganisme, appartenant à la fois & 
la philosophie grecque et à la religion égyptienne, et touchant 
au moyen lige par l'esaltalion mystique. Ces livres ne peuvent 
soutenir la comparaison ni avec la religion d'Homère, ni 
avec la religion chrétienne; mais ils font comprendre comment 
le monde a pu passer de l'une à l'autre. En eux la croyance 
qui natt et la croyance qui meurt se donnent la main. 

Nous signalons dans le même numéro de cette revue, un 
article de M. Paul Janct intitulé ta Méthode expérimentale et 
la Physiologie. Nous signalons encore : 

Dans le Journal général de l'instruction publique (du 4 
avril) un article de M. I. Larocque sur les cours philosophi- 
ques et littéraires. 

Dans la Revue d'économie chrétienne, les causeries physiolo- 
giques et morales de M. de Margerie (mars et avril). 

Dans la Gironde, un article de M, Paul Glaise : la Queslion 
de la morale. 

Datis le dernier numéro de la Morale indipendtmtet les arti- 
cles suivants : la Morale et la Solidarité, par Léon Brolhier; 
ta Philosophie d'Aristote, par C. Coignet; Diderot et le dix- 
neuvième siècle, de M. Asseiine, par Massol; les Travailleurs 
de la mer de Victor Hugo, jugé au point de vue moral par 
Eugène Garcin; la Morale pratique, par Amédée Guille- 
min, etc. 

Dans la Voie nouvelle, revue publiée è Marseille, un article 
de M. J. Maurel sur l'ouvrage de Bùchner ; Science et Nature- 
Dans le Rationaliste de Genève et te Libre Examen de 
Bruxelles, la Question des miracles, par Miron. 

Dans la Bévue britannique, la Douleur chez l'homme et chez 
les animaux, par A. P. 

Dans lel" numéro de la Revue du dix-neuvième sicèle, ta 
philosophie du ne'anl et le néant de la philosophie, par Ch. Co- 
ligny. 
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ENSEIGNEMENT 



L'AMOUR PLATONIQUE 

(COUKS DE H. P1.UL JAHET A. LA. SOKB0M4E] 

Dans la philosophie de Platon, ce n'est pas seulement par 
1r raison et par l'intelligence que l'&nie s'élève du monde 
sensible au monde intelligible, c'est aussi par une autre Torce, 
par une autre faculté, par une autre tendance de l'&me, qui 
est l'accompagnement, ou, au moins, le préambule du mouve- 
ment philosophique ; cette autre force, cette autre &culté, c'est 
l'amour, E^u?. La Uiéorie de l'amour platonique se trouve 
exposée dans deux dialogues qui sont au nombre d^s plus 
beaux et des plus célèbres dialogues de Platon, dans le Phèdre 
et dans le Banquet. Elle n'occupe aucune place dans les 
autres dialogues; il n'y est fait aucune allusion, excepté 
dans le Lyiù, oii, sous le' nom de l'amitié, Plaion touche 
encore à la question de l'amour. Dans les dialogues où il 
semblerait que Platon, décrivant le progrès philosophique 
qui conduit l'&me & la sagesse et & la vérité absolue, de- 
vrait rappeler au moins incidemment le rftie conaidérahle 
qu'il a donné è l'amour, il n'en est pas question. Dans la 
Bépublique surtout le plus considérable, et en quelque sorte, 
l'ouvrage définitif de Platon, où il développe très-longuement 
quelles sont les initiations de l'Urne à la recherche delà vérité 
absolue, il parle du rAle des différentes scîenct^s, les énumèra 
et montre leur progrès, mais il ne dit pas un mol de l'amour. 
Dans si théorie des facuhés de l'Ame qui remplit le quHirième 
livre de la Répablique, il est question de Irob facultés fonda- 
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raenides : la piKtoo, le coiffage ou l'ardeor gÂDéreue, et k 
raison pare ; i'anonr d'<^ pas mentionna, ni l'amoar senaad, 
ni romourpur.DauBle Timée, un des ouvrages de ]a vieillesse 
de Platon, où il montre les deux grandes parties de rftme, la 
partie mortelle et la partie immortelle, il ne dit qu'un seul 
mot de l'amour, et encore est-il question de l'amour désor- 
donné, de ce qui n'appartient qu'aux parties inférieures de 
l'àme, Cesx donc qui voudraient chercher la concordance 
platonicienne, comme oo a dprdié la concordance des livres 
saints, et savoir comment les mêmes idées se retrouvent plus 
ou moins diETérenles dans les dialogues divers, ceux-là ren- 
contreraient un problème singulier, c'est qu'une des théories 
les plus considérables, les plus illustres de Platon, remplit 
deux dialogues seulement, et qu'il n'y est point fait allusion 
dans les autres. 

Ce silence de PlattHt pourrait s'eaqïliquer jusqu'à un eertain 
point, «n suf^MKaut que cette théorie de l'amour ait été une 
des théorie cle saievnesse, à l'époque où son imi^ioation ar- 
dente, poétique, n'était pas encore arrivée à considôrer la 
philosophie oomme une véritable science; car on sait qu'à 
mesure qu'il a vîtûlli, PUloo s'est toujours efforcé de rendra 
la philosophie de plus en plus abstraite et scientifique, et 
dans les dernières années de sa vie elle était devenue pour lai 
une sorte d'algèbre et avait fii)i par se eonfoudre presque avec 
les mathématiques. Sa théorie ds l'amoar a donc été nne 
théorie de h jeunesse; et cette hypothèse serait d'auUnt plus 
facile Jt justifier, que, suivant une tradition trës-andeone et 
très -répandue, te Phèdre serait un des plus anciens dialo- 
gues de Platon, et, suivant quelques-uns, le premier de tous. 
Uais pour le Banquet, il n'y a pas de doute; c'est un dialogue 
appartenant à la maturité; les allusions qui s'y trouvent dé- 
montrent qu'il doit être placé dans l'année 38â, c'est-i-dire 
un an au moins après la fondation de l'Académie. Platon 
avait alors de quarante à quarante-cinq ans. Il y est fait allu- 
sion à un événem^t bistorique qui s'est passé en 3è&, an 
partage violeul de l'Arcadie par les LacédéfflooieDs; et cetle. 
allusion y est bile d'otie manière très-rapide, comme à wa 
érénemaat réernt, connu de tout le monde. £o plafaiit U 
AiMfwt ea 384ou 385, cela âonnwuit toiiyours à cet ouvrage 
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«a* dite qoî eencorâerait avec la pleine imtnrité de Platon; 
d'oB il sait qu'aprfai ta fondation de l'Académie, après le 
l%Mtète qm est, snitant toute apparence, antérieur, Platon 
accordait encore une place très-large, dans sa philosophie, à 
la ttiéoriede l'amour. Il a cru vraisemblablement, après cela, 
que c'était une théorie épuisée, et qu'il n'était plus néeessaire 
d'y revenir. Cependuit on peut aussi accorder quelque chose 
& l'hypothèse ^écédente, et supposer qu'à mesure que sa rai- 
aoD devuiait plus mûre, plus fruide, il ijttaobait un peu moins 
d'importance à ce mysticisme enthousiaste qui éclate dans 
ie Phèdre et dass te Baïujaet, Nous voyons, en effet, que, par 
exemple, le délire appelé dans le Phèdre ou enthousiaste, on 
poétique, ou divin, comme une des facultés les plus nobles 
de r&me, diminue beaucoup dans les derniers ouvrages de 
m vie. La feculté de divination qui est rapportée dans le Ph^ 
4re comme étant une des plus belles facultés de l'ftme, se 
trouve reléguée, dans le Timée, au plus bas degré de l'Ame; 
* ^le est attachée an foie, h cette partie intérieure qui habile 
«u-iies90us du diaphragme, dans les entrailles; par censé- 
'quenl, le dédire prophétique qui, dans le PMdre, est consi- 
déré C4Wine voisin e« parent du délire amoureux, n'était déjà 
plus pour lui qu'une faculté irès-honible de l'àme. Peut-être 
avait-il aussi perdu de son admiration et de son idol&tric 
pour ce réve de l'amour qu'il avait eu dans sa jeuttesse. 
Quelle est donc la théorie de l'amour de Platon telle qu'elle 
8e trouve exposée dans le Phèdre et le Bangitet? Ces deux 
£alogaes sont cens qm ont le plus justifié la qualification de 
poète qu'oB a souvent décernée k Platon, car ils émanent de 
rimagination la plus brillante, la plus riche, la plus hardie, ta 
phu féconde et la plus lyrique. 

Le début du Phèdre est charmant. Socrate et son je-une 
«mi Phèdre sortent un matin d'Athènes et vont se promener 
éMOS la campagne par une belle journée d'été, et se dirigent 
4a eâté de la fraîcheur, vers un ruisseau dent le nom seul est 
poétique, le ruisseau d'Ilissus; ils en cAloient le bord, mais, 
la «èaleur étant brûlante, ils trouvent plus commode d'entrer 
dans le miaseaM même pour se rafraîchir les pieds ; ils suivent 
1« nûeseau et Mt srrifeot à un endnil mîsiuU, eadianleor, 

«bibA'uVtUDQt. 



DiailizodDvGoOglé 



164 ANMIAIRE PHILOSOPfliaUE 

Ce paysage admirable se compose tout simplement' d'un' 
plataoe, d'un ruisseau et d'une source. Il n'en faut- pas plus 
à ce grand poète pour émouvoir si vivement l'imagination. 
Dans cette terre nue et aride de l'Attique dont toutes les 
beautés, & ce que disent ceux qui l'ont vue, consistent surtout 
dans la pureté du ciel et dans le dessin plein de finesse du 
paysage, un ou deux arbres, quelques fleurs, quelques 
feuillages, un peu d'eau, suffisaient pour émouvoir l'ima- 
gination d'un grand puëte. Dans Œdipe à Coloae, Sopho- 
cle nous parle avec un enthousiasme égal à celui de Platon 
du buis d'oliviers qui couronne la montagne de Colone : 
c'était probablement quelques pauvres arbres avec quelques 
pauvres feuilles, mais il n'en faut pas d'autres pour que l'ima- 
gination d'une grande âme s'émeuve. Le dialogue débute par 
une raillerie piquante : Phèdre sort de chez un rhéteur cé- 
lèbre, Lysias; il l'a entendu faire un discours sur l'amour. 
Socrate lui demande de lui répéter ce discours. Phèdre se fait 
prier comme une jeune fille à qui l'on demande de chanter, 
il dit qu'il ne s'en souvient pas beaucoup; il commence, bal- 
butie, et tâtonne. Socrate lui dit : a Je serais bien étonné si tu 
n'avais pas sur toi l'ouvrage de Lysias ; montre-moi ce que tu 
asdnns la main gauche, sous ton manteau. » Et, en effet, Phèdre 
relève son manteau et en tire le manuscrit; Socrate lui dit 
alors: « Lîs-moi-le. «Phèdre Je lit : c'est un discours très-froid, 
très-subtil, très-maniéré. Est-il de Lysias ou n'est-ce pas une 
simple imitation faite par Platon ? Quoi qu'il en soit, le fond 
de ce discours c'est de plaider la cause de l'amant fro^d de 
préférence à l'amant passionné. Phèdre en est enchanté; Sa- 
crale lui montre que c'est une œuvre fausse, artifîcii-lle, froide, 
et lui-même il entonne une hymne Â l'amour. Mais rien ne 
ressemble moins à l'esprit de Socrate, c'est Platon qui parle. 

Le Banquet est une œuvre beaucoup plus composée et plus 
savante : c'est une conversation dramatique qui se passe cbez 
un poëte d'Athènes nommé Agathon. Agathon vient de rem- 
pijrter le premier prix de tragédie, et pour fêter ce succès il 
a invité ses amis à souper. Socrate a été invité : il arrive le 
dernier ayant été retenu en route par une de ces méditations 
subites qui s'emparaient de lui au moment où on s'y atiee- 
dait le moins; sorte d'extase qui a fait penser à lin' médecin 
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de nos joursqae Soerate avait été fou. Il tronve réunis à ca 
banquet des hommes d'esprit, quelques-uns même célèbres, 
entre autres Phèdre qui est toiyours présent quand il est 
question d'amour; puis un nommé Pausanias qui parait avoir 
été un esprit très-distingué et très-élevé, si l'on en juge par 
le discoursque Platon lui prête; puis un médecin, Eryxima- 
que, et un poète comique, Aristophane, avec lequel Soerate, 
malgré lesÂti^M, n'hésitait pas h venir souper; eoSn Agathon 
le poète, le matlre delà maison, et Soerate le philosophe. 
Ainsi, un jeune élégant, un homme du monde, un médecin, 
un poète comique, un poète tragique et un philosophe: 
voilà les héros de ce banquet. 11 paraît qu'ils avaient fait la 
veille des excès; aussi conviennent-ils, ce jour-là, d'être plus 
modérés, peut-être pour fdre honneur à Soerate devant le- 
quel on n'osait pas s'abandonner au désordre. Pour commen- 
cer, on renvoie les joueuses de flûte, et l'on décide qu'on 
passera le temps en nobles conversalions, Phèdre propose 
l'éloge de l'amour. Le médecin se fait son interprète, et trouve 
étonnant que les poètes aient fait l'éloge de tous les dieux, 
excepté de l'amour. Chacun fera donc l'éloge de l'amour, 
l'un après l'autre. Ainsi, Platon se donne le prétexte de faire 
chanter l'amour à tous les points de vue, par les hommes 
les plus différents de caractère. 

Phèdre.comme auteur de la proposition, parle le premier : 
il s'exprime comme un jeune homme passionné et amoureux. 
Il ne trouve aucune espèce de reproche à &îre à l'amour. 
L'amour, pour lui, est le principe de toutes les grandes ac- 
tions et de tout ce qui est noble. Pausanias vient ensuite et, 
en homme plus éclairé et plus expérimenté, il fait une distinc- 
tion entre l'amour pur et l'amour impur, entre l'amour dés 
sens et l'amour du cœur ou de l'espiit, entre la Vénus po- 
pulaire et la Vénus céleste. 

Vient alors Eryximaque qui parle de l'amour toi point de 
vue physiologique. 

Puis vient le poète comique et lyrique, Aristophane. Aris- 
tophane, au lieude chanter l'amour, raconte une fable moitié 
poétique, moKié grotdsque, où se peiut bien son caractère. 
Un énidit de nos jours, H. Lenormand, a cru y voir les ves- 
tiges de quelques mythes égyptiens, lorsque Aristophane dit 
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« L'homme a ét^ eféA âoiAfc; plus tuad iopïter f« «oi^é e» 
denx moitiés qui w cberebent mutuellecHtit. Il y « âMC 
trois amours ptrce qu'il y a trois espèces d'hornsm t 
l'IiomtQe double, la fs^mo double et rbomme milite, «'eat-k- 
dire composé d'homme et de femme; d'où il suit qu'il y a en 
troifl espèces d'hommes. » 

Après le poëte eomiqiK vient le poSte tragique, Agathoo, 
qui Tait de l'amaor le portrait le plus éléguit, \e pins ebar- 
mant, sans aucun caraci^e philosof^ique ; c'est nne ét^ie- 
dans le genre gracieaa et l^er. 

Enfin, vient le philosophe. Socrate, qui parle & sas tonr^ 
Le digccnm de Socrate se compose de deux parties; dans la 
premitee, c'est Socrate lui-même qtu parie, et avec sa mé- 
thode habitudle d'intem^tion; ce sont toujours des con- 
versatùos. Dans cette première partie le ton de Socrate est 
celui d'une dialectique an peu aride. Sans la detuième par- 
tie il évoque le sottrenir d'une femme ifa'il a rencontrée k- 
Mantinée, DiolimB. Celle-ci l'interroge et, prenant un ton 
plus élevé, monte peu à pen à l'enthousiasme sublime et 
jusqu'à la mysticité la plus rafiSnée et la plus poétique. 

Ici, il semble que le dialogue va Suir. Nous avons la dcr- 
ntère pensée de Platon, sa vraie pensée sur l'amovr; eett« 
pensée nous transporte dans les espaces les pliu élevés du^ 
monde intelligible. Hais Platon ne nous laisse jamais dans 
cet espace quand il nous y a conduits ainsi lentement, prt^res- 
sivemenl, par un art trè^délicat; car il sait que l'àme humaine 
ne peut y rester indéfiniment. 

Le Banquet se termine par un ^isode de la plus libre et 
de la plus hardie fiintiisie : nous voyons arriver tout ï coup 
Alcibiade, le débauché Alcibiade, qui forme contraste avec la 
sagesse de Socrate. Il arrive à moitié i*re, le front couronné' 
de fleurs. On l'invite à dire son motet k proiioaoer à son' 
tour un élqge de l'amour Hais, au lieu de parler de l'amoar, 
Alcibiade aime mieux parler de Socrate; à son tour il etilonoe 
une espèce de dithyrambe en son honneur, raëlé de licence et' 
d'enthousiasme, et digne à la fois de Piodare et de Sapbo. 

Quand cet éloge de Socrate est fini, un épisode va servir de 
dénoûment. Une foule joyeuse entre dans la aalte du ha»- 
quel. Les vau s'en vont et rentrent cbea eux; D'autres se^ 
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meUeot h bone, a'eo i waiil et s'endmnent. Trtiis wolemeat 
mtent feimes jnsqn'Mi bout, Agathon, ArâlophiiM et So- 
fln(«, qni,tuate lanuk, se passent la coupe saits perdre lit rai' 
son. Jusqs'aa jour Soerate force AgaUirâ et Arklophane ù 
V'ioOBter; mais ils finissent par s'endormir; Soerate ators^ 
Testé seul, sort tranqtrittemest et Ta an Lycée, prend un bsis, 
se livre Jt ses occopations ordinaires, pnis il rentre cbez lui le 
atnr pour se reposer. 

Voilà cooiiBent se termine le dialogue du Banqvet; et tt 
malheureusement cet ouvrage ne faisait allusion à des ^ts et 
à des mœurs que notre itaagination moderne ne peut se re- 
présenter sans horreur, on peut dire que ee serait va chef- 
d'flmvre de l'esprit humun. 

(La suite à taprochaine livraison.) 



LA MORALE NATDRELLE 

Conlérence de M. Fibre, proreisear de phitoiophie, à Tosloa. 

L'honwable professeur a voalu démontrer dans cette eon- 
férence l'existence de la loi morale antérieure à tooto religion, 
indépendante de tout dogme. 

L'existence du bien et du mal moral distinct dn bien et du 
■lal physique, quoiqu'il se confonde sveo Iw dans le l»en 
absolu; la présence dans tous les esprits de l'idée du l»en 
tt du mal moral; enfin, la faculté qu'ont tous les 
hommes de réaliser le bien ou le mal mural, grâce à la liberté 
dODt ils disposent et à celte nature du bieu qai réside dans 
l'intention pintôt que dans l'acte ; tel est le tripla fondement 
de la morale, «)(« leienoe dtt loii de la volonté humaine : 
« Cette déBoition posée avec clarté, élucidée pai de nombreux 
exemples, dit-il, n'était qu'une voie pour nous conduire au 
cœur même de la question. Nous y arrivons, » 

Faut-il aecefAer le système qui tuborionne eompUtement ta 
morale oMttogmê, soit métbaphysiqae, soit religieux, et fait 
de nos croyances la règle de nos mimirs? Certes, ce sys- 
tème est respectable, puisque ses partisans se proposent de 
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noua rendre pieiix en même temps qu'hoQuèteB, mau il est 
aussi faux et dangeurcux. ^e voyons-nous pas en effet que 
bien des gens soat à la fois inciédules et honnêtes par prin- 
dpe. On pourrait parler d'inconséquence ; mais notu tommet 
cont^qutM» tnéme datu no» iacoméquencei: il faut un mobile 
pour que l'indifférent ou l'athée suit entraîné au bien. Aucune 
foi ne l'y pousse : ses intérêts, ses convoitises l'attirent vprs le 
mal. Quel sera donc son mobile, sinon l'autorité immédiate 
de l'idée du bien qui, nécessairement conçue par l'esprit, 
s'impose, même malgré nous, à notre volonté î 

Au reste, nous constatons que l'idée de Dieu s'éelairdt en 
nous après celle du bien. Nos lèvres ont murmuré longtemps 
le nom de Dieu sans trouver d'échos dans notre esprit, mais 
mettez l'enfant en présence d'un acte déshonnête, et vous 
le verrez s'indigner; donnez-lui quelques précepti's d'honnê- 
teté, et il vous comprendra à demi-mol; n on dirait qu'il se 
souvient et que vous venez de lui expliquer une chose qu'on 
lui avait déjà dite, avant qu'aucune parole humaine eût 
frappé son oreille. » 

De plus, la raison nous montrç que présenter l'idée du 
bien, comme nécessairement subordonnée à l'idée de Dieu, 
c'est au bien substituer l'arbitraire, faire de Dieu un tyran ca- 
pable de rendre injuste demain ce qui est juste aujourd'hui; 
c'est, enfin, « devenir impie à force de piété. ■ Ainsi, Dieu est 
juste et bon, tout le monde en convient; maison a par suite 
une idée déterminée de la justice et de la bonté. Si nous n'ap- 
pliquons pas ces mots à Dieu à cause de sa ressemblance né- 
cessaire avec un type que nous concevons, il faut bien admettre 
que le' bien n'est le bien que parce que Dieu le veut. Dès lors, 
si cela plaisait à Dieu, ce qui est bien aujourd'hui serait mal 
demain, et réciproquement. Mais nous ne concevons pas 
plus dans la divinité le pouvoir de transformer l'assassinat en 
acte licite que le pouvoir de faire qu'un cercle soit un carré, 
ou que deux et deux égaient cinq. 

En outre, subordonner l'idée du bien à l'idée de. Dieu, 
c'est se condamner dans la morale i ces mille antagonismes 
dont les religions nous donnent le spectacle. Autant de 
contrées, autant de religions, par suite autant de morales. Eh 
bien I n'est-il pas vrai que, malgré certaines divei^ences de 
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piusen plus rares, expliquées par les préjugés, les pasBioas, 
rinfirmité de l'esprit et du cœur de l'homme, tous les hommes 
sépàrésdans te culte de la divinité se réunissent dans le culte 
du bien T ■ Les anciens honoraient le vice et le crime divinisés 
dans le ciel, mais sur la terre ils ne voulaient admirer que 
la jtistice et la vertu. Voyez à quelles conséquences con- 
duit la Subordination absolue de la morale au dogme. Tantàt 
la crainte devient notre mobile : alors nos bonnes acUons 
nesont qua des placements sur l'éternité. TantAt la mo- 
rale est absorbée dans le dogme : alors les pratiques de 
piété remplacent la vertu absenta et consolent de son absence. 
Antres conséquences: l'emploi de la force est légitime, quand 
on la met au service de la morale physique. La morale étant 
subordonnée au dogme, on fera revivre dans les lois cette 
intolérance religieuse qui n'est pas encore morte dans les 
mœurs, o 

« Refoulons nos convictions les plus intimes et supposons 
pour un instant le monde sans Dieu; n'est-il pas vrai que 
le bien serait toujours le bien, qu'il resterait obligatoire, 
qu'il y aui-ait une boauté exquise dans sa pratique et que le 
négliger serait toujours une honteT Anéantissons l'humanité, 
supposons le monde solitaire, perdu au sein de l'inliai, siien- 
deux et vide. Dans cette hypothèse, le bien ne serait plus 
conçu, ne serait plus réalisé. Mais n'est-il pas évident 
qu'intelligible, sinon conçu, réalisable, sinon réalisé, il gar- 
derait toujours son immuable essenceT » 

Une analyse approfondie de l'idée du bien nous montre 
que le bien est obligatoire par lui-même; que l'idée du bien 
puise sa raison- d'être en elle-même, se suffit à elle-même, 
el, dans toute hypothèse, reste debout, souveraine, immuable, 
indépendamment des cultes qui la consacrent, des intelli- 
gences qui l'interprètent, et des volontés qui l'appliquent. 
Le devoir est en quelque sorte une révélation universelle. 

Ainsi donc, « la morale comme science est indépendante 
<' du dogme. » Scientifiquement et psychologiquement, l'idée 
du bien est par elle-même tout ce qu'elle est. Elle est en nous 
non comme une conception dérivée d'une conception supé- 
rieure, mais simplement parce que nous sommes hommes et 
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que L'absence de cette idée serait eoBime une isiitilaltfu de 
l'hnmanîté daDS son essence. 

La norale,^ scienee du deveir, sert même de hase & U 
théodicée, actrice de Meu. De l'idée du bicai, l'esprit s*^^ 
àTidéude Dieu qu'il oooçoU comste l'ÏBearn^oo du bioi, 
le bieD éteraetleiBent réalisé, le souveniik dispensatenr des 
ttlicilés et des panes tût ou tacd proporti<mnéeft aoz. nériies 
deehacun. 

Élevé k cette haatein-, l'esprit conçoit que si, $eientifiqM- 
wutU, e'est-à'dîre dans l'ordre de la coQoaiiaaocev la morale 
est indépendante du dogne, métapki/ii^uentmt, e'est-à-dH« 
dans l'ordre de l'être, le bien est identiqae à bitu, prine^ 
Hfindi (ouïra chosa. 

S'il est vrai qu'en principe la acienee wtorate asât j^isolu- 
ment indépendante de tout dogme métapbyaique ou re- 
ligieux, il est incontestable que de fait, la moralité est sou- 
vent influencée par les croyHnces. S'il e»t faux qu'on doive 
mbordonner la morale au dogme, il eit légitime et bon de l'y 
rattacher. Sans doute, la science morale se suffit complètement 
à elle-même; mais la forée morale est singulièrement augmentée 
par la foi religieuse. ?iotre énergie est doublée quant à 
l'attrait du bien, et à sa force impérative s'associe !e désir de 
complaire à un être supérieur, quand nous sentons qu'il 
s'agît non-seulement de nous contenter nous-mêmes, mais 
encore de contenter Dieu, de nous mettre en paix, non- 
seulement avec notre conscience, mais encore avec le ciel. 

A côté de l'instinct qui nous pousse vers le bien, il y a en nous 
on instinet qui nous pousse vers le bonbeor. Le désir d'être 
beureux est aussi enraciné en nos &mes que le désir de btra 
faire. L'homme sera-t-il toujours capable de sacrifier l'utile à 
lltonnête, si on ne lai laisse espérer que tAt on tard i) sera ré> 
compensé de ses sacrifices et que l'équilibre sera établi Mitre 
la vertu et le bonheur? Il ne faut pas imaginer des héros, 
il faut compter avec des hommes. K aoeune espérance 
a'arrecbel'hommeàcette triste alternative : u vicient fermai- 
Del,iesuisinftme;juste et vertueux, je SBi8dctpe;>B'e&t-ilpas 
à craindre que trop souvent, en dépit de son eœur qui sa ré- 
volte, de sa conscience qui proteste, malgré l'attrait nat^l 
du bien, il évUe d'être dnpe et consente à devenir infâme? 



DiailizodDvGoOgle 



171 

« Imaginez un peuple orphelin des sainte» espérances, un 
peuple d'athées ; voyez latit de malheureux courbés sous cette 
loi fatale qui sentie dire aui uns : jouissez; aux autres : 
enviez. Pour eux j>as de Dieu dans le ciel, pas de vie nouvelle 
au delà de la mort, et le malheur en ce monde. Pensez-vous 
que beaucoup d'entre eux résisteront à l'appel de la con~ 
TOitise? pensez-vous que les eupidîtés déchaînées s'arrétt»- 
ront devant cette austfere figura do devoir que ne vient 
illuminer aucun rayon d'espérance! » 

« Le bonheur n'est un droit qu'autant qull n'a pas été un 
motif. Sans doute, il faut &ire le bien pour le bien; néan- 
moins, à cause de l'infirmité humaine, il est bon qu'à Taustère 
satisfoction du devoir accompli, se joigne l'espoir de te récom- 
pense méritée. Du fait, par une de ces secrètes harmonies 
dont la nature est pleine, la loi morale est la plus édatanle 
révélation de la divinité, la vertu est le meilleur acbemine- 
ment à fa croyance. > 

Tout d'abord s'est fait entendre une voix qui disait : < Fais- 
le bien, advienne que pourra. ■ 

Bientàt se fait entendre une voix nouvelle qui nous dît : 
« Fais le bien, et tu seras heureux, » 



PRIX DE LA CODRE 

Dne médaille d'or de la valeur de cinq cents fbancs, mise 
à la disposition de l'Académie impériale des sciences, arts et 
belles 'lettre s de Caen, par M. de La Ci>dre, l'un de ses mem- 
bres, sera décernée, en 1867, au meilleur écrit traitant le 
question suivante : 

Dans quelle mesure la philosophie a-tetle été et pourra^-elle 
être utile au perfeclioaneoient et au bonheur des hommes? 

Le travail de chaque concurrent devra parvenir franc 4e 
port b H. Julien Tratus, seei«taire de l'Académie, avant le 
1" décembre 1866. 

Les membres titulaires de la Compagnie sont exclus du 
concours. 

Chaque onvrage devra porter en tète une devise ou épt- 
grafriie répétée dans ou sur on btilei cacheté, contenant le 
nom et L'adresse de l'auteur. 
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H est important d'étudier les idées religieuses dans toutes 
.leurs manifestations, sous toutes les formes qu'elles prennent 
et dans les divers effets qu'elles produisent. Le mysticisme 
.qu'on trouve dans toutes les religions est pour le philosophe 
un sujet d'examen fort intéressant. M. Matter, qui a consacré 
â deux des plus fameux illuminés, à Swedenborg et à saint 
Martin, des monographies fort curieuses, a choisi, dans l'his- 
toire du mysticisme, une époque oii les plus grands esprits 
s'en sont passionnément occupa, où les discussions & ce sujet 
ont occupé la France et l'Europe entière, où la politique est 
intervenue pour tracer des règles sur les limites de l'amour 
de Dieu et sur les conditions de l'oraison. C'est un drame 
émouvant que le récit de l'antagonisme de Bossuet et de 
Fénelon, que la condamnation prononcée par le gouverne- 
ment et par le Saint-Siège coali>és contre un des princes de 
l'Église, conU% un des plus grandj et des plus verlueux écri< 
vains, censuré solennellement pour avoir suivi fidèlement les 
inspirations des Pères de l'Église, M. Uutter a raconté tous 
ces événements d'une manière très-attachante : il a puisé aux 
meilleures sources, a recueilli tous les matériaux, a exposé la 
question d'une manière fort claire, et a tracé un portrait plein 
de vérité des personnages qui ont joué un rdie dans cette 
lutte mémorable. Fénelon et U'°^ Guyon sont ses héros : il 
justifie leur conduite et leur doctrine, il admire leurs vertus 
et les présente comme des victimes de misérables intrigues. 

Quant au fond de la question controversée, on ne peut dire 
qu'il en ait donné une solution satisfaisante. « Le mysticisme 
et la théosophie, dit-il en commençant, ces deux ensembles 
d'aspirations morales et d'idées spéculatives qui forment rare- 
ment des systèmes, sont à la philosophie et k la théologie ce 
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que la métaphysique est k la physique, c'est-à-dire qu'elles 
vont un peu au delà de ce qui se sait positivement. Elles le 
font même dans des proportions plus liardiés : la métaphy- 
sique ne cherche que les raisons dernières, tandis que ces 
deux aspirations poétiques s'élèvent avec audace jusqu'à la 
raison de ces raisons, jusqu'à Dieu, non pas tel qu'il se donne 
àconnuttre et à aimera tout le monde, mais tel qu'il se donne 
à aimer aux mystiques et à connaître aux théusophes... s 

Le mystique sort de la réalité et s'élance vers l'idéal, il dé- 
daigne le raisonnement et ne suit que le sentiment, il veut 
s'unir à Dieu, converser avec lui, il fait de Dieu l'objet de ses 
aspirations ardentes, il l'aime d'un amour ardent, exclusiT, pas- 
sionné; il aspire à secoDroudre, à s'absorber en lui; il écoute 
la Toix du bien-aimé, du chaste époux de l'àme, it s'exalte au 
point de croire à des communications divines; son imagina- 
tion surexcitée produit des faotâmes qu'il prend pour des ma- 
nifestations surnaturelles; il e des visions, des révélations; il 
est halluciné et entraîné vers l'abîme de la folie. Le niysttque, 
tout en parlant sans cesse de sa propre humilité, est le plus 
souvent amené progressivement à un orgueil immense, se 
croit un être privilégié, le favori du ciel, se regarde comme 
élevé à une hauteur incommensurable au-dessus du vulgaire, 
et s'attribue des gr&ces extraordinaires. 

Le mystique regarde comme un état de perfection Upmsi- 
vite dans laquelle il cesse d'agir et laisse Dieu agir en lui ; il 
va jusqu'à se proposer d'élre anéanti en Dieu;c'ebtle niVtrana 
du bouddhisme et le guiétisme condamné dans M'"« Guyon. 
Quelques-uns se figurent que quand ils sont arrivés à un cer- 
tain degré de sainteté, les actifs matériels sont indifférents, 
ils n'ont plus besoin de recourir aux sacrements, ils possèdent 
une grâce inamtssible, et ils peuvent commettre impunément 
toutes sortes d'a<aions. 

C'était Dieu qui dictait à M™« Guyon des ouvrages auxquels 
elle n'avait de part que par le mouvement de la main : elle 
était donc une sorte de mcdium divin. M. Matter loue Féne- 
lon d'avoir su discerner le bon et le mauvais mysticisme, d'a- 
voir su « rejeter le merveilleux un peu trop étrange en gar- 
dant religieusement et sainltment tout lé surnaturel, d'avoir 
présenté l'intimité avec le monde spirituel sous des formes 
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plus élevées et plus appropriée! aux délicatesses du ôècle, 
pour les RUirer ainsi daos les hauts raffiORuents de la perfec- 
tion évangélique (p. 13). a Sans douta, Féiielou avait trop de 
goût pour ne pas repousser certaines excentricités, mais c'é- 
tait tenter l'impossible que de chercher à régulariser, à modé- 
rer ce qui est essentiellement fougoeux, indiscipltnable, 
immodéré, d'introduire la raison dans ce qui de sa nature est 
déraisonnable. Le myttteiame ett mi« folie; on peut la réduire, 
la mitiger, mais la soumettre au bon st:ns, c'est la faire éva- 
nouir.. . c'est le seul moyen de la guérir. 



Les systèmes les plus divers se sont produits k toutes les 
époques sur la nature et le principe de la vie; aujourd'hui, le 
progrès des sciences naturelles a amené de nouvelles observa- 
tions, qui ont fait reprendre les anciennes hypothèses pour eu 
tirer de nouvelles conclusions. 

M. H. Philibert, en traitant cette question, a tenu compte 
des résultais généraux auxquels ont conduit les différentes 
branches des sciences naturelles et particulièrement des faits 
du règne végétal ; il a suivi l'exemple d'Aristole, qui n'a point 
séparé Les questions physiologiques, concernant l^omme, de 
celles concernant les autres êtres. 

En effet, Aristote peut être invoqué en faveur de la doctrine 
qui attribue la cause des phénomènes vitaux à des substances 
spirituelles, et la vie physiologique & l'Ume pensante. 

L'âme, comme le définit Arltuste, est ce que nous appelons 
le principe vital. Les Grecs entendaient par "pwX^ le principe 
de la sensibilité et des mouvements instinciifs ou volontaires 
de l'animal Les philosophes modernes, les spiritualiïtes, otA 
repris ce mot en lui donnant une autre signîÂcation ; ils l'ont 
appliqué à un ordre de faits qui n'impliquent ni l'étendue, ni 
la figure. Ces faits sont : la joie, la tristesse, le doute. l'affir- 
mation, la volonté. M. Philibert regarde ces fùtscommecons- 
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véme qnc tous nos secs nous seraient 6lés, alors même que 
nous n'aurions plus aucune communication avee la matière, 
même avec celle de nos organes : li suffît pour qu'il subsi:^, 
dît-U, que nous eouservtons la conscience de nous-mêmes. » 
Reste à savoir si l'homme peut avoir conscience de lui-même, 
sans l'organe particulier où se passent les phénomènes de la 
perception et de la volonté-, or, si dès cette vie l'enlèvement 
on ia lésion de cet oi^ne fait disparaître oa trouble t'aclivité 
morale et intellectuelle, par quel moyen constater le fait d'une 
subslance distincte de la matière? « L'&me, dit Ualebraoche, 
c'est le moi qui pense, qui s«>Bt, qui veut; c'est la substance 
où se trouvent toutes lesmodificatious donlj'ai le sentiment in- 
térieur, et qui ne peuvent subsister que dans l'&me qui les 
sent (1). » Hais d'où vient cette substance, et ou réside-t-elle! 
Notre conscience ne nous dit rien de son état antérieur, maïa 
elle nous avertit que le siège de son atHivité actuelle est dans 
le cerveau. On fteut donc se demander anjourd'hui si celte ac- 
tivité est la munière d'être d'une substance particulière ou 
amplement l'exercice des organes cérébraux. 

Anaxagore, pour distinguer l'esprit de la matière, se servait 
du mol vovç, principe d'intelligence qu'il attribuait à tous 
les animaux, parce qu'il r^ardait sans doute la sensalioB 
comme inséparable de la pensée, de la conscience de soi- 
même. Dans la suite, ce mot a exprimé la raison ou t'enten-^ 
dément, tanilisqu'onadésigné par^u^iileprincipedelapensée 
dans l'homme et de la sensation dans l'animal, en même 
temps que le principe de la vie qui anime toutes choses. 

Les anciens ne voyaient qu'un problème là où nous en 
voyons trois distincts, savoir : l" la nature du principe pen- 
sant; 2" la nature du principe vital; 3i> la substance de ces 
deux principes. 

II se demandaient seulement quel est le principe de la vie 
sous tontes ses formes : intelligence, sentiment, organisation. 

Platon, en parlant de l'àme, n'a eu en vue que l'être inteili- 
gent et moral ; il la regarde comme indépendante des formes 
o^oiqut», en sorte qu'elle peut passer d'un corps dans un 

(1) Recherche de la vérité, liv. I, dup. i. 
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aulre, et animer succes»vement desétres d'espèces différentes. 
Aristote. au contraire, re^jarde le principe qu'il appelle ^vjc^ 
comme la cause de la vie organique. 

M. Philibert expose celte: théorie, après avoir rappelé les 
doctrines générales de la philosophie péripatéticienne relati- 
vement & la nature et aux principes de tous les êtres. 

Il examine en délai! ces deux questions : 1° Est-il possible 
d'attribuer la sensibilité au principe vital, quand on le con^- 
dère comme divisible avec les organes? 2° Est-il vraisemblable 
que ce principe soit un être distinct et séparable du corps t 

11 n'est pas éloigné de considérer la matière comme com- 
posée de monades capables de perception et de sentiment, et 
formant par leur réunion un fluide particulier, disséminé dans 
les corps vivants. Mais il n'admet pas que les sensations 
obscures de diverses monades puissent ëlres réunies dans une 
même conscience, et former par leur collection des sensations 
distinctes; parce que toute sensation, toute perception étant 
un fait indivisible qui ne peut avoir pour sujet une substance 
composée, on ne saurait concevoir une portion de la sensation 
dans une partie de cette substance, et une autre portion dans 
une autre partie. 

Toute substance étant simple ou composée, si le principe 
vital était un être distinct des organes, il serait ou une sub- 
stance simple, une monade, une àme, ou bien une substance 
étendue. Les faits démontrent à M. Philibert que la force 
vitale est répandue dans les organes; toutefois, il pense que 
si les données de l'expérience conduisaient à considérer la 
cause de la vie comme résidant dans un être simple, il serait 
plus raisonnable d'attribuer cette puissance vitale à l'àme pen- 
sante que d'imaginer une substance spirituelle d'une nouvelle 
espèce. 

L'hypothèse suivant laquelle on considérerait le principe 
vital comme une matière d'une espèce particulière ne lui 
parait pas contraire aux résultats de l'obsirvatiun. Tàntfit 
Arislole fait de l'&me l'acte du curps tuut entier, tantAt'il dit 
que l'essence vitale est imprimée dans le feu qui entrelient la 
vie. On ne peut imaginer autant d'espèites de matières, diffé- 
rant essentiellement par leur nature primitive et permanente, 
qu'il y a d'espèces d'êtres organbés. 
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Sa iiénUbU nÙGoa de» phénaiofeiies spéciaux, et àes ten- 
iisBcea qui ae aiaiitbateftt daiu chaque Ure. vivaDt est nn sys- 
tème d» loi* et datJieullé»,UBa essence dépotée Uitos certaines 
Mbstauct, poyvuA se tFsnsmeUie dans d'autres tuhstaoces. 
Veiià en 4)ne U. f hiliitect trouva de prafond^ment vrai dans 
Ik doctrine d'Aristote^ Ce qu'il J| tKMuredelâui,c'europiiiion 
qu'uB pvaîl prineipe pviace (Ue le sujet des modes de la &ea- 
sitiilité, ou puisse former, eas'uma&aat Lia milière, uo être 
eapei»]» d'épnMTer ces iDodes. 

H dtatisgue la dcIÎob de sukstaace de celle de cause, et 
trouve dans la nature de cliaque être deux éléneots, souvent 
insépanbles dans la réalité,, nuùs qu'où peut toujours isoler 
par rabslraclion -, l'un est celui qu'Aristole 8(^lle la matière 
première et l'autre la forme, l'essence active, l'entéléchie. 
Outre la propriété qu'a un corps de recevoir différentes 
formes et d'être transporté d'un lieu dans un autre, il y a 
dans chèque être des forces, des propriétés actives, des facul- 
tés en vertu desquelles il peut faire nattre des medes déte*:- 
minés soit e» lui-même, soit dans les autres êtres. C'est 
l'ensemble de ces propriétés qui constitue la nature spéci- 
fique de l'être. 

Aristote n'adnet, pour les étxes finis, et eliangcants» qu'une 
seule substance pcimitive, étendue et dnisîhle, tout en recon- 
naisBant pour les facultés supérieures de t'intfiligence un sujet 
distincl du corys. Descartes, le premier, a établi la distinction 
- absolue de l'esprit et de la matière, et reconnu deux sortes de 
modes iacompaiibles entre euit : l'étendue et la figure, puis la 
pensée, le sentiment, la volonté; en sorte qu'il y a deux sortes 
de substances : les substances étendues et les substances spi- 
rituelles. Les subâtances étendues sont parfaitemeat sembla* 
blés entre eUes ; mais il y a des forces actives dans la matière, 
soit qu'elles résident dans les moiuides élémentaires j soit 
qu'elles résident dans le coiUiau. Aucune substance n'est en- 
' tièrem^t passive. 

£i)fia, M. Philibert a trouvé dans l'élnde de la vie intellec- 
tu^e la preuve manifeste que plusieurs ocdres de facultés dif- 
Jërentes (Movent appartenir à une même substance, telles sont 
U «ensatÙMi, ]& sentiment, la raiton ; par eoBséi|U£nt, la diffié- 
ïenc« ^ eiistd entre tes propriétés de la matière oigtuqne 
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'et celle de le matière vivante ne doit pu nous empèeber de 
' coDaidérer la force vitale comme résidant dans la mâme suIm- 
tanoe que les forces physiques et chimiques. La matière qui a 
reçu les propriétés chimiques et phynques, peut recevoir les 
propriétés vitales; de même, l'àmequi, dans les animaux, a 
reçu seulement les facultés seositives et quelques facultés in- 
' leUectoelles, peut recevoir dans l'homme la raison, laconnai»- 
sance du vrai, du beau et du bien. 

Tel est, en résumé, l'examen que U. Philibert a essayé du 
principe de la vie suivant Aristote, en y faisant intervenir les 
débats récents qui se sont élevés entre les vitalistes et les ani- 
mistes-, c'est une excellente analyse que nous recommandons 
aux professeurs de pbilosofdiie. 



L'AmÉE LiTTsauis et muiuTiQUE, revue annaelle des principales prodac- 
lloa ds la littérature franfaiie, etc., parG. Vaperesa. anteurdu DicUon- 
naire wuiwriel det coiUemporaint, 8« année. 1 toI. in-13, librairie Ha- 
chetie et C'«, 

C'est la huitième année que H. G. Vapereau entreprand 
le bilan des productions littéraires de notre époque, et cha- 
que fois le volume augmente d'ampleur, attestant ainsi une 
piogression marquée dans le mouvement intellectuel. C'est 
surtout au point de vue philosophique et moral que U. Vape- 
veau juge ce mouvement; à ce titre son livre est de notre 
compétence. 

Commençant par la poésie, il constate la fécondité stérile 
de nos poètes qui produisent beaucoup et ne laissent que des 
résultats frivoles de leurs productions. Après avoir célébrée sa- 
tiété la nature et l'amour, ils se couronnent de myrte et de 
roses et font la sieste, croyant avoir suffisamment rempli leur 
mission. Qu'on s'étonne après cela de l'indiflérence du public 
en matière de poésiel Cependant il faut mettre hors ligne 
quelques œuvres capitales, telles que les Chatuotu âat Bues et 
des Bai» dont l'auteur exprime de (grandes pensées k la faveur 
d'un style inimitable. M. Vapereau appelle justement Victor 
Rugo le Pnganini de la poésie. V. Hugo, en effet, tient une 
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lyn doDt lui seul peut toucher les cordes. M. Vapt reau sigaale 
encore MH. Auguste Barbier, de Laprade, Audré Lefèvre, et 
Sully Prudhofflme qui ont aussi publié des vers oii la no- 
blesse des sentiments le dispute à la beauté de la forme. Nous 
regrettons qu'il ait consacré à an poète ballucioé, U. Gagne, 
quatre pages qui auraient pu être, mieux remplies. 

Arrivé aux rœmu, H. Vapweau bl&me it tort, selon nous, 
l'invasion des discussions soci^es, i^ilosopiùques et religieu- 
ses qui se sont glissées en beaucoup d'entre eux. Pourquoi le 
roman, qui forme la lecture du plus grand nombre, neserwl-il 
pas un moyen d'enseignementt « L'homme de goût, dit-il, 
aime mieux les belles pages que les puissants arguments. Le 
critique d'artpréféreraitlebeauaubienetauvrai, si ces trois 
immortels compagnons pouvaient ne pas marcher ensemble. » 
Nous pensons que c'est le devoir du critique de recommander 
aux auteurs de romans cette union inséparable du beau, du 
bien et du vrai pour faire œuvre qui profite et qui dure. N'est- 
on pas en droit, par exemple, de reprocher à Alexandre Du- 
mas d'avoir failli à sa popularité en ne la faisant pas servir 
à la propagation des idées libérales dont il est animéî Jl lui 
était si facile de les introduire furtivement au milieu de ses 
récils et de ses difdogues dramatiques, de façon à instruire 
son lecteur tout en l'amusant. 

Ce titre : l'Année iittiraire el dramatiqiu, pouvait faire 
croire qu'une notable partie du livre était consacrée k l'exa- 
men des œuvres dramatiques : il n'en est rien heureusement. 
Nous disons heureaiementy parce que si le théfitre occupe 
une place importante dans la littérature, il faut ajouter qu'il 
-sert bien davantage au pl^ir qu'à l'instruction et à la morali- 
sation des peuples. Non pas que les auteurs manquent de talent 
et de bonne volonté poitf exercer celte double action, mais 
ils sont entravés par le succès qu'obtient de nos jours l'exhi- 
bition de personnages et de mœurs étranges; ils se croient 
obligés de cultiver un genre dont le public est épris, et tout 
en déclarant vouloir inspirer au spectateur le dégoût de travers 
et des vices dont i's exagèrent même les proportions, l'entrain, 
les séductions dont ils en relèvent la peinture, donnent plus 
d'envie de les imiter que de les haïr; c'est ce que constate fort 
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hiea M. Vapereau an sujet 4e la WamUU Bemoùm : « Pw- 
dant plasîeiirs mois, il n'étaft qoeslion, dus latnleltodtt 
femmes, que d'ornements à la Benoiton ; cbMkies i h Bemï- 
ton, coffnres à la Benoiton ; j'ai tu se dévdoppsr sqp certm~ 
nés jupes bonfbntes tont un« brillante galerie de fers à cke- 
val. La comédie de M. Sardou elle réquisitoire de H. Svfin 
contre le luxe des femmes aoront ai pour cfM comaua d^lns- 
pirer quelques folies de plus. » 

Nous passons la partie de l'ouvrage qui traite de la crîUque, 
de l'histoire liuéraii«, de l'histoire proprement dite, et des 
études Mcessoires, pour oous arrêter à celle consacrée aux 
«euvrea de morale et de philosophie, pubUées dans le cours de 
l'aiïaée d^nière. 

Tout (Sabord U. Vi^Mceaii arrive à la gecese questiim du 
Jour, k ta norale iadépeadanle, et 11 s'expcime ainù : « Mal- 
gré te rapprodieuMUt opéré de^s use douiaioe d'années^ 
dans l'eoveïgneneDtafBciel, entre la {diilosopliie et la religion, 
il parah s'fitre produit dans beaucoup d'esprits un travail de 
séparation eaCre la science et !& foi. Lf. mouvement, long- 
temps préparé en silence, s'est nuoifesté tout d'un coup avec 
nn certain éclat, et il s'est créé un organe, signalé à l'aUen- 
tioQ publique par de nombreuses ailhésions et de vives cri- 
tiques. La Morale indépendante, journal hebdomadaire, est 
une de ces publicatiuns venuesi^à leur heure et qu'on peut 
appeler les siftêa du timpt. » 

En effet , la doctri ne de laséparation absolue de la morale pra- 
tique et de la théorie religieuse a rallié en p«i de temps un 
certaïnnombredepeaseursdistiriguésquisontvenuilasoatenir 
au nom de la raison et de 1^ liberté : ■ La formule iiicoRtffi- 
lée de la loi morale est eelle-ci : Fais ce que dois, advienne 
que pourra. Advienne que pourra soit dans ce monde, soit 
dans l'autre ; ledevoir est o^gateîre, qu'il ait êtes coniéqueo- 
ces temporelles oa étemelles, qu'il nous assure ou non aœ 
place dans le psraJis légendaire, un épanouissement indéfim 
de notre être à travers les traiisfermations futures. Il faut 
mettre le devoir \ l'ritri des variations de la philosophie reli- 
gieuse comme de ceHea des rcKgions positives. > C'est «mai 
qœ Itf . Vapereau démontre lomte l'iBiportaaea de cette nOK- 
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vcUb tcatatiy 4-«ffruu:hissrau&t àe la poosée nodernfi par 
4a rtpantioa radicale eatte Ja tootaU et les dcemes; amis 
lont eM aosor^ast que \& «OHcianee ne dok se juiborikta- 
nerAauft Wie fi>rme sdif^M, >qa'elle eet, le résullat d'tmt 
lévékdiua aftttH«lie, lUHveraeUe, i* Impière de lo«L bomme 
vaoant au naaàs, il toalieot ^ue U jaoétaf^y^que eL la 
tbé«dicée dwifoot jaiiiîr uUwieUeneQt de seo aeiu, et que 
si Ja relj^aa se doit fas éUe le poÎBX de d^rt de la mo- 
rale, elle doit «d âtte le oouitHHienent : « i^ nature morale 
de j'benime, dit-il, pMBd^ooflûeaeed'eUe-wéaiedaiisla no^ 
tioa du devoir, Buùsieile ne «e s'y arvète pK; elle j'élève iop- 
céflae»t, paria dé¥el«t^pcaQant de la raisoa, k la oonception 
d'au étri; 'utOax, de Bieti, prinsïfte aécafisaùe de la Isî, type 
idéal de peri&Aioa. JU'idée religieuse îcsue de l'idée morate 
rtc^t BUT fiUe, ia viv^ et Téelaîre. ■C'tist la religion qui par 
les eeidee forces de ia taisoa founùt à la laonde sa plue belle 
Ëurmule, cello qae rÊvaogile naétae a «aiutionaée oOEoiBe par 
surcroît :« Soyee forfait eamiBeflatsepèreoéleBteeBt .parfait.* 
i Bj ti p fl Mii an i e îles dafmes d<Mt la lèéologie chrétienne l'a 
compliquée plus tard, la doelEÛie platOBicienae, sU^cienne, 
évaugélique, si vous voulez, delà ressemblance avec Dieu, 
marque bien l'union aatureUedeJamorale et de la religion. » 
Avantde proposer la perfection de Dieu pourmodële,il fau- 
drait k'OQBnatlK, et cette coBDaiisaBoe ne saurait avoir Ueu 
qu'au moyeu d'une révélatioa <ni d'une déduction métaphy- 
sique; dans l'une ou l'autre hypothèse, une définition claire 
est de rigueur, afin que toute conâcience en soit touchée et 
s'y confuinie. Or, chaque théologie enseigne une perfection 
divine particulière et la présente comme base du développe- 
ment moral de l'homme; de là autant de morales diverses 
-que de religions. Il faudrait donc arriver à l'unité religieuse 
pour arriver à l'unité morale, c'est-à-dire s'entenrlre sur les 
teadîtions et les dogmes, chose impossible. Existe-t-il, 
-d'ailleurs, un type de perfection divine qui, étudié en soi, 
réponde à la morale comme nous devons l'entendre aujour- 
d'buiî Prenons un e&emple : l'Imitatioa de Jétus-Chria est 
-«eriaiaemeat la pbis fidàle et la pbs pure expre^ion de la 
perfection chrétienne^ c'-eatia Dieu ^ui pose ccauneotodète! 
flaaayei ^en tinr une mêtait pratique, tmu feres d'csuellents 
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moines, maïs point de bons citoyens. Le mépris du monde et 
dits joies de la famille, la fuite du bien^tre et le goût de la 
retraite, ne sont que des éléments négatifs de civilisation. 
Efa bien, si cet idéal de perfection divine ne peut suffire au per~ 
fe<Aîonnement moral de l'homme, nous en concluons que le 
type n'en est pas encore trouré, et nous c^yons, su con- 
traire, que les hommes ne commenceront à s'entendre sur les 
{[uestions de religion et de métaphysique qae lorsqu'ils se- 
ront bien d'accord sur leurs devoirs et sur leurs droits. 

M. Vapereau examine encore d'autres œuvres philosophi- 
ques, telles que les livres de MU. Flammarion, Lemoyne, 
Souiller, Siërebois, Taine, etc., et au sujet de ta Bibtiothique 
de philotophie conUmporaime, entreprise par la librairie 
Germer-Baillière, il dit en terminant : « Il est consolant pour 
ceux qui n'ont pas perdu le sens des hautes études morales, de 
voir que le public ne les abandonne pas tout k fait, puisqu'il 
Se trouve des lecteurs pour ^courager une bibliothèque phi- 
losophique à prendre d'ausù grandes proportions. » 

Nous ajoutons que le succès de l'Ammêire pkUo$ophique 
confirme la vérité de ces paroles. 



Le directeur de la Bévue moderne, dont nous avons déjfi 
signalé plusieurs articles philosophiques, vient de publier un 
recueil de pensées sur des sujets qui seront éternellement à 
l'oriire du jour : Dieu, — la coexistence du fini et de l'infini, 
— la mort et la vie, — le libre arbitre, — la morale, — la 
justice, — la conscience, etc. 

Cet ouvrage est peu susceptible d'une analyse critique, 
aussi ne croyons-nous pouvoir mieux faire que de procéder 
par citations. 

Dieu n'existerait pas, si nous pouvions te comprendre. Ceux qui 
donnent à l'iaflni les attributs du fini, nient Dieu ou s'égalent s 
lui : ce qui est une autre manière de le nier. 

Les exislences se motivent les unes par les antres. Mais ^a mo- 
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liyatîon de l'ensemble, où est-elle T Eq Dieu. Et qu'est-ce que Dieu 
pour l'esprilT Le molif ÎDCompréheusible de Tuoivers : l'axiome Af 
son existence. 

En toutpbjnomiDe,'ilya uaeétîD<»Uc dirine, et la raison géné- 
rale des choses s'y troure représentée pour une part de sa force 
créalrice. 

Dieu, principe de toutes choses, n'est aucune chose. Dieu prin- 
cipe de tous In ttres, n'est aucun £tre. Il ne peut donc se définir 
par la qualité, propriété d'aucune chose ni d'aucun être que nous 
Gonnaisiîoni, quel que soit leur rang dans l'échelle des phéno- 
mènes. 

LE FINI BT L'INRHI. 

De ce que rïen ne nous satisrait, et qu'à la longue en toutes 
cboBes noua trouvons la satiété, cela prouve que l'infini est en 
nous.— Comment, si nons empruntions tout au fini, le fini ne nous 
satisrerait-il pas T 

MÉTAPHTBIQUE. 

La métaphysique est un attribut constitutif de l'humanité, la re- 
ligion une métaphysique spontanée du cœur. Couper le rère en sa 
radne, ou ne le peut : il faut que l'homme rëre pour ne pas dé- 
sespérer. — Espérer fait partie de la nature hamaine. 

La mét^byaiqoe ne sert paa à résoudre le problËme de la co- 
existence de l'infini et du fini, de l'absolu et du relatif, de l'im- 
muable et de la métamorphose, de l'éternité et du temps : elle sert 
h constater le problème, à en poser les termes et à drcontcrire 
ainsi le domaine da la science positive. Mais elle témoigne en 
mftme temps que la science laisse par delk son horizon un mjs* 
tère qui échappe k la science et que cependant toute science ren- 
ferme : l'immanence de l'infini dans le fini. 

SOLIDARITÉ nANS LA CRÉATION. 

Le monde minéral est nne assise du monde v^étal; le monde 
végétal une préparation au monde animal, te monde animal une 
transition au monde humanitaire; est-ce que loutn'est pas transi- 
tion, préparation, élévation et progrès dans l'univers T... 

Toute vie est un emprunt, toute mort une restitution, M^ ni la 
vie ni la mort ne changent rien au fond des choses. De corps et 
d'Ame, nous appartenons à l'Étemel : rien de ce qni constitue notre 
corps n'est détruit, ni rien de ce qui constitue notre esprit. 



M. Dotlfus définit la matière : (ont ce qui subit U loi de la 
graTitation, et il ajoute : 
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Qnelqne chose risirte et lutte en Bom cnntn Is giavSMiDii »»- 
l£ealsJre, on lapesantear, etcsnMAMMfeqaeBsaHippeivMlKiBa- 
tière : ce quelque chose n'est donc pas un élément matériel. 

Ce qne nous désignons sons le nom de mtOièn n*eat pM «i prim- 
cipe, if est nu phénomène. La mstièra «n éoî et posr mï n'exiaie 
pas : elle n'existe que relativement à nous, elle est l'objet de la 
sensation, A la sensation est Texprassion d'an ra^^Mrt <fn s'étaMt 
entre notre être et les existences extérienras, pu rintenaédïuFB 
de certains organes. Hais nous ne connaissoBB dms lenr principe 
ni ces existences qoi agissent sur nnus, ni notre pr«pi« «xieteBeo 
qu'elles nous font ressentir en agissant sur nous. La sensation ■> 
donc rien d'absolu. Elle signifie qu'un Stre qui est un assemblage 
da fwcea gonvcnkées par mit forée doniBnile et ceatraMsatnee, se 
ranent, et ressent d'aotrea fncea par le cotttU aree elles, wu 
jooftm àta sens. CeUo Kanitee dont il resseat <» qui ast hors de 
lui, il l'appelle matière. En sait-il plus long sur Ja nature de ta 
chose qu'il a nomméef 

Les pallies Jnrtégrsalea de rvûrOrs soat des idéM et des orïlnles. 
Et poieqve de l'«nefaabM»eot des eeUales q«i ttrmemt le cMft 
hmsain nous veroos sortir l'encAialwBnBt des Mées f«i fernaert 
l'esprit humain, oMmeiK usas défendre de ccMe OMclosien qae 
l'esprit ei* dsna la matière et U matière dans i'e^irk, •«, CMum 
le dit SpÎBOsa, ^oe rétan^M et la pevmé» mt tmnt que dais «apsett 
deffttna&hmdt 



Bn tant que système ou tbétdogie, le efcrirtitnime appartient k 
l'histoire qui passe et h la critique chargée de déUajer les voies 
de Taventr; en tant qne principe ffédîfieatieB morale, H qipartimt 
à la conscience humaine d'où il est sorif , qui demeura et qmi Tea- 
tralne avec elle dans sas progrès. 

L'iu&ni ressenti dans la raison, dans la justice, dans l'amonr; 
l'ordre divia éprouvé, reconnu, pratiqué dans tout ce qui élève, 
unit, agrandit l'humanité; laloi de progrès et de solidarité acceptie 
comme juge au fond de nos flmes; l'idéal, en un mot, implanté 
dans la fiansdcnce humaine comme le germe incorruptible de tout 
pérfedJonneBent ; voilà dans le christianisme débarrassé des langes 
mjthnlngiyir^. la Térlté humaine. 

Si l'homme est radicalement mauvais, « incapable par lui-même 
de faire le bien, b il n'y a qu'une intervention divine qui puisse le 
sauver. I« nl«t devient silonlekiiftd* nimde. 

Le dogme de la Rédemption ainsi compris détnàt, 'd'sa sNd 
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coup, la nuualité humaine avec la liberté; elle fait de Diea un Bou- 
reram 4u IwR <pl>Wr, te ^ramier dM Ijram ^ l« fhia exécralile des 
bourreaux. Voili ce que sifniBe Hnterfirétatioa orthodoxe : Quel- 
ques èlua de la grâce, le reste du genre humain jeté en d'éterneU 
sBf>^QaBl II n'y a pa< 4e dodrii» pti» initie, plus blai^bénB- 
toire iÈ Dieu et de l'hoomie. Le{[ael est le pire d'un orthMtoKB qui 
fait de Dieu un tyran, ou de l'athée ^ui se contente de nier que 
Dieu eiiste? 

Toute doctrine est jusliclaUe de la conscience et de la morale : 
si elle les heurte, elle est condamnée. 

U IDBTICC. 

On en revient toujoun à la loi, quaid oi cherche le EoDdomaBt 
de la justice, et l'on reconnaît que la justice est la confonoilé des 
choses ^ l'ordre universel, où se réfléchit l'oniverselle raison. 

La loi exclut le miracle. Nulle prière ne la peut fléchir ni changer. 
HtUBÏl est donné à l'être intelligent d'assister la nature, et souvent, 
de riëtd)lfr la loî.fln"on n'onbfie pas lautefois qu'il ne rétablît ja- 
iBMS les cboeee dans l'n^re naturel qu'avec le secoors de ^a natnrc 
némg, «t que e'ievt tsujwire fw ï»ffiitMuut tm^» l«i, igwwée «m 
comprïse, qu'il ccn-ige nne d^gxlieB h la I«. Jf ul beHoie n'est 
vrùncnt ioBOÛM ëi «or ewoot de la justice v'égile sm mruit et 

El «ela vient de ce que rien ae peut être is^*n la justice qni ne 
soit eonforme à la raisen, ai rien selon la jaiann ^i oe soit con- 
forme à la justice. 

La justice est Dieu sensible à la conscience; la raison. Dieu sen- 
sible à l'esprit ; l'amour. Dieu sensible au cœur. 

fout i'aMnnpttt m Itnd^iaiwnBiâeiKe. C'est en elle^'eat lien 
la 4élibéralicm et Jeconflit; c'est «tU^ui ppoâoni» su ledénoâ- 
meot du drame âtétiaur; c'est par elle que l'iodividi jtroBoace sur 
lui-4n6me. 

Supprimez la conscience humaine, il n'y a plus ni bien ni mal, il 
ne reste que des faits et des consi'quences 

Que le ju^ soit frappé dans son bien, dans ses enfants, dans 
sa Bsnté; qu'il voie tout chanceler et crouler autour de lui, «ne 
ehoM lui reste : il a «ervi la jostice, H le sait, il eonttnuera de la 
serw. &H-deHUB 4e son ^éuskc, ît v»it iuve encore l'éterndle 
étrâie ^ kdllB, dus 1m pratanteci» de l'éma hmatiBe, tm fira»- 
mod de l'JdéaL 
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ufccuti p*r Lonii AHelfaie . Ilroch. imS, 
UbniHa Mi^MD. 

Il faut 6tre animé d'un véritable amoar -de la science et 
doué d'un certain courage, pour prendre en main la défense 
du plus grand œuvre du dix-huitième siècle dans son fonda- 
teur, en dépit des injustes préventions qui s'attachent en- 
core aus. noms des encyclopédistes. 

Nous avons parlé du livre de U. Pascal Duprat sur les ency- 
clopédistes en général; H. Asseline, en se bornant à Diderot, 
a voulu mettre en relief le plus éminent d'entre eux, le véri- 
table édiScateur de ce monument gigantesque qui forme 
comme le trait d'union philosophique entre le dîx'huitième 
et le dix-neuvième siècle. Il a fait, sur ce sujet, l'anàëe 
dernière, une conférence qui vient d'être publiée. Cette publi- 
cation avait son à-propos après la conférence de M. Albert, 
professeur du collège Charlemagne, qui, tout récemment, à 
la Sorbonne, dans une chaire officielle, s'est plu h exalter 
Jean-Iaeqnes Rousseau, aux dépens des encyclopédistes, 
croyant ne pouvoir mieux rehausser le mérite et le caractère 
de l'un qu'en ravalant les actes et les paroles des autres. Nous 
croyons que Rousseau lui-même eût désavoué ce maladroit 
panégyriste. 

M. Asseline place Diderot au premier rang dans le Pan- 
théon du dix-huitième siècle; il fait voir que sa part d'in- 
fiuence dans la croisade de l'esprit nouveau conb^ le passé, a 
été plus marquée que celle de Rousseau et mime que celle de 
Voltaire, car lui seul soutint pendant vingt ans, 'sans âéchir, 
le poids de l'Encyclopédie, tandis que ses collaborateurs se 
retiraient ou se décourageaient. Diderot a surtout posé des 
questions nouvelles qui ont eu peu de crédit de son temps, â 
:cause de leur hardiesse ou de leur inopportunité, mais qui 
ont pris faveur de nos jours ; c'est ainsi qu'il affirma nette- 
ment l'indépendance absolue de la morale en face des con- 
ceptions théôlogiques ou métaphysiques; etàcesiiiet, M. As- 
seline cite un passage d'un article du savant professeur 
M. Rerthelot dans la Revue det Deux Mondes oii l'idée de Di- 
derot est parfaitement reproduite : 



j™,z<,d=vGoogIt: 
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Le sentiment du bien el du mal est un fait primordial de la lu- 
tura humaine; il e'iu^ioae ii nous en dehors de tout raisonnement, 
de toute crojance dogmatique, de teute idée dépeins ou de ré- 
compense. La notien du devoir, c'est-^-dire la règle de la vie 
pratique, est par là reconnue comme un fait primitif, en dehors et 
3u-deisRS de toute discussion. Elle ne peut plus désormais être 
compromise par l'éfroulement des hypothèses métaphysiques aux- 
quelles ou l'a si longtemps rattachée. 

Diderot soutenait que lajusUce était absolue : 
C'est proprement de la nature de l'homme que résultent les pro- 
priétés do nos actions, lesquelles, en ce sens, ne soutH-ent point 
de variation, et c'est celte immutabilité des essences qui forme 
la raison et la vérité éternelle. — Une action qui convient ou ne con- 
vient pas à la nature de l'être qui la produit est moralement bonne 
ou mauvaise, parce qu'elle s'accorde avec l'essence de l'être qui la 
produit, parce qu'elle y répugne. Si l'on suppose des êtres créés 
de façon qu'ils ne puissent subsister qu'en se soutenant les uns les 
autres, il est clair que leurs actions sont convenables ou ne le sont 
pas & proportion qu'elles s'approchent ou qu'elles s'éloignent de 
ce but, et que ce rapport avec notre conservation fende les qua- 
lités de bon et de droit, de mauvais et de pervers, qui ne dépen- 
dent, par conséquent, d'aucune disposition arbitraire, et existent 
non-seulement avant la loi, mais même quand la loi n'existerait 
point. 

Diderot a très-nettement établi Tunité de substance (1) : 
L'étonnement vient souvent de ce qu'on suppose plusieurs 
prodiges où il n'j en a qu'un, de ce qu'on imagine dans la na- 
tnre autant d'actes particuliers qu'il ; a de phénomènes, tendis 
qu'elle n'a peut-être jamais produit qu'un seul acte. Il semble 
même que, si elle avait été dsiis la nécessité d'en produire plu- 
sieurs, les différents résultats de ces actes seraient isolés; qu'il j' 
aurait des collections de phénomènes indépendantes les unes des. 
autres; et que cette chaîne générale, dont la philosophie suppose' 
la continuité, se romprait en plusieurs endroits. L'indépendance 
absolue d'un seul Tait est incompatible avec l'idée de teut; et' 
sans l'idée de teut, plus de philosophie. 

&e même qu'en mathématique, en examinant toutes les pro- 
priétés' d'une courbe, on trouve que ce n'est que la même propriété 
présentée sous des faces différentes ; dans la nature, on reconnaîtra, 

{l) InlfrpréKilimi 4e la nalvre, ïi. 
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lorsque la pliTtiiqae expérimenUle sen plos avancée, que tous tei 
phénomènes, ou de la pesanteur, ou de l'éluticité, ou de f&itrac- 
tion, on du magnétisme, ou de réiectrictté, ne sont que des heet 
dhlEreotes de la mftme alfectioa. Vim, entre les ^énomfcnn 
cOfuiDB que l'an r^iperte & l'une de ces causra, combien ; a-t-Il de 
phénomènes întenaédiaires à trouver pour former les' Tiaisens, 
rempltr les vides et démontrer l'identHéT Ceet ce qni ne peut se 
déterminer. Il y a peut-éire uu phénomèee eentitf qni jetteraH dei 
rayons, non-seuleoMit à crax qu'ea «, ntaù «aeore à taos eaux 
que le tenais lerait découvrir, qui tes unirait et qui en fonsenUt 
un jjHlèma. 

Ainsi, les TéailtntE(M)kaoqais eteeinmtrevutdelftideBoe 
mederve MBt 0a gemae ehei Diderot; par Uk, H • dépassé 
son riède, car, à ràté de hiî, Jflan-laeqnes Kovseeas mau- 
dissait la science et l'art au nom de la nctnre, et Vottaire 
dénigrait les hypothèses un peu hardies qui Tenaient Mudaï- 
nement contredire aux données scientifiques de son temps. 

Enfin, H. Assdiaie, après avoir fait connaître Diderot par 
les principaux traits qui le distinguent, salue en lui une des 
plus nutes ûteUi^eaces qui aieat boooré limmuiité^ et ou 
du plus grasAs oonvs i|Bi i'-aiesit aome. 



Le BoDromniE, m dogmes, ton histoire et sa llttératvre, t" partie : Aperçn 
XéMnL pM- H. V. VaMmef. prafeMenr ée iuttae eUm>]Èù à rOnnwilK 
ia SalM-l'rtMthwn. 1 1). tm-a twâult an nnae fut fc-A. LaCoBBB, A 

tnt, Ubrilrie Ounadl 

H. Labonlaye signale ce fait tmporlant que la connaissance 
de la langue sacrée des Indiens nous a permis de reculer fhi>- 
toire du monde et de compléter l'histoire comparée des reti- 
gioDS. Parmi ces religions, celle qui compte le plus de dorée 
c'est le bomddbi«ne, puisqu'il a 2,100 ans d'esisteuca et que, 
d'après les calcula les mieux établis, il réunit sons son eiB|ùre 
trou cent quarante aiilliens d'adhérents. Sa UUératura et ses 
dogmes embrassent plusieurs langues : le sanscrit, le p&li, le 
Ihibétain, le mongol, le mantcfaou et le lAinoîs. 

Par quelle vertu particulière le bouddhisme a-t-il converti 
tant de aillions d'hommes de races différentes et les a-l-il 
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mMBtËnas si longtemps soiu sod empireî C'est qu'il y a eu, 
aa miUea de tes erreurs, eertuns éléments de vérité, entte les- 
quels on peut recâimaltre ceux qui ontfeit triompher le chris- 
tianisme. Le Bouddha, ûx cents aa^ avant Jésus, a prêché le 
mépris du non^e, l'égalité des hommes, l'amour de la vérité, 
la- douceur, la charité, le sacrifice, mais, ea même temps, une 
résignation morne ahoutîs&ant au Nirvana qui, selon les uns, 
■erait le néant, et suivant les autres une extase dans laquelle 
s'éranouit toul seutiment et jusqu'à la Mnscîence. Il y a des 
ressemblsBces extérieures entre le bouddhisme et le catholi- 
tisme, ce sont les couvents d'hommes et de femmes, la mendi- 
cité pratiquée comme vertu religieuse, le célibat et la tonsure 
des moines, l'usage des cloches et des chapelets, le culte des 
reliques, la confésuon publique, l'intercessiou des saints, les 
jeûnes, les processions, les litanies, l'eau béoite, et, enfin, des 
prêtres portant la crosse, la mitre et la dalmatique, et ayant 
poor grand chef le talé-lama, élu par un conclave après la 
mort de son prédécesseur, et représentant sur lA teire l'incar- 
nation vivante de Bouddha. 

H. Laboiriaye pense que l'étude du bouddhisme devrait être 
introduit)* jusque dans les séminaires pour armer, dil-il, le 
jeune clergé contre les objediou qui s'élèvent en Occident sur 
l'originalité du christianisme. Nous formons le même vœu, 
mais nous croyons que son accomplissement arriverait à un 
tout autre résultat, à celui de faire envisager au même point 
de vue les traditions légendaires et les miracles du bouddhisme 
et du christianisme, dont les analogies frappantes attestent 
que le mysticisme revêt partout les mêmes formes. Le 
bouddhisme, comme le christianisme, prétend à l'uni- 
versalité et à l'éternité sans changement. Il y a eu plusieurs 
Bouddha, comme il y a eu plusieurs prophètes, chargés de 
rappeler la parole divine, de renouveler un enseignement 
primitif soumis d'ailleurs, comme tout enseignement, à une 
période d'accroissement et à une période de décadence. 

La prédication du Bouddha se compose d'instructions et 
d'obligations diflërentes et opposées, de la contemplation du 
but vers lequel doivent tendre les hommes, et des moyens par 
lesquels il estattemt. 

Sa doctrine primitite a'est partagé» en plusieurs systèmes 
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qoi ont para k diverses époques et dans un ordre suivi et 
connu; les principales idées fondatrices de chacune de ces 
divisiogs ont été prises à plusieurs sources, et quelques-unes 
ont pu être empruntées i des doctrines étrangères. 

M. Vassilief examine successivement le bouddhisme prî- 
mitif (le khinaiana) et le bouddhisme mystique (le makfaaiana} 
et montre ce qui les sépare. 

Pour expliquer les systèmes philosophiques du boud- 
dhisme, c'est principalement aux sources thibétaïnea que Tait- 
teur puise ses renseignements, parce qu'elles htf présentent 
de grands avantages sur les sources chinoises; et il discute 
longuement sur leur valeur traditionnelle et doctrinale. Notts 
ne le suivrons pas dans les développements un peu fastidieux 
auxquels il s'est livré; nous dirons seulement que de l'en- 
seignement du Praçanga, il résulte que toute la doctrine du 
Bouddha aboutit i montrer le chemin, soit dans les plus 
hautes puissances du monde, dans les deux oii l'on jouit de 
la béatitude de l'individualité, soit dans un départ définitif 
hors du monde, c'est-à-dire dans le Nirvftna. Le premier 
chemin est acquis par la vertu et le second par le perfection- 
nement de l'intelligence. 

Nous aurions désiré que U. Vassilief lerminftt son volume 
par une conclusion des résultats obtenus de cette première 
étude; il U réser\'G sans doute pour le volume suivant, car 
celui que nous avons sous les yeux n'est qu'une introduclion 
et doit être suivi d'un exposé des dogmes bouddiques, d'un ta- 
bleau de la littérature bouddique et da l'histoire du boud- 
dhisme dans l'Inde et dans le Thibet. Quand l'œuvre sera ter- 
minée, on pourra connaître dans ses détails et juger dans son 
ensemble une doctrine qui tient encore la plus grande place 
au milieu des systèmes religieux qui partagent l'humanité. 



Bien que certains frondeurs moroses accusent notre siècle 
de matérialisme, lui reprochent sans cesse de ne s'occuper 
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que. d'intirâts podtifs, de spécalations mercantiles, il est 
certain qii& les études jAilosopfaiques y sont en honneur, les 
esprits se portent généralement vers les reckercfaes scienti- 
fiques ; jamais peut-être ou ne publia un aussi grand nombre 
d'ouvrages consacrés & la discussion des hautes questions de 
métaphysique, de théodicée et de morale. Les libres penseurs, 
ne prenant pour guide que la raison, s'efforcent de constituer 
la sdence de l'homme et du monde ; les conservateurs, fidèles 
à l'enseignement de la tradition, cherchent à la justifier par la 
raison et à prouver que la science confirme la tradition. C'est 
à cette demièreclasse qu'appartient H. deHargerie : chrétien 
fervent, il ne peut séparer la philosophie de la théologie; il 
■e propose de démontrer scientifiquement les solutions que le 
simple fidèle accepte en vertu de la foi. En dissertant sur 
l'existence et les attributs de Dieu, sur les miracles qu'il ad- 
met comme possibles et comme réels, sur l'efficadté de la 
prière, sur l'univers considéré comme créé pour l'usage de 
l'homme, il entend ne s'appuyer que sur des arguments four- 
nis par la raison ; mais il soutient que si la raison humaine 
est actuellement en possession de la vérité, elle le doit à la 
révélation, sans laquelle l'homme, livré à lui-même, eût été 
condamné à fiolter irrésolu entre des erreurs, incapable de 
trouver une ancre de salut. Pour lui, le déisme n'est qu'une 
étape vers le christianisme; s'il refuse de s'abriter dans ce 
port de refuge, il ne peut manquer de faire naufrage ;ledéiste, 
assailli par l'incrédulité, taiLé de timidité et d'inconséquence, 
sera entratné par une pente irrésistible dans l'abtme du 
panthéisme, de l'athéisme et du scepticisme. Chrétien ou 
athée sceptique, telle est l'alternative qu'il présente au lecteur. 
Son ouvrage se recommande par une grande clarlé d'expo- 
sition, par un style élégant s'élevant quelquefois jusqu'à l'é- 
loquence, par un ton de bonne foi et de candeur qui séduit le 
lecteur; dans certaines parties, son a^mentation est solide, 
sa discusdon nette et vigoureuse. Nous avons remarqué par- 
ticulièrement la réfutation du scepticismedeKantet de Hegel; 
il làit justice des étranges paradoxes de la sophistique alle> 
mande, et il rend compte d'une manière très-lumineuse de 
systèmes qui semblent & dessûn s'être enveloppés de nuages. 
Il expose aussi avec beaucoup d'habileté les théories subtiles 
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de féeolo d'Alexawbw <i les vfaem» é» gsorikiane. fan 
livre «tt Aoat ua trèft-bea qtMiBri |M» awnr dTwtiodneliaD 
)t l'btatotrc de ta pbilos*pfate. 

Haû, dan» la pwti* «ffiimatiie, qiiMMi VaBÉeurTesk Àlifier 
Uiedocinae, Ufepredutt* HBft les njernir, des. argstaeols 
fiHblM et usé»; ce ne sont pas, à piofireBient pMkr, dK 
Boynu propres à âétenainer 1» fisaTietiog dm l'b«MmBe 
qui-, putmat du doui« aiétboditpe, n'adMet qon ca qw eit 
rigonranaMaent dànontoé, atais plutôt dS' hymnes ^e se 
efaante à kù-mëme le eroyaol coDTaincs d'avance, qui cfaerdie 
à s'afferaûr dans ses coevictioBS en en exaltant les beautés. 

M. de Margerie affaneteoaHae «ne vérilé acquise à la aeieoce 
non-seulement que l'espèce bumaiae est une, mais ence«e 
^'clle est issue d'un seul coiiple, que ce premier confie a 
reçu des communications dÏTiaes, qiM nos ancitres primitifs 
étaient monothéistes d. possédaient de hautes vérités qui oat 
été méconnues, oubliées ou défigurées par leurs descendants ; 
qu'il y a eu une chute morale, laquelle a entraîné ladégradaUon 
de tout le genre humain. Toutcela est, comme on le voit, fort 
peu scientifique. U est vrai que sur la question de l'unité de 
i'espèee humaine et même sur la réalité et la fixité des espèces 
m général, les savants soat très-divisés. Tont ce qu'affirment 
les moDOgéniates, c'est la fixité des espèces et particulièrement 
de l'espèce humaine ; mais au delà, ik avouent que la sdence 
manque de documents et ne peut se prononcer. 

Les traditions sur les âges primitifs ne scHit que des ré- 
cits confus, contradictoires, mêlés de fables ; on se peut en 
placer la source qu'à des époqnes peu reculées par rapport à 
l'origine du genre humain- Les légendes dans lesqueUes on 
«ttriboe l'mvention des arts à des dieux ou à des personnages 
divins, à Triptolème, à Baccbus, à Osiris, prouvent seulement 
la haute idée qu'on se faisait des inventeurs et la prop«iaw>|i, 
cbez les peuples aneiens, i faire intervenir l« surnaturel dès 
qu'il s'agissait d'une œuvre dépassaiit le niveau ovdînure des 



Quand on part de ce principe que l'easeignemeat théolo- 
giqoe est absolument vrai, (m est décidé d'syance & rejeter 
tout ee qui peut le eonlre^e, oo ferrae les yeux pour ne pas 
voir une vérité incommode, on repouase même avec colère ce 
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qui parait donner un démenti à un système réputé immuable ; 
00 en vient k condamner le mouvement de la terre, parce 
qu'on y voit un attentat contre les livres smnls. Malgré ces 
nnathèmes, la science continue sa route, elle s'enrichit de 
nouvelles découvertes, elle brille d'un tel éclat que ses adver^ 
saires sont contraints de subir son ascendant, de reconnaître 
sa légitimité. La théologie se résigne alors et remanie ses dé- 
cisions qu'elle avait cependant déclarées inébranlables; elle 
accepte le système du monde, amnistie Galilée et découvre 
même que l'Écriture Sainte, qu'on avait crue inconciliable 
avec les découvertes modernes, y est parfaitement conforme. 
Quand on invoque l'autorité du genre humain, comme le 
foit M. de Margerie, on est obligé de se contenter d'un nombre 
indéterminé que la prévention transforme facilement en una- 
nimité. Il n'est pas un seul point sur lequel on puisse savoir 
ce que pense ou a pensé le genre humain. En effet, avant les 
temps historiques, il s'est écoulé un temps énorme pendant 
lequel ont vécu d'innombrables générations qui ne nous ont 
laissé aucun vestige de leurs opinions. Voilà donc une partie 
considérable du genre humain dont les crayances nous sont 
inconnues et ne peuvent être invoquées à l'appui d'aucun sys- 
tème. Bien que des moyens de communication aient pu. s'é- 
tablir entre les divers peuples, ou n'est parvenu k connaître 
que bien imparfaitement certaines branches de la famille 
humaine; et il en est sur lesquelles on n'a que peu ou point 
de notions sur leur état religieux, et quelques peuples don- 
nent un démenti à l'assertion de l'école (1). Même parmi 
ceux qu'on a le mieux étudiés, on observe des rites extérieurs, 
on entend proclamer des croyances comme généralement 
adoptées ; mais il s'en faut de beaucoup qu'on puisse parve- 
nir à savoir ce que pensent les individus. On ne peut pénétrer 
dans les consciences. Combien d'hommes rejettent intérieure- 
ment les opinions régnantes, tout en laissant croire qu'ils les 
admettent! 

- (t) H. Baker, Aam son vojRge à la découverte àet, sources du Nil, décrit 
im peuple qui bibire depuis Latookii jusqu'aux chules du Karouma. « Les 
indigènes, dit-ii, sont entièremeat ou ; Jli n'ont paa la moindre idée d'un 
Hre twprtfw, pas la moindre idée d'un culte, quel qu'il soit, et n'ont aucune 
raperstttion. n — [fijuue des cours ViUéraircs, 3" année, a" 13, p, 321.) 
m 13 
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DK la MOHALIxi DANS LA LITTiblATDBE BT DAKS l'aBT. — 

Sous ce titre, M. Van Bemmel vient d'ea^reprendre dans 
VÉdueation moderne, de Bruxelles, une série d'articles dont 
.voici le début : 

le suis de mon siËcle. Je me Bens heureux de virre au milieu de 
celle agitation, de cette révolution féconde. Aucune époque précé- 
dente ne me parait plus belle; je n'auraia voulu, je n'aurais pu, ce 
me semble, exister à un autre moment de l'histoire. J'aime mon 
siècle, car j'ai la conviction que ce sera l'un des plus utiles & l'hu- 
manité, sinon le plus utile de tous. J'aime mon siècle avec ses dé- 
teuts, avec ses erreurs, avec cette immoralité prétendue et quf n'est 
qu'apparente. D'ailleurs, j'ai fo! dans l'avenir, et le présent n'est 
rien pour moi au prix de ce que j'espère, de ce que j'attends, de ce 
que j'entrevois. Quant au passé, il me pèse, j'en ai horreur. J'ap- 
plaudis à tous les efforts, même téméraires ou désespérés, qui 
peuvent aider & rompre avec ee passé funeste. Et ces efforts, aujour- 
d'hui, je les rencontre de tous côtés, dans toutes les branches de 
l'activité humaine ou sociale; ils empruntent toutes les formes, ils 
emploient tous les moyens. Le travail de rénovation est général, 
universel. Tous nous y prenons part, It notre insu, malgré nous. 
En vain quelques-uns tentent d'y résister, de demeurer Immobiles 
en dehors du mouvement, de le retarder peut-être : le courant les 
saisit et les emporte, la tempête les pousse en avant. Laissons-nous 
donc aljer, abandonnons-nous, soyons de notre siècle 1 Sans doute 
le port n'est point encore signalé, la direction même est inconnue, 
les boussoles sont affolées et les calculs en défaut : mais nous 
pouvons nous fier à la brise qui nous entraîne, car c'est le souffle 
de l'humanité. 

Nous sommes à l'heure d'un de ces cataclysmes furieux qui, dans 
l'ordre moral comme dans l'ordre physique, changent la face du 
monde. De ces bouleversements inévitables naissent aussi des pro- 
grès d'une impérieuse nécessité... Le dix -huitième siècle apercé 
les digues, ouvert les voies, déblayé le sol; il a tout secoué, tout 
détaché, tout déraciné, et la révolution brutale s'unissant > !a phi- 
losophie, le vieux monde a été réduit à l'impuissance. Les temps 
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étaient dëBormais accomplis. Un nouveau déluge s'est décbttné, il 
fait son oeuTre. Cette fois, c'est un déluge d'idées. 

Partout la pensée humaine, rompant les cataractes de la tradition 
et de l'autorité, s'est précipitée avec une irrésistible violence. L'an- 
cien monde n'a pas disparu, et déjà surgissent de toutes parts des 
teires nouvelles : des deus côtés le sol tremble, mais ce sont ici les 
oscillations qui accompagnent l'affermissement de l'équilibre, là 
celles qui précèdent et annoncent l'écroulement fatal. Beaucoup de 
malheureux se trompent, hésitent et ne savent oii se réfugier ; ils 
réclament des guides, des sauveurs; ils sentent le vertige qui les 
gagne. D'autres immobiles et stupides, ferment les yeux pour ne 
point voir ; d'autres encore affectant un calme superbe, se rient de 
ces épouvantes, ou bien s!abandonnant h une stérile rage, jettent 
l'analbëme à l'univers. 

Mais quel spectacle plus intéressant, plus émouvant, plus terrible 
ù la fois et plus splendide, pour ecux dont le regard, plongeant 
dans l'avenir, aperçoit le signe de l'alliance éternelle : alliance de 
l'instinct avec la raison, alliance de l'homme avec l'bumanitél La 
mêlée est générale, mais la lutte est grandiose, sublime, car tous 
les éléments de l'aDcicnne société s'y retrouvent, toutes les ten- 
dances de l'esprit humain s'y révèlent. 

Religions el philosophiea, théories sociales et systèmes politiques, 
droits et devoirs de l'homme, tout sert d'objet et de matière aux 
idées nouvelles. Le dix-huitième siècle avait remis tout cela en 
question, mais, pour analyser, il avait dû dissoudre. Le dix-neuvième 
.siècle a repris, avec ferveur, avec enthousiasme, le travail de 
synthèse et de création. 

Faut-il donc s'étonner que la littératiii'e et l'art, expressions d'une 
semblable société, révèlent également cette anarchie, ce besoin d'in^ 
dépendance, cef état permanent de révolte contre toutes les institu- 
tions établies, acceptées, consacrées par l'autorité ou la tradi: 
Les idées pleuvent dans cette littérature, el ce sont le plus souveui 
le résultat de recherches consciencieuses, de convictions sincères 
ce sont aussi le résultat d'un ardent désir du bien. Il y a là une 
agitation, une effervescence, une fermentation sans exemple dans 
l'bistoire littéraire. Tout n'est pas bon sans doute, mais tout vit, 
tout va, tout avance. Car un principe supérieur domine celle confu- 
sion : la liberté; et ce principe en engendre invinciblement un 
autre : le progrès. Celle liberté, qu'on essaye de la i-estrcindre ! ce 
progrès, qu'on le nie I Chaque jour leur apporte, pourles favoriser de 
plus en plus, mille découvertes surprenantes, mille inventions su- 
blimes. Si le temps et l'espace sont domptés, si l'bomme est enfin 
en possession de sa planète, il est égatemeul en possession de 
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lui-même, et il exploite lui-mSme, comme il l'enlead, son propre 
fobds intellectuel. 



HOCTBHENT PHILOSOPHIQUE DK LA FrAUC-MàCONNEHIB. — 

Plusieurs loges de la Franc-Maçonnerie à Paris et en province, 
ont entrepris avec bonheur d'intéressantsdébats sur des ques- 
tions de morale et de philosophie. On sait que la question de 
la morale indépendante, discutée pendant deux ans au sein 
de la loge Rmaiitance, s'est produite au dehors dans une K' 
vue dont le succès rapide a répondu à l'importance du sujet. 
Le Monde maçonnique, revue de la Franc-Maçonnerie française 
et étrangère, si bien rédigée par M, Fr. Favre, donne un 
compte rendu fîdële du mouvement philosophique qui s'o- 
père dans la Franc-Haçonnerie. Son numéro de mai renferme 
une (ironique des travaux les plus remarquables de diffé- 
rentes loges. 

La loge Mari et les Arts et la loge l'Avenir ont posé et dis- 
cuté les questions relatives au rôle et & la condition de 
la femme dans la société. Le F.'. M.-L. Bicher et E. Pelletan 
se sont faits les promoteurs de cette discussion. 

La loge le Yal d'amour, à Ddle, présidée par le F,'. Robert, 
a entendu un éloquent discours prononcé par M. E. Cuchotte; 
l'orateur a traité du rôle de la femme d»ns la société Mo- 
derne, en s'appuyant de ces belles paroles de J. Simon ; 

■ Noua pouvons écrire el faire des théories sur le devoir et le ea- 
criQce, mais les véritables professeurs de morale ce sont les femmes. 
Ce sont elles qui conseillent doucement le bien, qui récompensent 
le dévouement par une caresse, qui donnent, quand il le faut, 
l'ejemple du courage et l'exenipic plus difficile de la résignation; 
qui enseignent à leurs enfants le charme des sentiments tendres et 
tes fières et sévères lois de l'honneur. Oui, jusque sous le chaume 
et dans les mansardes de nos villes, et dans ces caves où ne pé- 
nètre jamais le soleil, il n'yapas une mère qui ne souffle à son en- 
fant l'honneur en même temps que la vie... » 

Dans ce même numéro nous avons remarqué un court mai^ 
substantiel article de M. Peigné sur la dignité personnelle : 
« La dignité de l'homme, dit l'auteur, consiste prîncipalemen t 
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dans l'élévation, dans la noblesse de ses sentiments et de ses 
actes. Si donc nous répugnons parfois à faire une chose, c'est 
que, le plus souvent, ce qui nous est commandé blesse notre 
dignité. Par contre, si certains hommes consentent à accom- 
plir des actes qui dégradent la nature humaine, c'est qu'ils 
n'ont pas le sentiment de leur dignité, ou bien c'est que des 
considéraUons d'un ordre tout matériel sont assez puissantas 
pour étouffer ce sentiment dans ces iaxea deshéritées de toute 
énei^e morale. 

« D'oii vient que cette énergie leur manque î Uniquement 
de l'absence d'une bonne éducation, c'est-à-dire du dévelop- 
pement progressif de leurs facultés mondes et intellectuelles, 
selon certains principes ayant pour base le droit et le devoir, 
lesquels se résument dans un seul mot : jdsticb. > 

Nous empruntons aussi it un autre discours prononcé 
par leF.'.ÀndréRousselle, lors de l'installation Ae la loge 
de Beaavais (Oise), quelques belles paroles qui se rappw- 
tent au même sujet : 

Malgré les immenses progrès qui, depuis le siècle dernier, ont 
été réalisés dans toutes les sptières de l'activité humaine, l'homme 
est bien loin d'être arrivé à tout son développement physique, in.- 
tellectuel et moral. Non -seulement, l'agriculture, le commerce et 
l'industrie n'ont pas encore substitué partout les procédés sdentî- 
fiques aujourd'hui connus aux pratiques routinières du passé, niais 
les sciences, les lettres et les arts, qui n'ont été jusqu'à ce jour que 
l'apanage du petit nombre, n'ont pas encore dit leur dernier mot. 
Si les sciences naturelles, telles que la physique, la chimie, la 
géologie et la botanique, ont fait dans ces derniers temps de grands 
pas en avant, l'économie politique, la sociologie et l'éthique en sont 
encore h la recherche de leurs principes fondamentaux. Eh bien! 
mes Frères, à supposer que nous bornions nos recherches & l'étude 
de ce qu'on a appelé les sciences morales, n'y a-t-il pas là un assez 
vaste champ ouvert aux investigations des intelligences les plus 
vives et les plus actives, et cette perspective n'est-elle pas faite pour 
tenter les hommes de bonne volonté qui sentent qu'en dehors de 
leur métier ou de leur profession, ils se doivent à des préoccupa- 
tions plus élevées? 

En négligeant, si vous voulez, l'économie politique et la soeio- 
logie, ne devons-nous pas toujours et partout chercher à maintenir 
la dignité humaine en noua et en autrui, en combattant ou en 
cherchant les moyens de combattre efficacement la misère, l'igno- 
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raocB et l'immoralité, ces trois fléaux qui s'eugeudreut récipioque- 
meut et qui sont les Irois plus grands obstacles à la liberté? Est-il 
libre, en effet, celui dont les entrailles sont déchirées par la faini? 
Est-il libre celui dont l'intelligence est couverte d'un épais ban- 
deau? Est-il libre celui qui n'a pas la notion claire du bien et du 
mal? Ets'iln'ja pasde dignité sans liberté, comprenez- vous que la 
Maçonnerie, qui porte très-haut le sentiment de la dignité humuno 
pour laquelle elle éprouve le plus profond respect, ait inscrit le 
mot LiBEBTÉ en tôte de sa vieille et immortelle devise? Aussi, mes 
Frères, notre devoir est-il de travailler h l'épanouissement de celte 
liberté maçonnique qui seule peut constituer l'homme dans la plé- 
nitude du développement de son être intellectuel et moral. Peut- 
OD, sans frémir, songer à la liberté, h. la dignité et à la responsa- 
bilité du malheureux dont les jeux sont encore couverts du bandeau 
de l'ignorance, ou qui ne peut entrevoir le bien, le beau, l'utile et 
te vrai, qu'à travers les nuages trompeurs des préjugés et de la 
superstition? Ne vous sentez-vous pas pris d'une immense pitié 
pour cet Être à face humaine qui n'a pas le sentiment de sa dignité 
d'homme, et dout la vie, purement bestiale, en quelque sorte, est 
complélemeot étrangère aux nobles préoccupations des esprits cul- 
tivés? Ne devons-nous pas travailler de toutes nos forces à faire 
acquérir à nos semblables, & ceux qui sont nos égaux au moment de 
leur naissance, et dont la déchéance n'est le plus souvent que le 
lait du hasard, ce développement physique, intellectuel et moral 
auquel la oatare les a appelés? 

La libbbté de conscience au mx-NEuTiàHE siècle. — Le 
jourDal II Libéra pentiero contient un article remarquable de 
H. Stefanoni, sur la liberté de conscience au dix-neuvième 
fflëcle. Après avoir établi le droit qui appartient à tout homme 
d'exercer librement sa religion, il passe en revue les législa- 
tionades divers États de l'Europe, et fait voir combien ou est 
loin de posséder la liberté religieuse^ combien d'institutions 
suraonéea et oppressives se sont conservées malgré les progrès 
de la philosophie. Il conclut à la séparation des deux puis- 
sances, à la neutralité de l'État entre toutes les relîf^ons. 

^BLicATtoHS BiTBBSBS. — Les dcmiers bulletins des séances 
de l'Académie des sciences morales et politiques renfermait 
plusieurs mémoires et notices sur des questions philosophie 
quesi nous en donnons les Utres ! 
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La came et la liberté, selon les principaax pkilosopUeê grecs r 
Mémoire de M. Charles Lévéque. 

Martinez Pascalis, ses doctrines mystiques et son influence sur 
saint Martin, par Ad. Franck. 

Rapport verbal sur ud ouvrage de M. Mervoyer, intitulé : 
Étude sur l'association des idées, par M . P. Janet. 

Nous signalons la Bévue eueyclopédique dont le premier nu- 
méro vient do paraître et renferme des articles importants, 
savoir : une introduction de M. A. Regnard, qui présente une 
franche déclaration de principes ; — de la Méthode, par 
M. Naquet ; — sur la Génération spontanée, par G. Clemenceau ; 

— une Épisode de l'histoire des cultes, par L. Âsseline, etc. 
Nous aurons souvent des emprunts à lui faire. 

La Voix nouvelle, revue philosophique, scientifique et litté- 
raire de Marseille, prouve que le mouvement intellectuel de la 
France ne se renferme pas dans Paris. Nous avons remarqué, 
dans le numéro de mai, d'excellents articles, tels qu'un exa- 
men critique du dernier livre de M. Renan, les Apàlres, par 
J. Maurel, et une étude savante de M. SifTren, sur les Bypo- 
ihètes scientifiques. 

L'Alliance religieuse et umcerselle, organe philosophique 
des besoins de l'ordre moral dans la société moderne, con- 
tinue le cours de sa publication sérieuse. Nous signalons 
dans le numéro de mai : la Notion de Dieu , par Marcel Lesage ; 

— la Doctrine de l'immortalité : Zokoastre, par J. Labbé ; — 
le Philosophe Emerson, par J.-L. Lcmoîne. 

.Les derniers numéros de la Morale indépendante renferment 
tjutre autres articles : Rapport* de la philosophie et delareli- 
ji'on, par C. Coignet; — de la Morale chez les réformateuri du 
seiiiMue siècle: — la Morale et la Médecine, par le docteur 
F. Voisin ; — le Spiritualisme et la Morale indépendante, par 
Frédéric Morio ; — la Morale indépendante en 1819, par Eu- 
gène Ténot ; — Yaria, par Caubet, etc. 

La Revue moderne du mois dernier contient un savant arti- 
cle de M. Auguste Laugel, intitulé la Vie. Nous y reviendrons. 
Le Progris de Toulouse de mai a publié deux bons articles : 
(eSjlpiJirMde Renan, par Ch. Laterrade, et du Surnaturel 
dans l'hisloire, par Arsène Berger. 
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JTanic* ISOS 



ENSEIGNEMENT 



L'AMOUR PLATONIQUE 

COURS DB H. fàXh JANBT A LA 80H0NINB (scITK) v 

La théorie de l'amour platonique a exercé une très-vive' 
irapression sur l'imagination des hommes; elle est entrée dans 
Le langage familier des peuples modernes; et aujourd'hui 
encore quand on veut parler d'une espèce d'amour, de l'a^- 
mour dégagé des désirs sensuels, des appétits matérïfls et 
grossiers, de l'amour absolument pur, nous disons que c^st 
un amour platonique. Mais il y a une assez grande diSéreDca 
entre ce que nous appelons l'amour platonique et l'amour'' 
platonicien. Cette différence est très-délteate à loucher |)ai>ce ' 
qu'elle tient & certaines circonstances des mœurs grecques 
que non-seulement la parole a de la peine à exprimer, mais ' 
que l'imagination elle-même peut à peine supporter. 

Cependant comme l'histoire exacte de l'esprit humain veut ' 
que ces dioses soient exposées, et comme, d'ailleurs, la phî- > 
losopbie purifie tout, pour comprendre même comment Pla-' 
Ion est arrivé h purifier ce qu'il y a au monde de moins pur, ' 
il faut expliquer quel est le point de départ peu honnête et- 
peu délicat qui a donné naissance ii la théorie du véritable ' 
amour platonique tel qu'il est exprimé d»n3 les romans du' 
dix-septième siècle. Mais, en réalité, la théoiîe del'aniour' 
dans Plafam ne s'est jamais appliquée à l'amour des femmes. - 
Platon n'a jamais éprouvé aucun sentiment d'estime pour ce' 
genre de sentiment. La femme est pour lui un blre ïiiférieur, ' 
cela n'est pas douteux; aucun écrivain de l'antiquité n'a" 
éprouvé et manifesta au même degré que lui lé mépris de la 
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feniiiw;«aad«E«ti bien iaffilMs à la. tiatStian nrnttipM, 

car penanne n'ar aiiem. comin Rt mieux senti ta dignité de la 
fc-mine que S>>crjle, aucun écrivaiu cbrélien n'u pu un seo- 
timeiit pluj délicat «l plus éiavé des rapports qui rloivi-nl nnîr 
nn homme et une femmu dans un niarlugii bien ordonpié. 
Amtole lui'mème, le sec AHstote, a eu des scntinienls bien 
plus élevés au point de vue de l'amour et du mariage que 
PUtoii : car il dit que dans la famille l'autorité du p^re sur 
les^nfants ressemble au pouvoir monarchii|ue, ei que te pou- 
voir du mari sur la femme ri'sscmble ou pouvoir n^publicain. 
Il est impossible d'exprimer d'une manière plus éiicrgii|ue, 
plus noble, l'égalilè rfe la femme et de l'homme dmis l'uiiioa 
conjugale. PourPUlon, aucoQtraire, lu femme est toujour.-> à un 
rang inférieur, et quand il s'agît d'un amour bas, il 1 4-nt''nd 
de VuniMirpMirltra bûmes. Quaud il veut parier desmervt-illes 
^'«tofaols l'amoar il dit : Héme lu femmei sont capublea,. 
sous l'empire de c» lefiliineiit, d'actions béroîqu:>3, i:uiwn8: 
Alcf ste sa dévoauiit fmar son mari ; c'est ih pour lai une ebote 
eKtraordiiiaire ^nt k femme soit capable de quelque cbo» d« 
hiaûi, Quand il parlad'ua homme qui a dea seniimeHts bas» 
qui maAq.ue de coiwage, il dit que cet homme, dans une se* 
oaadA iMkisaiwei aen métamorphnsé en &mnie. Eitfin, et) 
ceci explique sa tbiorie tle la fitmiJle dan» la r^|iabli<(aB, 
c'est que U foiuue n'est pour Uû autre chose qv'iia 
citoyen destiné à donner des citoyens^ l'Étal ; c'tst oue Cdb^ 
tixn publique qu'elle doit remplir ; mais aussiiôt que l'^ifant 
est né on U; lui enlive.et elle e&l charitéi- d'atte autre font^tion, 
celle d'uIlait«TuneiiCial qut^lco <naf. Niant le sentiment m»* 
tpnw). il arrive évidemment à nier le K-ntimentcitBJogal. Le«. 
rapportsMxucIsdH l'hummeel d-la femme nesoul doncqu'une 
nécessité matérielle, «ttes ont une utilité pulilique cl pas autre 
cboBu. Il en résulte que toutes les fuiii qu'il est quesiitui d'amour 
dans PlutOD, notre iiaa^iiatii.n moderne ne |>ent ae faire ilbi- 
sien, se n'est pas l'amour comme nous l'enteBdona. Il y avait 
mal beureusemeut cbealfs tirées des mœtirs tellement pa$sé«s> 
e» luage i|ue même Us hommes les plus dislinfEoés, les |4us- 
^tavps par r&me, n'en étaient pas révoltés, i Is éprouvaient pour- 
ceamœars&pmi près b» mânie senlim»Dl que uons éprouvons, 
n«My poDT «a libmiiMgie frossier, pour 1« dèbaudu, Biais 
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iaon pas «e que nons éprouvons pour des actes conlre-natwe. 

Lorsqoe ces nippoils étaient tempêta par une certaîoa 
■^stînt^tiGn (i'rsprit, on jugeait ce genre <famoar à peu pi^ 
euinme nous jugi-ons dana nuire société demi-païenne, demi* 
-chrétienne, Inmour hors du mariage, amonr qui est contraire 
ï la morale, mais qui n'est pas contraire aux lui:i de itionneiir 
miinilaiii ; on n'est pasrévulié par l'idée d'un amour iH^gHime, 
au moins pour l'homme, el pour la femme mSme, lorsque ce 
genre de passion se Irouve mêlé à uite grande naiâSHnce.b une 
grande siiuHtion siKiale; cela finit par devenir quelijuecliaBe 
d'assez régulier; aussi vuyons-nuus un grand philusoplie de 
nos jours ne pas se f-iire de acru|>ule de peindre avec enthou- 
siasme et admiration les amours des b>lles dames d'autrefois. 
Bti bien, «e que nous épviiuvona pour dvs nnœurs libres, 
■quand files ne défassent pas une certaine limite et quand la 
grosdi^n^ ne s'y mêle pus, c'rat ce qu'on épntavaitàAthènes, 
en Grèce, pour àas choses qui, aujourd'hui, nous font horreur 
et qui sont eostriûres à l'honneur. Aussi les pères de fiimtllo,& 
Athènes, prenateni-îls, à l'égard de leuF-s jeunes garçons, des 
prérautiiiHs tuvt à fait semblables à ceHes que nous prenMU 
Aujourd'hui pour nos fitles. entendant, ces mêmes hommes 
'dans li'S couveisations, dans le monde, ne cessaient de répéter 
que l'amour est la plus belle des choses, que tout hnmme doit 
«voir été amoureux daaii le !>ens antique, grec, et non pas dans 
notre sens à nous. Ceat de là qu'fst parti Platon, c'est [lar là 
qu'il s'est éteré i cet amour qui est toute aarre chose que 
notre amour platftniqne tel que nous nous le figurions dans 
les prétendties riKSurs chevaleresques du moyen 6ge, et tel 
<iu'un l'ii imaginé au dix-Be|itième siècle, dtns les romans de 
Scuiléryet de l'Hdtel (le Rrimbouillet, c'est-à-dire quelque chose 
4'asM-z peu naturel, d'assez quintessencté et fruid; non pas 
qu'il n'y ait des amours nobles chez lesquels le devoir triom- 
phe d«-8 appétits sensuels; non pas que dans le véritable an^mr 
un s 'Utiment é evé n'enveloppe ou n'éteigne le désir drs sens; 
mais, enHfl, dans lout amouT il y a toujours directement ou 
indirectement une parti» sensuelle. 

VoHft l'amour iA qu'il existe dans la réafllé et non dans les 
romans; de làle c&té un pi-u ri lit^ule del^lmuu^ platonique iiml 
«Bteudu, dans lequel le sens n'intervenait & aucun degré. Util 
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quand il s'agitde l'amour tel que Platon l'availdevant Uô yeux, 
c'esl-à-dire d'une relation contraire aux lois de la nature, et k 
toute espèce de raison, on comprend alors qu'il y ail lieu à 
UQ amour vraiment platonique, et que Platon-ait pu ralsonnfi- 
Uement dire qu'au-dessus des sens iJ y avait une splière plus 
haute où 1p£ àmps devaient se rechercher indépfndainnieiil des 
COTps; (K^Ia est vrai entre les hommes, seulement il est certain 
que les chosfs prises ainsi ne méritant plus le uiyta d'amour, 
mais celui d'amitié. C'est une amitié protectrice du plus ^é 
pour le plus jeune ou une amitié entre jeunes gens du même 

Voilà ce qu'il y a de beau et de grand dans la théorie plato- 
nicienne et par où elle a contribué à purifier et à idéaliser ca 
qui avait une oiigine si basse et si grossière. Plus lard, on a 
transporté ù d'autres relaUons les idées platoniciennes, et on 
.a appelé amour platonique l'amour pur entre personnes des 
deux SPXfS. 

M.P.Janet signale certaines différences assez importaot^'S 
entre la tliéorio de VnmoaràiLaslt Phèdre, fleettu Au Banquet; 
celle-ci est plus pliilosnphiqne et va plus loin que la première, 
ce qui confirrne l'hypothèse que le Banquet est plus récent 
que le Phèdre, 

' Le |M>înt 'le départ de la théorie du Phié/rtf c'est l'apologie 
du délire; le discours de Lyaas, lu. par Phèdie, plaidait la 
cause de l'amant froid de préférence à l'amiint passionné. 
Cette théorie fausse d'un rhéteur qui s'amuse à jouer sur one 
question délicate, révolte Socmte : il dit qu'il ne faut pas trop 
condamni'r les passions, les désordres de l'iinatjiDalitm, le 
délire enfin, ce prés«-nt envoyé par les dieux. En effet, il y a 
^UBÎeurs espèces de délire; il y a le délire prophétique, le 
délire divin de la prophélesse de DelphtsoudeDudone, ilya 
le délire du .poète : <i L'homme, dit-il, qui n'est pas PoRammé 
par une poétique fureur, qui ne sait pas forcer en quelque 
sorte la porte de la muse, nesera j^mai» un poète, o C'est ce 
que Boilt^u a répété dans les premiers vers de l'Art ppétique. 
Enfin, vient le délire amoureux, h plus exceibnt de tous. Ici 
esl le mythe de la préexistence des ftmes. PlaUm nous repré- 
sente l'ànie planant dans lesspbèr^'s célestes autour dus do'ue 
grands dieux ; ce sont les douze; astres qui, JupiWr (^a ttite, fout 
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leur révolution annuelle antoor d'un centre intelligible qui est 
l'essence pnre, impalpable ol sans couleui"; les dieux, les as- 
tres tournent autour de la vériié absolue qui se composé 
d'autres essencfspures, delnbeaulâpure.dela sainteté, de la 
saKesse, df la justice, dé la vérité, et essayent de li suivre, c'est 
à qui arrivera le premW pour la contempler de loin. L'Ame a 
donc vécu dans le ciel en commerce presque immédiat avec 
la divinité dans une sorte de vision divine, mais toutes les 
Âmes n'ont pas assez d'ailes pour se tenir à cttte hauteur; 
elles n'ont pas assez de rapidité et de force pour suivre les 
astres dans leur course enflammée ; il y en » qui se laissent 
devancer comme dans une course de chevaux, et perdent de 
vue les essences divines; quand elles les ont perdues de voB, 
elles ont perdu pbr là rnéme ce qui fait leur force, et elles 
tombent dans un corps gnwsier. La présence de r&me sur ta 
terre est donc une chute, la chute d'une vie antérieure, ét^r* ' 
nfïMeet dr\'ine. Cette rhute est plus ou moins profonde suivant 
que dans cette vie antérieure l'àme a perdu plus ou moins de 
viie les essences divines. Les Ames qui les avaient vues de la 
manière la plus claire, ht plus vive, la plus nette, descendent 
dans des corps meilleurs, dans les corps des philoso[ihes, de 
ceux qui sont voués au culte des muses, de la sngesse et de 
l'amour. Les autres tombent dans les corps des artisans ou 
dès poètes; et de degré en degré la dernière tombe dans le 
corps d'un tyran ; voilà l'àme sur U terre, unie à un r^rps; 
c'est alors que commence le râlé de l'amour. Parmi les 
essences que l'flme contemplait dans l'uutre monde se trouvait 
la beauré, la beauté unie à d'autres essences, à la sagesse, à ta 
vérité, à la justice, etc. Hais ces autres essences sont trop 
difRciles à aprrcevoir ici-bas. La vue ne peut pas les siitsir. 81 
nous les saisissions nous éprouverions pour elles un amour, 
incroyable, dit Platmi, mais U vue ne peut les saisir, il n'y en 
a qu'une qrii soit visible, c'est U beauté; elle est visible pour 
les yeux du corps. La beauté du corps rappelle la beauté 
éternelle, impalpable et invisible, que l'àme a vue autrefuis. 
Ainsi, l'amour pour Platon, c'est le souvenir du monde 
d'autrefois, souvenir rappelé dans une image d'ici-bas, dans 
là be.iMté terre.'.tni; car la beauté du corps rappelle à l'Âme 
philosophique l'image de la beauté étemelle, de la beauté 
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divioc; elle fA ane sorte de reluïoa; l'objet aàni e^ uœ 
diviutlé ici-bu, c'ett te louveiûi d« k divinità qae dou» 
ahnoiuea loi. En apflîqaant cela aux npportsdM sexeg, oa 
t sne-théoeie- admimble. pitétigoe rt subUne. 

£b rénimé, Ja Ibéorïe da l'iuuauc duis ^ Plcdro, c'est : 
1«.UB. délire, el le délire est una sorte de gt&iM envoyée par 
lea dieux. 3* C'est «aej^raioiscenee, le. soaveaïr d'un iroimI» 
anlârieur. 3* L'amour de la. beauté aeconcentre daii6.iHie per- 
swuie iodividuelle, c'i;st l'amuur d'un ainauT pour lu objet 
iifxte àf. son amouc et dont U beauté cwp<trelle est l'image^ 
lc«j(inhcrie dit la b<'aul& étem^'lle et iiivt&ible. 

JïaBsi(iliinywtlfi6d^érent&|Htîiit&(le lu théorie de Platoa 
se mailifieoL Tuu& les dtscowrs'soiit int^ressaots et e&piînKid, 
des idéed inAportaotes, tel est celui de Pausania* surladî»* 
tioitiiiia eutre l'aiDotir seiisu(4 et l'amour pur. Le discours 
d'^yi,in)a|uefiur l'àme universellf, l'amour ttaoa la iiatuta* 
rsttrèa-ÛJtértwaaot.LQdiacour&d'Ariïtuphaue eM trèa-origi- 
nal et charmaoï. 

Sourate expHae i som tour sa manière de voir. Il commence 
par ap plaindre de la manière durit tous les omteurs pré-- 
cédt-nts uiit fait im. ^logu sans bonté de l'amour. Il cn>i^att 
que dans un élugeojt n» devait bire entrer que des cbosea^ 
vraiesf et il espériit bien part* r de cette œiuiière; mais il pa- 
raît qD4> cette mitbudM do vaut rien, et qu'il vuU mii'UX at- 
tribuer la plus gï'ujjde pt-rfi-clioii à Tt^^et qu'on a «^nlrcpris 
de lou£r. Il (lit tt Aj^athiiu : ■• Pourquoi as tu dit que l'amuur 
était b<n)! L'amour. c'M. l'amuur de quelque cbusp, c'est 
l'amour (!« lu bcauié; ur, ctmmf tout ce qui est beau est boa. 
c'est eti même temps l'amuur du beau H du b<»i. Unis qoMul 
on aime qu-lque cbitsf, on désire le posséder, évidf uiHaent- 
l'amuur dé^re posuédt-r le beau et lu bun ; mais qaimd on dé- 
rire pus>éder une cbuse, c'i'Sl qu'on Ojk l'a {■«', or. puisque 
r^mtiur désire posséder Le bun et le beïu.a'iistdonc qu'il 
tl'(■^t ni iteau ui bon, par conséquent AgpLhon lui prête des 
qualités qu'il u'h pas. » 

Ce ti'e>t pus a&»-z que d" dire : L'amour a pour objet le bna 
et le bon, car eela peut sk dir» de iouteeS|>^ d'amour, lllàut 
dixtiiigui-r l'amour es j{éi)éral de cftte espèce d'aqnuur parti- 
culier auqael^n.adûiUfé leDom di^c et.jfvid^os lalaa- 
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tf^moBT. L'Vmoar [tar rt rimple est un cn-ain wnliioent par- 
iMiûr qni m. sa eonFuml p<ts oTn; tes antres. SHcrale de- 
iMnAn conitnmt on (toit rtéHinr rainciar propreinrat <flt. 
V1^»{, puisqor! toot homme est amoarem en ce sens qui 
ataiB tout r^ qni le rend ht- oreirx. O ir<-5t pu & pr^m^ment 
wqa'o» Aoil appi^ter l'tmonr. L'utijilpropri^ileTnnonr i^'eA 
Il |téD^r»ti(in, foK parle corps, soitpar 1 esprit. li»a» Is géné- 
ntinn pxr If oirps il a pour bat (te (XTp^tner 1« famille; g'<4 
nmmnnalilé nmtAriette. Hais il y a Ih Kcondilé spirituelle^ 
i m matérielle, qui a pour objet la ^nénlion dans l'Âme; 
fSimuor ici consiste à avoirdes enfants siiiritaels, & laisser 
iprfes soi des tmes remplies de l'iimonr de U rertu. 

On airive ainsii peu à pnii au-dessMs même de l'amoorYel 
^*i! est pri-'t dans hfkiêre. Dnns la partie m£me la plus 
tiisv^ Aa Fkiâre il y a encore fii^la passimt, qnelqne cbose 
qni Henlaux si'm on an moins }>VimfifcinQti<m:'Taais dans le 
lÀineonrs tie Soi^rate rnnoiir s'Hève et se pur fie, H devient 
Pamoni'des àm3s, l'arnoordela vertu, d« %iiii. CeiTestpas 
•ncore IJt le plus haut degré de l'amour, i-t (i'est hâ qu'inter- 
vient cette pniph^tesse Dio'ime. ffiii le montre s'fleTant par 
4egr^. par une sorte d*éi-hi1le de la bioiuté sensible jusqn'à la 
beauté pure et inti'lli|iible. ' 

Pour S •oral*' la beauté divine c'est Dieu, et le terme final de 
rmma)- c'est Vmivmr d •■ Dieu. 

M. J<net signale ensuite l-i ilifT^rencequi dislinfrae la théo- 
rie do l'amour dans le Pkidrt el ta tliéorîe de l'ioiour dans U 
fsMftut. l^ ptMDt da dép^ est te même, c'«tt loAjtmrs 
l^minr seiimiRt, rantnvr «k* la beauiA rorpitr>'Me qni sert de 
point de déport à Ptdion dans tes deux oumiges, pour le pu- 
rifier peu ft pPrU. 

DiOib PA/dre il eslqnustîoade chute, de v4e anl^ieurc^ 
de préuiiîïtiAii'o de» Anvc, l'mniwrnit un sitKwenir. Cette 
théorie disparaît dans le Banque! : tet l'amour «'««t plus un 
soiivi'nir; d'où l'on pourrait conclunt q<ie la théorie de la 
préexisu>nee de U irhut'-. n'a éié dnns PI»ton ou qu'un synk> 
b»lH ou qu'unn théAritt pMxattirtt A la (uelle il ne se serait pat 
uréié: ensuite l'aiouur daiisie PhèJret loufours un abjet in- 
dividuel, l'amour purifié par le sentiment vient s'y )oîudr«, 
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maisil.* toujours pour objet une personne belle. l'aiBl'Bmoar 
devient plus général, ce n'eet plus un individu que nous at- 
miins, c'est la bt-aulé corporelli", puis nous passons du cgrpf 
k r&me, ce ne sont plus même de b 'lies àm*^ qui sont des 
personnalités, ce sont en {général de beaux sentiments, de bel- 
les vérités, de belles s '.ienc«j; et enfin, l'amour va toujoiu* 
en se généralisant, en s'idéatisiint, ou plutôt il a pour objet U 
dernière, la teule personne qui soit en dehors et au-dessus 
des formes corporelles, c'est la ' beauté de Dieu; etuiusî 
le vrai sens de l'amour, suivant Platon, c'est l'amour de 
DitMi. 

Cette Ibéorie qui commence par fitre romanesqufi s'élève 
doue peu à peu et finît par se perdre dans un mysticjsme relir 
gienx. 

Ainsi les idées de Platon sur l'amour sont parfaitement 
parallèles. De même que sa théorie de la rannaissance. com- 
mence par la perception sensible, de même l'amour cQm- 
meflce par le dé«îr des sens. De même qu'au-dessus de la pe^ 
ceptioR sensible il y a un milieu entre l'être et le non-étceril 
; a une sorte d'amour, moyen terme entre le beau et; le laid, 
et,- enfin, de même que le dernier terme de la connaissance 
est l'être en soi, de même l'objet final de l'amour, c'est le 
beau en soi. 



ENSEIGNEMENT DE LA UORALE DANS LES ÉCOLES 

L'Asiaeiaiion iiUernàtiotale pour le pragrh de* icietuet lo- 
ciatt» tiendra, cette année, sa cinquième session en Italie, 
ï Turin. Nous avons rendu compte des intéressantes discus- 
siiins qui ont eu lieu pendant la quatrième session, è Berne, 
sur renseî>[nement de la morale dan» les écoles. Comme 
l'ajinée dernière, le rédacteur de t' Annuaire phito$ophiqut, 
membre de t'Auoeiation, ira recueillir les discours des ora- 
teurs élo<iornt6 qiii ne manqueront pas de ne Tnire entendre 
sur des qncsiiuns philosophiques et morales, et lés livrera 
immé<lii«tenifnt h la publidié. 

£o utteiKlant, nous nippelons le prix proposé par M. Ver- 
voort, ancien président de la Chambra des représentants dé 
Belgique et président de l'AiiociaHon. Voici dvns queli 
termes il s'adressait aux membres du Congrès réuni fc Berne : 
' « La deuiième section du CoDgria ettupptUt i *Mumiaet lé 
guestion saivaale : '. j 



DiailizodDvGoOgle 



ÛQ9 

« Veiuftgnemtnt it la mnrale âoit-il élre téparé de eelui dst nU- 

■ gûmi pojttiora, ou ei»tvitnt-il Xatngntr un rôle tant l'école a« 
• tntntttr* (Tim n»ll«? » 

■ Cette qaetition ne menace en ancune façon la ljb:>rté n-IigieuBe. 
L'enseignement du miniHlre d'un culte doit èlri; libre et respeclé. 
Hais il s'agiil de savoir si, dan' ces lemps de irouble el d'inquiétude 
où le sL'utiment religieux s'affaiblit rt se dissipe et oà le sens mo- 
ral n'énenre, la société ciri le ne doit point se prémunir contre le 
naufrage de l'esprit d'ordre el des bonfi grnliments. 

* En gjni'ral. on abandonne l'enfance aux hasards de l'éduca- 
t'on, et dans certaines classes, celle-ci fait complet ;mcnl défaut. 
El Cendant notre premier d<:voir est de euider la jeunesse dans 
la pratique de la Tie et de hii apprendra a co'mallre ses droit*,. à 
respecter ceux de ses semblables, et surtout à la pénétrer de sea 

m, La question de l'intervention dn pouvoir civil dans l'éducaliOB 
par renseignement de la morale, est d'une importance et d'une 
sctunliiê sais'ssantes. 

H II s'agt de Bavoir si, dans l'état aciuel de nos mœurs et ié 
l'affranchissement de la pensée et de la conscience, il ne convient 
pas de préparer la jeunesse dans les écol'ss (sans préjudice de l'en- 
seignrment religieux), k la discipline de la vie, à cette disciplinai 
Totonitire, sponianée, Ihiit de I enseignement de la monde,- qiit 
trouve sa récompenf^e et sa sanction dans la satisfaction intime At 
la conscience et dans l'estime et la considéralîon publiques. 

■ De li natt cette Tormule : ' ' ' 
« De quels perfection nemenis l'école est-elle ausceptible, en ce 

H qui concerne l'enseignement de la morale? Comment et sut 

■ quelles basi^s convient-il d'organiser cl enseignement? ■ 

« Convaincu de l'utilité de cette étude et de la nécessité de per-^ 
fedionner l'éducation, base du progrès social, je mets h la disposi- 
tion de l'Association internationale pour le progrès des sciences 
BOciates, u*/ M<UatU« d'nr de 300 fmtMi, afin de lui faciliter, par 
application de Tart. 3 des statuts, un concours sur cette ({uefltioR'^ 
« Sig*i : VBBvooaT. ■ 

Le Comité dVxécatinn. agissant tn vertu de la détégation 
du Conseil d'adminiAtralion, adopte Ips termes de la pruposi- 
(ioii de M. Vervoort, et détermine, de la manière suivante, le* 
conditions du concours : 

Les mémoires adressés en réponse à la question précitée ae 
p(Mirn>nl pas excéder cent pages, formnt des Annalei de t'A$'- 
$ociation. hn maDUScrits devront Atre envoyés, avant l« 15 
août 1866, aux bureaiix de t'Astociation, 19. rue du Murleau, 
k Bruxelles. Ils porteront une dcvi>e. répétée sur un billet 
eaehelé et renf rmant le nom de l'auteur. 

Tout auteur quise sera fait eonnati resera ejcludu concours. 

Le prix consi!<t« en Une médaille d'or de la valeur deSOQfr. 

Le mémoire couronné s^ra imprimé aux frais de l'Auineifi~^ 
tion. Ilrestera la propriété de l'auteur. 

Un jury nommé par le Coosetl d'admiittstralion sera cons- 
titué jugé du concoura. 
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Aynrt observé que In pwpbv, pu fioK qne I» Hi<Mdis, 
M vivent aa hasard oa svnraOt le caf >rice d'une poùsance 
quelconque, muia qu'il y a une physiologie du corps «wiet, 
aorame il 7 a une ph^iietope as eerps homnin, H. Inusse- 
raiiftot considère rhistoire comme une élude de la vie de l'ha- 
■aitilé eiwtiHgée dans l'enwiBbk) ^ an mauEntationssBc- 
eessires. AppHiiriant otite élude à la populutioa nirupéenne, 
df puis ia ohule de VEnapire romais JHS(|u*à ima joun. il ae 
4eHiaRri«toiilfraborrtqBH est resprit, te smtimnrt. lebeanin, 
DD 1*- dnit qui a triomphé des luttes auxqueFliv a dtmné lien 
l'enfaotemenl de la civilisation madema; puis, qtiflest le 
principe fondament»! des législirtions poïîtîintes ei civiles de 
h société eurapéfDite; sL il rtvonnatL que ]a Antii individuel 
■'«•t laanifuatépar la «ootiÔMwr'qoe tAatqnehMnwe a desa 
talenr personnelle, pur lesinatrtutiitnsdeU Tamilte.de la pm- 
priélé, par l'étïihb^ civiLaet^pidititt^e, pw uneaspiralïoo ar* 
dNite v«ra la liberlé. A sfs yeua, le trait saillant du earaclèi» 
de l'Européen à notre époijue, c'est l'importance que s'atlii- 
kao («itiHit l'indlviilu, uffirmant sa personnalité devani la »o- 
tiété, et lui diimsnlaot da lecunniittre celte importance. 
L'esprit d'individualisme n't^l pas de l'égi'îsnie, c'eut un ssu- 
liaifut de persoaiwlité qui n'exelBl pas tout iuler^ p«ur nos 
MnbUbW; H.SouueniRdot en voii U preuve dam t^s œuvm 
bamanitatres. dutis les actes de déTouemenlsubfimps, dans 
les tentatives d'assocîntioo qui se produisent au milieu de 
BOUS, et qui siint marqua souveut au coin d'un sciiUmenl d* 
lériftrociié «t de dttrité; mua ce n'nt pas nti-ore «le la tm- 
terHité, parce quela jastice sociale, principe «léMorimiâ hors 
de discussion, n'a paK encore passé du domain» du sputiment 
dans celui des laite. £uite d'avoir acquis tout son déy(iluppe« 
ment. 
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la. métbode bisbmqne, suivie pu l'himofable pcoEeuaur, 

fltwcîste à reduTi-hec si la pcntinattlilé huinaiiie se trouve am 
fimd des jpetaài événemrîus *l «uinMRHt t-lle s'y m&iiif«-ste 
dins le cours AfS siècles; h voir qiwlW out él^puur t'utdi- 
vwlu les cotisé(|uearPs de en évéuem^iUs. 

SuivaDt U marche de l'hwnaiiité vu Eurone depuis t'ÎDva- 
sion des Bai-ban-s, il y montre le rûlt^ ci le caractère de (^a> 
c{ue peuple; bien que ce rftle soit difôrei'teii apfiarcare, on 
peut y démfiler la m^e pensée et le mftiQi- but; muis il re- 
conuHlt (|ue l'esprit, les tendanceB, les éléments {Uacés ea 
dflhors du nouvenieiH géuéral, ootélé un UialacteAU déve- 
Jt^^menttle l'individu. 

Bien que les reliitioDS iiit^ot une liiQucoce ronsidérable suc 
le développement de t'humms et snr la civilÎBaiiua, il ne le» 
croît pas nusceptibles d'exHmt-n, parce que, rcposanl svr une 
révélatioD .sumaturelK eUps^h^ppi-ntaux iiivcsti^lions do 
l'hlsloire qui s'appuie sur des I^Bioî|;riages humuiits; criten^ 
dual, conimi- munifestalioa d'une peoBée, toute rdifioD est 
an fait hist^irique d'un» haut>- iinp<'rtanct>, ■ t, » celitre, l'his- 
tories duit l'étudier et mirquer sa (ilaee duos les piifti-èit et 
dans les dédi&inces <le la civiliHatiim. X^ miiymi âge. plus 
qu'aucune autrn époque, a révélé l'iofluence considérable c|u« 
les croyances religieuses peuvfnl eierc^r ■ n bien romnne ea 
mal, surt'étut pol lîiiue et dvil deg naiiuns : les cioisHdes, le» 
guerrfs de relittion. la cht-valerie, kscttuventt, l'inquisiiion* 
le trafic des indultceoces, les ii)'t)es8''S imiuenses <lu clertié, 
spnt des résultais £aract£ristli|ues et iaunédiats de cette ui- 
^mce. 

- M. J>>usseraadnt fait connaître les éléments don* se eompo- 
sait la softété euru|>éejiiie h imui nriniite, et l'ispril qui aui-i 
mait W Gullo Ilttioains. Ipe Burbares^^l 1*^ ele[{[é;ispni d'»- 
bqrd le m^-Ri»*, mais qui; d<-s iutévMs ooDtrtures o'uat {tau lardé 
àdiviser eti mettre eu lotte. 

j[.efi «onquéraats apporiaicot . un -Ihy seatiment de person- 
nalité, d'iuit^pendauce ft d'é|g»tité. Lea GalUt-Homnins roo- 
aervaitt les iriiditionsdurégùni' nHuiicipul. niainicriaient àtm 
Imk et di'S règles destiitées & sausegarder la vie et la (iMpriété. 
Le cle^é, meitaut riiMUinte en .nUtion dicerte avec lu divi* 
BÏié, ItiiiuqMraituBliaïUsttmiiB^tdfiAawlour persviuiellfii 
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mais en relouf ile devoirs rijtourenx, de pratiques austères 
d'an e morale ascétique, que la claustration, c'est-à-dire l'é- 
luignemeiit de la familla et de la société, permettait seule d'acr 
fomplïr dans sa plénitude. 

Ce^ trois éléments, originairement unis dans un commun' 
TntérAt, se séparèrent lorsque l'un d'eux, l'élément clérical, vint 
ft dominer; il aurait transformé l'Eiirnpe en une vaste théocra- 
tie, si un nouvel élément, la royauté, n'était venu réduire peu 
i peu les conquérants à l'obéissance, et le clergé au rôle de 
ministre du culte. 

L'auteur a tracé une histoire rapide et animée de la 
lutte de ces éléments jusqu'it la Révolution française qui J 
mit Un, en apportant un cinquième élément, la souveraineté 
du peuple, autrement dit h démocratie, qui est encore au- 
jourd'hui en crise de formation. Avec ce cinquième élément, 
réiémfnl monarchiqu'^ a déjà beaucoup composé; les prmces 
comprennent qu'ils ne sont désormais que les premiers ma- 
gistrats du pays, et qu'ils ne peuvent gouverner qu'avec les 
lo'S. Aus.si, la grande préoccupation des peuples est-elle die 
perfectionner celles-ci, de manière k ce qu'elles soient la fidèle 
expression des npports nécessaires qui dérivent de la nature 
des choses actuelles; mais l'auteur trouve que t'Burope mo- 
d''rne est encore organisée de telle façon, que l'activité indi- 
viduelle y est sans cesse paralysée, entravée, quelquefois sa- 
criRée en vue de la puissance publique, grand obstacle à tous 
progrès et cause première de la sourde inquiétude dont l« 
monde est agité. Il croit que la civilisation qui, jusqu'ici, a 
marché dans la guerre, doit se développer et se compléter 
dans la paix; il se demande comment cetU: paix pourra être 
obt«!iiue, et compte sur la France, gtande initiatrice du pro- 
grès, pour entn'prendre la pacification du mondé. 

Nous croyons que l'auteur se trompe en voyant dans la for- 
mation définitive des nationalités une des lois de l'avenir. 
tes nntJonalités ont toujours été et sont encore des divigiont 
arbilmtres, imposées ou convenues, que leis événements poli- 
tiques, les divei^ences d'intérêt tournent souvent en motifs de 
guerre. La diplomatie constamment appliquée à l'observation 
de l'état de choses contemporaine!, le considérant comme dé- 
Bnitif ou nécessaire, s'inquiète peu de ce que l'avenir lui té~ 
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serve et travaille à le maintenir par df s traités internationaux; 
actes <le défiance plus que il'amitié: le philosophe, au cuiir 
tr^ife, entrevoit b la saite des résultats déjb obtenus par lea 
. juwiyeaut moyens de communication entre les peuples, par 
la vapeur et l'électricité qui n'ont pas de Trontières, un temps 
plus ou moins proctiain où la fusion des races, dt^s langues, 
des religions, des institutions puliLlques et civiles, fera de 
toute la terre une seule et immense iixtionalité. 

Si la réalisation de ce rêve humanilaire paraît impossible, 
on conviendra pourtant qu'elle seule amènerait la réalisation 
de cet autre rêve, la paix universelle. . . 



Im AHtfiu. ptr E. Rootn. 1 vol. ln-8, Ptris, 1868 
. (Hlcbel LiTT. ëditBur]. 

Il y a peu de livres qui, à leur apparition, aient foit autant 
de bruit que la Vit de Jéiui, de H. Renan. Le clergé épuisa 
contre le livre et contre l'auteur toutes les formules de malé- 
diction, et par ses attaques Iravailla au succès de sAi en- 
nemi; chacun voulut, comme d'habitude, goûter du fruit dé- 
fendu et prendre connaissance de cet écrit formidi^ble doni 
les évëques interdisaient la lecture. H. Renan assure, dans 
l'introduction de son nouvel ouvrage, qu'il n'a en vue que 
J'intérét de la science pour laquelle il éprouve un amour pla- 
tonique; il fijiit la lulte, il est étranger aux querelles départi, 
AUX iutéréts de secte; il ne se propose, ni de combattre, ni 
de propager des croyances quelconques. « Le jour, ditril, oii 
l'on pourrait me convaincre d'un effort pour attirer & me; 
idées un seul adhérent qui n'y vient pas de Iui-jn6me, on me, 
«auserait la peine la plus vive (p. liv). La pensée d'ébraulec 
la foi de personne est à milje lieues de moi {p. lui). > Il jt)ge 
les religious avec la même liberté d'e»prit que les mytholo- 
^es, tels que MM. Burnouf, Creuzer, Guignaut, Maury, qui, 
dans la critique des reli^iioiis de l'antiquité, ne se croient pas 
obligés d'en entre((rendre lu réfutation ou l'apologie (p. lvi)., 
(^'e>l c(>mme un anatumiste qui, fn disséquant un cadavrCi^ 
n'éj>rouyo pour lui ni amour. ni haine. . ,' ,( 
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Mata qomâ îl s'agit de questions qui; poov- fe ehriUSi- 
Itisme, soiit«apitat«s, tedes qae rantiienrMtédesRrrrssaîrili, 
h tiMité des miracles de iésaa-Christ el natamnwat de a 
TéuHTection, îl est impossible de perdre de mu les cumé- 
queni^es hnmetiBes qu'enlraliie une sututioit seientïfiqwe qui 
Va cotifinner oh ébmnler les crayaoees de uumbreases po- 
pulatîuivs. 

M. BeiiaD peat Mre eon^idiri comme historien et connue 
philusupbe. Comme histurien, il commetice par prob^ter 
d'unt« manière générale co'itre le mirade. It raconte les éré- 
nements en prenant pour gnides l>^ Ifrres CMnonîtjties et 
particulièrement le livre Jes Actes de» AptStrei; il choisit en- 
tre des textes contndrcloîres et indique liès-^ommairemeot 
SCS motifs de préférence; il rejftte les éléments minua- 
leux en lea ramemuit, ptic des oxplicatiâns, à des éaénementa 
naturels; puis il manche aveo aa^nnuKe, comme si les faits 
étaient établis avec une certitude incontestable; il donne car- 
rière à Bon imagination, el itilroluit des dt-scriptioiis qui août 
des hors-d'eenvre, mais où il excvlle par ua btjile idem de 
«banne , pur des peintSTHs poétiques. 

Il assure que « U civdÎMtton moderne se désire pas qoe 
les anciens cvItMmeorenl Invt à fait (p, Lx),« Bes^na, dît-il, 
4anê no* é/JJ*m respectioti, profitaut de leur culte sétnlttire 
et de leur iraditioa de vertu, partieipent à leurs bonnes œa- 
vres et jouissant dt) la poésie de leur passé (p. i.nit-Lix). « Ce- 
pendant, les diverses religions enst-içrMnt des dogmes cuntiuî» 
res, elles ne peuvent doncéb« tuâtes vrai>-s;et,sîchiKim reste 
fidèle à eetle on il a été élevé, il en ré^uliera nécessùremeat 
que ht majeure [tartie de rbnmanité drtneurera ploa^ dans 
l'emiur. 11 b'v a rien de moins rationnel quHd'i-x%er que tutit 
hadmdu soit tenu <te cniins et de pratiquer exactement cm que 
croyaient et pratii|tiaieat ses ancêtres, sans avoir mémo le 
droit de s'enquérir des motifs qa'ont eus ces derniers ptwr 
adopter leurs croyantes. Cet étrange trystème qui met sur un 
pieil d'égalité toutes les religions et, par conséquent, les si^ 
pose toutes fausses, vent néanmoins, on ne sait poorquctt, 
leur cttns 'rvaUim iniléfinio ut racisme poor toutes an même 
iBspeet. Cependant, M. Kenan qui «hrane ce conseil à Ttiunia- 
DÎté, se garde bien de le suivre pour suB propee confite : 
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4fcirf (hf» le eafliriHrâiBe, il ne «nânt pas de le eenbeUre 

CB démoUssant srs drf ib«i feiwlafflenteui, en Hiânt U rés»f- 
reetion q«t lui sert dt; iMBe. Lai qui croit que le moiMte kbtvH 
perda »i h dinsliairiaine vritait à s'affaiblir, si le tjntimira 
(te Sa'iDt-Stilpiee vni&it k «disparaître (p. uni). H travaHIe & 
«ffiiblir, à renverser, et le efaristiaRisnie cl Saint-Su Ipiee, «■ 
CDlevaiit k JÀiBs-Christ «a. (finiiilé, el en propageant, par dm 
édition populaire, ses awlaeieiMes aé^tionB. 

S'il bit si bon mitrcM de la règle qu'il pose, on deil 
croire qu'il n'a pas ea elle une coD&ance iwen fi-rme. Com- 
ment peat-il donc bracer pour autrai une loi qu'il est le 
premier à violer, et refuser aux autn.'S boRimfs la liberlA 
doat il a usé, <le penser par lui-mÂme e( de s'uflYanebir da 
l'autorité et de la tradit'on? Y aumit-î) donc, pour te genre 
bumHHi, deux higiqoes, deux morales? L'une pour la classe 
lettrée à qui l'ea veut bi^n permettre d'examiner, de réH^ 
«hir, de choisir parmi les systèmes, de survie l'impulsio» Ar 
la coi»cienoe éc^irée par l'étude; et rautre pour la multitude 
destiitée à craupir dans l'ignoraMe, à se repattre dVnvurv 
et de superstitions, à obéir servitemeut, sans oser tkii« 
otage de sa raiwnT... Noos ne pouvoaa admettre que H. Be^ 
■aaadepte œ macbiarélisiDe moustrueux de certains philo^ 
aofAi s qat foieiit surtiiet dans la r«-lîgion u» iBStmiTHoïC de 
dontinatioQ, gn moyen de contenir les masses dans l'obéis- 
néce et dams le respect df s hautes classas. Nous sommes 
fararesi dn le voir, au eontraire, proft-sser une aalre doctrine 
qnand il Sètril comme immoral, ^hez les pidens, le système 
diaprés lequel « les fables religieuses ne sont bonnes que pour 
lepeEfple et doivent èire maintenues pour lui fp. 341). ■ Maïs, 
«1 mHieu da ces contradictions, il est difficile de saisir sa 
pensée. ■ Tous les symboles qui servent à donner une forme 
assentiment religieux, sont, dit-il, incomplets, et Icm* sort 
est d'être rejetés les uns après les autres (p 384). » Si til est 
l'uvenir des symboles religieux, s'ils sont d'avance fi^ppés de 
répriibetion, îl« n'ont donc aucun droit à nos hommages, à 
neCre soumission ; comment l'auteur peut-il donc justifier sa 
recommandation aux hommes, de rerttr dam Intn i^t'ie» 
mpretioa, de s'iodioer devant des dogmes caducs et sn- 
maoéïT 
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Il aouttent que le cbristi^nUme a fondé la liberté motale de 
U femme, et il en dnnne celte rsiaon singulière, c'est qUe le 
ehristiaDisme a introduit le directeur spirituel. Il en fait re- 
monter l'institution à J^sus lui-mépie, bien qu'on ne trouva 
rien de pareil dans l'Ëvangile, bien que de son aveu « Tévé- 
que et le prfttre, comme le temps le» a faits, • n'existassent 
pas à l'époque aposloliiiue ; la confestiion auriculaire n'avait 
pas encore été instiiuée; chacun pouvait, à son gré, se choiâr 
un guide spirituel, s'il croyaiten avoir besitin, ou rester indé- 
pendant de toute tutelle; les femmes n'étaient pas assujeldes, 
comme elles l'ont été depuis, à ouvrir leur conscience k une 
personne d'un autre sexe. 

M. Renan aurait bien dû expliquer comment, en imposant 
k la femme l'obligation de se confesser à un homme, on lui 
«donné la liberté dont elle était précédemment dépourvue. 
Il (e contente de dire que ■ la femme a besoJn d'être gon- 
rernée, nVst heureuse que gouvernée, mai* qu'elle aime celui 
qui la gouverne (pages 1S5-126). • Il y a, chez l'un et 
chet l'autre sexe, des natures fHibles qui aiment à être gou- 
vernées, de même qu'il y a, chpz les deux sexes, des natures 
vigoureuses qui n'éprouvent pas le même besoin et qui même 
liment k gouverner autrui. Exiger que toute femme, quel 
que soit son caractère, subisse une direction, c'est lui impD^r 
une contrainte, c'e^t la tyranniser, bien loin de l'émaii-. 
tiper. Il n'y avait pas besoin de la confession pour que let 
îadiviiluf qui veulent être dirigés, se donnassent un directeur. 
Hais soumettre k celte loi ceux auxquels elle répugne, c'est 
tttenter k leur liberté. 

il termine par un éloge de la reliftion en général, indépen* 
damment des formes et des symboles; il la déclare indispen- 
•able k l'humaiiiié, et l'accroissement de la religion doit, 
suivant lui, eu--, proportionnel au développement d'une sor- 
ciété quelconque. • Supposons, dit-il, une planète habitée 
par une humanité dont la puissance inlfllttctuelle, moraiei 
physique, suit double de celle de l'humanité terrestre, cette 
faumanité-Ik serait au moins deux fois plus religieuse que: 
la n&tre. Je dis au moins, car il est probable que l'augmen-. 
tation des bcultés n'ligî>fusi-s aurait lii'u duns une {proportion; 
plus rapide que l'augmentation de la capacité intellectaelle ^; 
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ne se ferait pas $e1on la simple proportion «llrecte. Supposons 
nrif! Iiumanité dix fuis plus fort« que la nôtre, cette huma- 
nité-là serait infiniment plus reli^cieuse. Il est même probable 
qu'à ce degré de sublimité, dégagé de Umt souci maiérii-l et 
de tout égiiïsme, duuc d'un tact parfait et d'un goût divine- 
ment délip»t, voyant la bassesse et le néant de tout ce qui 
D'est pas U vrai, le bien et le beau, lliomme serait unique- 
ment religît'ux, iilongé dans une perpétuelle adoration, roo- 
larii d'extast^ en exiases. naissant, vivant et mourant dans un 
torrent de volupté {p. 384-385J. ■ On v<iit, par ces deniiëres 
expressions, comment l'auteur conçoit l'idéal de l'être reli- 
gieux i il lui donne pour caractères l'ascétisme et le mysli- 
cismc. S;tns airtir de noire globe terrestre, on peut trouver 
àcs échantillons de ce type de perfection. Les Siiint^ qui se 
sont atfichés avec passiou à. ta réalisation des préceptes chré- 
tiens, suint Antoine, ermite, saint Siméon stylite, sainte 
Thérèse, sainte Marie Alacoque, saint Làb[e, etc., étaient ilé- 
gagés de tout'iouei matériel, de tout égoîsme; uniquempit reli- 
gieux, plonjéi dans une adoriitiott perpéijtftie, ils rmlaient 
fPextises er. extases, vivant et mourant dans un torrent de où- 
bipté séraphique; ils avaient des visions, cnmme Mugdeh-ine 
pour qui notre auteur a tant ifadmiration. Sont-CB là des mo- 
dèles aux yeux d'ucie saine philosophie! Non, sans doute. 
Bien plus, cette prétendue pertection^est une monstruosité, 
les vertus du cénobite, du fakir, du slylite, de l'ascèie, sont, 
en réalilé, des vices. L'homme se doit à la société dont il est 
membre; son Hevoir est de travailler au développement har- 
monieux de touti'S ses facultés, de concourir de toutes ses 
forces au bien général. Se laisser absorber par la contempla- 
tion d'un mi)nde invisible, c'est négliger le monde réel, c'est 
■ délaisser la tâche sérieuseà laquille un est destiné et qui ré- 
elaiite toute notre activité. L'homme ne peut passer sa vie 
dsiis des effusions sentimentales, dans des oraisons jac^la- 
totres i il doit cniiiver si»n intelligencii, pourvoir à ses besoins 
ntatériels ; la scâence, l'indastrie, les beaux-arls, lui offrepit 
naeîmmi-nsc carrière à parcourir, nn mafniifique domaine à 
exploiter ; c'est là qu'est su véritable grandeur, et non dans la 
poursuite des viaîoas et des extases qui ne sont que des genres 
*t folie. 
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Si la religion doit s'étendre à mesure qu« l'humanité s'é- 
lève, c'est à Ih e4inditioii df se mo'liiier. L'homme d>'8 pre- 
miers âges se. fîgiirt^ lesdicuxcommedi'S êtres difTirant peu de 
tui-m£me, ayant la même formp, les mêmes pasMons; (»■ sont 
di-sami^avecIesqneU il s'entretient ramili^nmcnl. Plus tard, 
la re'i^ion s'épure, l'homme pnrvient à concevoir un être su- 
prême, infini, élirnel, cause universelle; muis ce Dieu, 
quoiijue n'ayant plus la foimede l'humme, a conservé quel- 
ques-unes des passions humaines : il est ca|>ricieux, avidi^ de 
IfluanKcs, jaloux des honneurs renlus à ses rivaux, il se laisse 
Oéchir par dfS prières et di-s présents, il rhang:! de résolution, 
il favorise ses élus et se venge avec une cniHulé implacable de 
ceux qui ont encouru sa disgr&ce ; s'il n'y a plus anthropo- 
morphisme, il y a encore anthropopathie. Enfin, ces idées 
gMSsières de la divinilé Tont place à des conceplioas plus no- 
bli's; Dieu est pour l'homme, l'infini en tout, l'absulu, il est 
immuable, Impasisible ; mais, par son infinité même, il se dé- 
robe à nos reganls, il est hors de notie atteinte. Or, l'huma- 
nité peut-i;lle acquérir, sur la nnture de Dieu et sur les desti- 
nées humaines, di^s lumières supérieures à celles que nous 
posséilunsï C'e^il ce que nul de nous ne peut savoir, et toute 
conjectui-e à ce sujet u'est qu'une rêverie sans valeur. 



De u bokalb dans u pbilosophie positive, et HE l'adtonomie de l'bohki, 
psT le D' Eug. Bourdet. 1 roi. )n-12, lib. Germer-Bsilllère. 

Le but de cet ouvrage est de rattacher aux données four- 
nies parla méthode philosophique de U. Liiiré l'histiiir<' ta la 
valeur de la moale humaine. L'auteur ne s'est pas dissimulé 
tes difficultés de cette entreprise dans laquelle, ainsi qu'il 
en convient, les résultats positifs de l'observation faisant 
souvent défrtut, il est nécessaire de substituer provisoirement 
une théorie et une hypothèse à la réalité sensible des fait», et 
d'B'Iopter la démonstration inductive plus fragile que la dé- 
duction expérimentale. 

Avant d'aborder cette démonstration, il essaie une critique 
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raisonnée des doctrines ihéologiques et métaphysiques sur le 
moral humain. 

Les ih^logiens, en signalant l'insuffisance des anciens sysr 
tèmes de moraln pris isotérnent, enoatreti-nuun &pu\ pour en 
former un absolu idéal comprenant certains attributs, c<>mm« 
ceux d'exactitude, de clarté, de précisinn, de force impuUive 
vers le bien, d'assistance pour tous, de facilité |iour chacun; 
leur morale procède de la révélation, c'est-à-dire d'un seul 
Verbe qui s'est fait entendre pour tous, mais que les patisioiis 
et les raisonnements philosophiques nous empêchent de 
reconnaître. 

Tout en adoptant l'idéal platonicien qui renferme les caté- 
gories essentielles du beau, du bien et du vrai dont l'authen- 
ticité est démontrée par l'assentiment univi-rsel, les théo- 
logiens le trouvent non avenu pour la réalité pratique, 
s'il n'est appuyé sur des prescriptions révélées. Ainsi en face 
de 1» niisoii pure est le Verbe impératif. Ce n'est pas l'àme qui 
commande le mal, le corps seul est la cause des fautes, des 
erreurs, des vices; sa corruption et sa responsabilité remon- 
tent haut et loin : de là le dogme de la réversibilité, de Ift 
transmission du mal moral comme du mal physique. 

M. Bourdet considère la métaphysique comme uue.branche 
détachée de la théologie, parce qu'elle admnt une biologie, 
une dualité de la nature hi^maine, matière et vie, deux réa- 
lités qu'attesterait l'intervention de la mort; de là, la psycho- 
logie et la physiologie; l'une enseignant que l'ftme est une 
substance immatérielle, douée de sensibilité, d'entendement 
et de volonté, et l'autre définissant les opérations des organes. 

Les métaphysiciens prétendent démontrer Die;i par la dia- 
lectique, alors que les théologiens proclament l'insuffisance de 
la raison pour connaître, comprendre Dieu et lui obéir; ils 
dogmatisent sur les devoirs qu'ils résument ainsi : « melllie 
toujours la raison .nu-dessus de la passion. » 
. Les métaphysiciens, croyant le principe des opérations do 
l'àme unique et simple, ont introduit dans les collèges ce tri- 
ple enseignement : 1° L'&me est une substance immatérielle, 
douée de sensibilité, d'entendement et de volonté; 2" le corps 
est une substanc3 matérielle, organisée de manière à seconder 
iesopérations de l'àme, qui est à la fois passive et active; 3* oa 
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apiteRe faeuliéi fie l'ftme les aptitudes dsmo>Kfle«two et itvb- 

tivité dunt file est douée, telles que la sensibilité, rentMdfl- 
hkiii et lu volontA. 

Lns méisphysicïeos expliquent te mal en disint : ce qui «■( 
eréé ne saaralt être ^gal ati Créateur, et, par «uséquent, H 
trouve condamnai l'iinperfi^iiOD, àla souffrance et uu pévM. 
Quant à U sanction de la morale, nous sotnnies or^mnisétf 
de b'ile sorte, qu'il nous wil impossible rie concevoir le devoèr 
ltbrKm'fatac<'«mpli ou eiirreint dms Diua, dans nooS'inôines 
M dans noa semblables, sans en cimcevoir l'anomplissement 
méritoire et riiifra.lion démi^Hloire, le premier provoquant 
nue récompense, l'autre nn ch&timent. 

Lh métaphysique résume les devoirs dans c« procédé: 
« mettre loi^joiirs la ^ai^OIl au-dessuà db ta passion, » et ne se 
|)réoeoupe pas commeiitle!>pa<sions se développent, s'exaltent, 
ft'amofhdrlsscnt ou s'atmihitent dans l'organisme cérébral. 

Labîolojicie positive n'adioet aucune fovee surnaturelle on 
révélée, et nt; sépure pE'^ subjet^livcment l'ànte et le corps, la 
psycholof^eet U physiolo^iîi-. Pour elle, riniiéité cérébrale des 
iaculti^ n'implique ni futiiliame, ni absorption ria libre arbî' 
Ire. Oti qh fcri jamais uppardttre ehez l'homme ou chea les 
inrmuux aucune qualité ou nptitutle en dehors de certaines 
limite:) assignées li leur or(;«tnisalittfi. Chi'i l'un, comme cheE 
les autres, les passions et Us sentiments ne se manifestent pas 
pir Une provocation HriifîoieDt^ leur spotitnnéité seule est sensi- 
ble, rétille et uorrélaliveàlHnrobji't. L'amour de lag'oîre, l'a- 
Rliiié, la bi-'nveiliancK, etc, tout cela est spontané, iii'liviilu^ 
et autonomique, et n'a rien de fatal. Le btalisme est dans ce 
passagH de siiint Paul \ » Je ne fuis pas le bien qtte je veux, et 
je fais le mal que je ne veux pas. > Les théologiens enseignent 
qu)i nos vertus et nos vioes, nos malfaeuÂ et nos crimes en- 
tKOt dans les plans de la Providence. 

La ilécouvi^rte des fnuallés multiples du cerveau fait éva- 
notiir le principe des mciuvaîi penchants. Si les parties inté- 
gT'intes du cerveau étaî<;tit entre hIIbs dans un rapport de dé- 
veloppement et de eompitsiti»n bien équilibré, on ne pourrait 
distinguer les caractères différents ou opposés selon la prépon- 
dérance aidive de certains tnsiînels. Les esagénitions, les în- 
«uffisances, les modificaiiuus de nos focnltés primitives ne sont 
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(MU irré^Blibles, puisqa'elleB soni des oscîllaUoos et présen- 
tent le coDtrairedfi«equi-««t fnUl. La liberté OHiralefsliliAe 
-coAcitt&blt) avec l'inoéité de nos/HPultéi et avec IfUr dévelop- 
pement. Chaque orgftD<^ de fucullé ruuraUsNiit et représeatant 
un penchant, unn «Dite d'idéf« corréUitivea, In lendmice da 
cettflfacuitéc'est la ^poittanéité humaine. Cnaeul orpanfl tioia 
eonduirttit k iiae «euïe espèce d'aaivité qui aanihilertiit notre 
libfrté: maia ptiwieiir» organes en corrélation Eympathi^pM 
-fournitseot 'ma r<Uultante inoyunne ti^résuiitëe piir la détcr» 
minution volotiUùre dans l'unité. 

Il e«t acquis k la sdeiice modemp qun loutcs les font^tions 
de l'ordre iotelledml et moral i4i>nt subordonnées tm c^rvean; 
4«e le cerveau, s'il est pressa, péitélré, divisé, modifié, para- 
lyse on anéantît les diven^es fonctions de l'intelligenceel dm 
aenliment; que, sans la pré^encu du cerveau, il n'y a ni per- 
ception, ni sensation, ni idée; que le cerveau de l'hoinme 
prétente qunnt au volume et à là slrwcture, un volume rel»- 
- tJvement supérieur et une structure plua compliquée relative» 
Bient aux autres parties. > 

M. Biiurdet admet e« ternaire du tableau cérébral d'Au- 
{fuste Comte : 1° le cœur; 2^res|>ril; 3° le caractère; cVsi-à- 
dii'e le sentiment, la connaisianoe et l'activité: les pas^iung 
-«filijctîves, les qualités intellectuelles it les facultés mottices un 
volontaires. Cet ensemble de nos fucultés cérébmli s se dér 
<Omr>ose en dix-huit sjiéualités instinctives, sentimentales, 
înteilectnelles et praiiijues dont l'auteur présente une an»* 
Jys«. 

Dans le quatrième chapitre. 11. Bourdet rappelle les pr^ 
ceptes et les maximes phîlosotihiqui'S de l'antiquité, pour 
ftire voir que ta mi>rile doit ètru non-seulement en dehors 
de la reli^nn, mais qu'elle e&t auscefjûble d'une râleur pra» 
tique, d'autant plus grande, qu'on l'isole davantage des sano- 
tioiis théocratiques. L'Idéal pU ton ici en du beau, du bien et 
4u vrai ne reconnaissait pas la sanction rémnnératrli-e ou 
TengRfesse d'niM divinité. Bien qu'Aristote entrevit la biologie 
{KHÎiive par sa théorie dualiste du plus on du moins pour ins- 
tituer révolnUon nomiale du nos instincts, il resta dans fabe- 
traciioii L'insuffimnce socia'e de la doctrine éthique des an- 
«eus, selon M. BourUet, résultait del'abheBce des aiu{uisltioni 
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générales dans les scîencfs exactes dfstinées à procurer oa 
réel prttgrfes moral et matéi-ïfl k toute rhumanité. 
- . L'auteur retourne U proposition généralement accrédilèe : 
qu'il Tant une rcligino pour soutenir la morale, etiiit, au cnn- 
Iraire, qu'il faut une moFHle pour le maintien d'une religion. 
T.H doctrine de Jésus sembla d'abord pouvoir ilégager U cons- 
cience des entraves tliéucraliqu<-s, mais ce grand momliste ne 
définit pHS suffisamment la liberté, I.1 justice et la vertu; il les 
laissa dans mit; sorte d'idéal dont le pouvoir sacerdotal s'em- 
para pour les formuler et les appliquer à sa manière. 

La morale de l'snliquité fut plus exemplaire que didactique, 
témoin les maximes suivantes d'Isocrate : n Soyez ent'ers vos 
parents, comme vous voudriez que vos enfants fussent un 
jour à votre égard ; dans vos actions les plus serrètes, iîgurez- 
vuiLs que vous avez tout le monde pour témoin;. n'espérez pas 
que des actes réiiréhensiblfs pu sseiit rester dans l'oubli....; 
Soulagiez la'verlu malheureuse ; les bienfaits sagement appli- 
qués sont le trésor de l'honnête homme; qiiand vous serez 
revêtu de quelque charge importatiie, n'employez jamais de 
malhunt. êtes gens, et quanil vous la quitterez, que ce soit avec 
plus de gloire que de ricliesses. » 

Àrîstote professait que toutes nos actions visent à une fia 
particulière aboutissant au bonheur. Il pressentait la pluralité 
orgin'ique des fonctions cérébrales, et disait que la nature ne 
nous donne ni ne nous refuse aucune vertu; les gf^rmes des 
passiims, suivant lui, sont en même temps les principes de 
non qualités. L'instinct est lu vertu naturelle, tandis que la 
Vertu proprement dite est l'instinct conduit par la volonté et 
illuiiiiiié par la raison. 

Avec Platon, la morale emprunta, aux conceptions sums- 
turrlles, des sanciions erronées. Arislippe rapporta exclusive- 
ment aux impri'ssions de joie et de douleur que font les ob- 
jets sur les orgunns, les motifs de la conduite ordinaire. Lés 
devoirs de la société n'étaient, pi'ur lui, qu'une suite conti- 
nuelle d'échanges. Antisthème redoutait les passions et pro&- 

'Crivait les plaisirs. Il secroyiit heureux parce qu'il était sage; 

-tandis qu'Aristippe se croyait sage parce qu'il était heu- 

■teus. 

-^ Le vrd caractère de l'éthique des anciens, dit M. Bourdet, 
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est pratique etexpérimental, au lieu d'être do^atique et au- 
toritaire. Si nous avons conquis des vut-s plus satis Taisantes et 
plus Nrgt-s, c'e^t par une extensinn plus hnrdie des mêmes 
ressources autrefois concentrées et réservées à dFs catégories 
peu nombreuses d'individus. La conduite de tous et de chacuD 
relève désormais de chacun et de Idus, et trouve sa sanction 
en t'Ile-méme, et nos misères comme nos triomphes sont des 
insuBisitnees ou des conquêtes dont nous gommes payés avec 
les mala'lies ou les saiisfuctions qui suivent nos efforts. 

D ms la morale chrétienne, l'auteur signale les dogmes de la 
déchéance et de la grftce comme jouant un rôle désastreux. 
Les .doctrines catholiques sur les biens, les personnes, la pro- 
priété, l'éducation, etc., lui paraissent nulles ou rétrogrades. 
Lx morale issue de la théologie, c'fBt le devoir avant le droit, . 
larëgle avitut rexpéi'ience;'c'est la lui conçue à priori, aub- / 
jective ou i^vélée. La morale issue de la métaphysique, c'est 
la subordination des prérogatives de la spontanéité humaine à 
la raison; c'est le devoir posé avant le droit; tandis que la 
science et la philosophie positives établissent l'aulonouiie de 
l'être humain telle qu'elle résulte de l'évuluIJOJi naturelle de 
ses facultéii fondamentales. . 

- U. Buurdet développe parfaitement cette idée que du mo- ■ 
ment qu'on s'in»pire d'une crainte quelconque ou d'un sen- 
timent. étranger à l'impulsion innée de la justice, la valeur 
morale des actes est nulle. 

Dans le dernier chapitre, il étudie la conscience comme loi- . 
sanction de la momie, et clierche k démontrer que la science 
seule, par ses progrès, nous fournissant la garantie de nos 
divers besoins, élève successivement la murale ver> l'univer- 
salité, théorique et pratique. Le droit pénal s'affranchissant 
peu à peu du joug théot-ratique est devenu plus conforme aux 
dictées de la conscience populaire, ses formules sont plus 
humaines. 

Enfin, il termine par celte déclaration de principe, au nom 
de la seience positive : o Ce serait un contre-sens de la 
part de l.i science positive que de capituler avec la doctrine 
des caiuMjîn(i(e«; puisque, dès le principe de ses efforts, celte 
science a déclaré qu'elle repoussait toute bypoihèse sans véri-.' 
ficatiun ultérieure, tuule finalité sans conclusion expérimen- 
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Ule. En déirit des «édiHlioa» giii l'y ftonstent, rUe ne c 

tint paft méue à &ire servir »ea acqui£ilMMi& «ctuellcs & la 

«onstnKtion d'uoa autre cckact) idéale q^ui, saus le piélexu 

de réaliser l'absolu selûD l'iioiige du monde «aiéiiear, aurait 

«ncoru les piedfi ici^ws et la lâte dons les ouitges. a 



La PtHOUi iimmu.c, ftr Almadre Wefll. t rcX. b-K. llljniris Bcbm. 

.11. Ainandre Weill rat MD philosopheencyelopédiiteaninié 
de profoatksetsiiH-^rpseoDvieiions. llvuvrnKelc mwHe, la.- 
sociélè et les individus k an ptAol de vue particulier qsl em- 
braue taules W qwslioas et en oropoiieides wltitiwis nou- 
velles. C'rstHK»itVd'a|KHtdatqD'iIa«Mlhiiitmfnt«>atrppris, 
et iQqiief il. «onviu ^'équeramenl ses leoteurs. Il ubercfae U 
voie qui conduit aa lN)nhi'«r de tons le» êtres uns cx> 
cptioiiî car rexc-ption t<>rail une ÎDJustioe. et ee qui s'a- 
beuiit poijit au bonheur mHtérit^ rt iotcllt^tuel de tous, lai 
parait fasK. Ce n'est pas une relifiien qu'il veut fi>nd«T, nais 
une philosophie non Hbsiraîte, ni pédaaiesque, ni ardue, usa 
teience de la fie pratique de tous In jours : « San» {diiloao- 
phîe, dit-il. (ajnslicfne fui. n'est et ne sera jamais qu'uB 
mot. Sans la vérité idMe, divinr, la loi ïfeKt la ^rce. Avec la- 
vérité couvée, trouvée, prouvée, la loic'eat la juttîce, et sans 
justice point dfl benheurpoMilile. > 

Voilà Iti programiae et le lénmté de soa sjUinie pfailoaiv 
pbiquH. 

il commence par poser cet axiome : > On la vérité c'est le 
boobeur, on rien n'est vrai. ■ Or, la vérité, satraat lui, r»- 
pMe sur l'iiléal que i'bomme se dit de l'être autimorne, de 
Dieu. eBserfisant: < Dieu est ainsi, ilfautqoejesoisromma 
lui, autant du moins que faire se peur. Moïse a dit : Soj«s 
saitttu conuue Dieu. Platon : Sojez laistManabtt^ comme Dieu. 
]ésus : Soyez pariaits cenyne Di<^. Or, il a (alla dw siècles 
pour faire cooipreadre que Dit'u n'était pas une foree arlH- 
tiaiiM* mais la justie**, et que per coïKéqueut l'homme a'^aii 
pas heureux étant le plas fi>rt, mais étant le pins juste. > 
-.AutraKutHoc : • MuUe Ame ne praduU une autre teee 
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^le & Ési. C'ntA-^ke qu'une force peu* bipn se répéter al' 
^réduire è. la fin mifl quantité Ae forcrt siipérifliret pur I» 
nombre, mais que jeinaîs «se force produite h l'iiKtant D» 
eofitifDt la amitié de U ^nmttié de b fane productriee. ». 
Cette propoutàon mt très-coDieslabIc. 

m L'infiot seul ntooa^rfëraitibte. aLoia d'admettre, foRMM 
beaucoup de phila-«phr«, que Tintai aoil inooaipréheHsifale, 
M. Wt^Ilpr^Mdque Dien seul *tt fooeevableet exprinabla, 
que riDfinî seul a une forme affirmative, muUî|ile el indivi- 
duelle. 

, ■ La ratioa. c'est rinbai dan» l^tomntp.a Si fanUoD.ajiMld 
U, Weill, était uite subMance conpoaée, elle ne povrrail' 
ries proituira, ur pour créer ma force quelcotH^, il faut 
poSbédf r Hitc fiiroe double da celle qu'un veut produira. A epla< 
les ptijbtologisMs réfNiiidiuut que irâ orgaaes suot (W «ow* 
pOKsqai prodniientdeaphàiuinènes simples, Inquels féir- 
gissentsar eux uvec «se fbree ^^e. Les penchants et k* 
actes iiislinctifs sont- ils mutna ptùasants qae Us flrganes ^m< 
leur donneot iiaiuaneeT 

U. Weill ji-tie an coup d'cBÏl rapide anr les religions do. 
passé el les condamne unîtes comme ayant donné une fàusM 
idée de Dieu, car elles le représenlent avec des panions tni- 
m«ines.changeant,eapri>-ieuxet cruel, ayant besoin du prière» 
etde préiK-nts pour se Uiss< r aUetidrir. Il li-nr t>îéffere l'idéo 
philust^bltl''® l^^'^ïii serait de Jéhnxth quand ilm-ldana1« 
bouche de celui-ci ces («rôles : ■ Que nefunt à moi vossHCii- 
fiées, vos oSratidei et yhs prièrral protégez la veuve et l'ov* 
phflio. redreMez le courbé, voilà les œuvrrs qui me plaiw^t.» 
Suivent de courtes dissf rtationii sur le mal, sur le ebàtiinpot et 
le pardon, sur l'irimurtHlité, puis sur la solidarité, la liberté 
et l't'galité : r Pour que chacun fasse ses devoirs envers tous, 
dit-il, il faut absolument que tous assurent h chucun sesdroils. 
La solidHiité ne se comprend pas sans la liberté, mais la li- 
berté n'est qu'une dérision sans la solidarité mise en pratique. 
Quant Â réalité, sans ces deux compléments, elle n'a jamais 
pu s'établir un jour nulle part, pas même devant la loi. > 

Nous rf^rrtloDS q«e, SB sujet du châtiment, rautruCse dé- 
clare partisan àe la peine de mort. n«n pis en priadi>e, niait 
b raisoa d'ans nécëasité ialate ; il la regarde ««-«euleneat 
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comme na droit, mais comme un devoir jusqu'à ce qu'on - 
trouve un autre moyen moins cruel.pour 6ter an\ coupables 
la possibilité rie nuire. Il est certain qu'en tranchant la tét(> on 
supprime les pensées mauvaises qu'ellr' récèle, mais un philo- 
sophe peut-il approuver cet expédient? Ne doit-il pas au coa-' 
traire réclamer dès aujourd'hui l'emploi de mesures rap^ibles 
d'agir sur le moral d'un individu et de le rendre digne de re- 
prendre au milieu des bommes la place que sa fuute lui 
aurait fait perdre? : . . , 

H. Weill applique aussi sa parole nouvelle aus questions- 
d'art,' à l'idéal dii beau, »u beau absô'u, aùn droits et devoirs 
de rartiiite,'aiix arts plastiques. Tout en reconnaissant l'im- 
portance de l'art comme impulsion civilisatrice, il neveutpas- 
qu'on place les artistes au-dessus des industriels; il a observé 
que là où ils priment, la société est en décadence, la preuve 
en est' que les plus grands corrupteurs de l'humanité ont dé- 
pen.>>é des sommes folles pour eux pendant que d'un autre 
côlé ils persécuiaient li"s libres penseurs. 

Dans ses Adieux au lecteur, M. Weill déclare que sa tâche 
n'est qu'à moitié remplie; du vastes champs lui restant àex- 
plorer : a S'il me reste encore fiu'lqnes années de vie, dit-il, 
je résumerai l'histoire universelle d'uprës les priueipes de 
la parole nouiief/e en recherchant la cause de chaque fait. Là 
oii l'effet ne paraît pns logique, inévitalile, la a<use a été cer- 
taintiment détruite. Il n'y a dans l'histoire ni miracle, ni par- 
don ; tout y est naturel, forcé, logique. Tout effet coule de 
source de sa cause, tout y témoigne de 1 1 liberté et de la res- 
ponsabilité de l'homme, tout y prouve la solidarité de toutes 
les notions, de toutes les existences 1 >> 



InORNO AL KINCiriO. ALL' OGCETTO E il fui DELL! FILOSOFU CIVILS 

(Eicursions sar le priocipe, l'objet et la fin de 1* philosot'tiie civile), par 
Giuseppa Glallanii Mïples. 

- L'auteur, répudiant tous les systèmes philosophiques, veut 
en établi^^iin nouveau qui les reniplact! tous etqui soit comme 
la base du futur programme d'eusejgnemeot. « Autour de 
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fious, <Jit-il, noosne voyons fine ruine, et nous ne savonn pas 
iTaiis le passé trouver une vraie tradition i laquelle nous puis^ 
sions nous ralli r. Puisqu'il en est «insi. retxiurnoos-nous vers 
Ceux qui ont guidé la Jeunt^se, inlerro^pons-les (lOUP savoir 
ce qu'ils ont fait. Leurs doctrines, quelle qu'en soit In diver- 
sité, n'ont engendré que le mystk-isme, le dogmatismi^ arbi- 
traire et le sci'|'tici>me... Mais le mystère, le doute, l'hypo^ 
thèse et le sophisme peuvent-ils servir de basé à la science? ■ 
Après l'annonce d'une innovation, iiroclamée dans Aes 
termes si hardis,- nous nous atlcndiiins h voir l'autiur tracer 
l larges traits le plan d'un système qui càt émancipé la raisoiï 
et qui eût été en harmonie avec les aspimliois de la philoso- 
phie* moderne, liais cette fois, comme tant d'autn-s, nous 
avons été déçus dans notre attente. L'auteur, tout en philo- 
sophant, s'accommode aux idées du vulftaire, admet uii>- cer- 
taine grâce et une certaine prière, qu'il com-ilie tant bien que 
mal avec ses négations piécédcntes. Toutefois, en tenant 
compte de la position de Giuliani et du bnl de s<in livre qui 
est donné en lecture dans une institution de sciences et de 
lettres, on doit lui savoir gré de ses idées [irogrussites et de sa 
belle défense de la raison, et concéder beaucou > à celui qui, 
dans son travail d'exposition, est entravé par les exigences de 
programmes peu rationnels. 



Ihtiodcuome iua filosofu sella stosu (latroduction à la phllMopliie de 
l'bistoire), par IMmelrio LÎTiditi; à Reggia, cbei Gluwppe Barbieri. 

Nous aurions peu de chose à dire de ce livre si nous avions 
formé noire jugement sur les appar* nc6S. Il semble, en elfct, 
que l'auteur, sous le nom mal défini à'Etpril, veut com- 
prendre tous tes accidents de la matière à laquelle il refuse 
toute p«)Siibiliié d'action. Mais en examinant attentivement 
les queAtions développées dans le cours du livre, on reconnaît 
qu'on s'était fait une fausse idée du système de l'auteur. 
« Avec le progrès, riit-il, la religion se fait humaine et par 
conséquent spiiituelle... L'esprit n'est autre chose que la 
force intellectuelle de l'homme. > Ce puu de paroles, et quel- 
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ques autres anak>^<«, et qu'on trouva disi^minips dans b 

livre, fimt aipipreiidre que l'esprit auqtH4 l'auteur &ît Ma^ 

•ioD, est jiourl'bunwiiité le moufle moral, cVst-&-()ireprPBqui 

l'opposé de ce qu'on entend or Jiuiiîrem»ut pur cette «xpcei^ 

«on. 

Livaditi parcourt la série des temps avee rapidité, mats avee 
BD 4is<'eriit<meDt remarquabb-. En p«rlaiit de la raison, il 
examine les pre ntiers DiiiuvempnlG tte l'hitmiiut, les causes qui 
unenèruMt la première culture, le mouvcm*- nt scieniifique et 
moral, ce qu'il appel!*: l'opinion juridique, et du luuU;s ces 
Ticissiludes, il déduit l'aphorisme, «iir lequel nous sommes 
par ailemt- nt d'accord avec lui, savoir que l'haraaiiitè pro- 
grès»; f n viTtu d'une furce immanente et inhérente à sa ai* 
ture, elavec uue tendance coosLanta vfT& l'unilé.' 

eu Libtro p*»aierv.J 



LIVRES NOUVEAUX 

La Pfmme au dix-neuvième siicU, ce qu'elle «tt, ce qu'flte 
Jo>' Are, pdr Paul Thuuzcry. 1 tuI. in-lS, librairie Achille 
Faiire. 

D* In »èpar<ition du tpiritutl et du temporfl. par Uîn^i. 1 
vol. in 12, Hhrairie ilfs siieticcs socialt^ de Nuinit. 

Manwl de momie et d'économie poputnire, pur Léon 
Guu'liiunë'he. Chez l'antsiiir, rue Vieil le-du-TempIi-, 95, 

Vu luxe d'i femmpt, da wattr*, de ta littèralnre rt de la 
teriu. par Ein<-itt Feydeau. In-18. librnirie Michel Lévy. 

Priiif.iptt de la ntnraJe, leur rxiractère rot-onnei et univtr*eU 
leur application, nuvrHgi^ couronné par l'InstKut, pnr J. Tis- 
sot, pn>ffsti<'Ur d>^ priiio^O[ihie, doyen de la Facullé des 
letlrt-s de Dijon. 1 furt vol. m-8, librairie philosophique de 
Lad ratine. 

fie la Méthode Morale, ou de l'Amauret de ta Vertu, comiM 
éléments iiéci->sa'r>'S rie toute vraie philosophie, par Cha- 
ratix, professeur de philosophie au Lycée de Bar-ie-Duc t 
vol. iii-8, librairie Ladrange. 

Nos idéen, «mm mavrt, noi caractèret, par B. BniBcamp» 
I vol. tn-18. lilHairie Hachette. 

Lu DtMeint de Vittt, essai de phîlitsophie reliftieuse et pra- 
tique, par J.-M. de La Qû'lm. 1 vul. in-^, librairie Didier. 

Pttuées de Paical, puhliées dans leur teste autheutiqae, 
avec une introdui-tinn, des notes «t des remarques, parBr- 
neat Havet. 8 vol. in-8, librairie Delagnve. 
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MELANGES 



ATHABoauL OD BK L4 cnmfusuNcx DB l'bsmit. — £f 
JowimJ asi'cfifue a récpramr^t (lablîé une version commeatée 
du poAitM) Té lantiqae de Çankura-Àuhftryj, (aita pnr H. Pflîx 
Mève; nitus dodUiniiï ma eottfto analjM des îttévs pkifanophi- 
4|ae8 qu'il rcafenDu. 

L'AtHubocIba, composé au moyen àg^, résume tr« (hèsM 
ft>ndanwiiUl«8 rte l'école du Védà<.U q»i enseigne le grand 
«ystème «te la philosophie orlbodose d'-s Rtitrtous. Celle phî^ 
litBuf«MeaTaite§«a^dèslongtem|isde formuler mie «-itsmo* 
giiDie ei une théogonie ayant li^urs mHae» dan!' les Éeriiorea^ 
el (le rMutre ttn thëorie W opinioiisriçue» sar le inonde, sur 
l^àme et la destinée hamaïnr. Il en soitit un idéalisme pan^ 
tbéislviue. analogue h celui qui iktasUrd fut ni^mméYèdàttta, 
Gf. iruTuil philosophique, en linéique scvte préfiariiloiri-, fut le 
Jffftndn»! (aé«ii'deGOtuiaib%)(|ni prtMluisit deux sfiéfulations 
philosophiques, appelées l'unn Karma-Mtmdnsd concenii<nt 
les deTOirs relÎKÏuuit d'un ordre élevé, et toutes les prescrip- 
tions capables d'assiirer aux croyants des mêritt^ dans cette 
vie el au deU; l'autre, Brahmm-Mtmdntà, invtts^gatinns de 
Brahm, c'est-à-dire de la scàence divine; c'eit la théologie 
(joatemplative et mystique. 

Le VédâtOa né de la Mtmâiuà supérieure, est une antenne 
formule de l'idéalisme qui date 'ta premier lemps de Ik pré- 
pondérance des Brahmanes sur les rois et sur les gm-rritTs, et 
àaal le principe fondamental e>,l l'idée de Hralima comme 
esprit absolu, éire pur; ausiii le nom deVédteta signifie-t-il : 
fin, conclusion du Véda. C'est la doctrine que doit connaître 
et approfondir celui qni aspire au quatritoin dep(ré de la vie 
religieuse, qui veut èiresam^dst on ascète accMnpIi. 

St. f. Nère pense que les actions foiiilHment^lcs de la m&* 
taphysiqun idéaliste qui précéda le sysUnne Vé-lànta se sont 
r^Mn<lue» dans toutes les contrées <iii prédomina l'enseign»- 
menl du culte brahmanique ; elles se sont atSimées dans la 
discussiitn or&te avant de pisser dans les livre». 

Après avoir trac3 une histoire dn Véddnta dans l'antiquité 
védique et au n oyen âge. et marqué sa prépondérance au 
sein des écoles braiim^oiquea, M. Nève présente an sommaire 
ée ses tloctrines ftmdamentales. 

S^Ion les Védantine, il n'y a que l'esprit, l'Être un, le 
principe dirio, l'Ëire véritaUe, éternel, tout- puissant, mul- 
tiple dans ses manifestetions-.ftme universelle. Aine du monde, 
pénétrant tout eon> ma l'éther, immuHble, constamment hen- 
nins, possédant tout éclat et toute science Tontes choses sont 
A» éeoalementsde son intelligence, et retournent daat soo 
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seinRprèsIPur dissolution. Une partie.sf>ulementf1u<1mDpaBB« 
âuns U création, tandis que le divin rvBte exempt de qualité 
déterminée. 

Les éléments émanent l'un de l'autre, et chacun d'eux 
possède un<t qualité de plu> que celui qui le précède. 

L"S àincs inilîviilui'lien. portions de l'àine univirselle, sont 
reiiferiiié'S dans une triple enveloppe, eorps subtil-, la pre- 
mière envelo)ipe est apte à li l'onuaisasuci^ ; la deuxième ren- 
ferme le sen- inlime, et la troisième possède les uns iléUcalt 
de la perception ; cVst le siège des forces vitales. L'&me indi- 
viduelle -ubit cinq étau difféi-ents : elle veille, elle, rêve, elle 
est plongée et absorlf^ dans le sommeil, elle meurt à moitié 
on lout a fuit, ce qui veut dire : elle est séparée & demi aa 
défiiiiUv*'mi-nt ducorp^. 

Les Vé lantins enw ignent qu'après la mort l'âme est sou- 
mise h des miijratioiis à travers plusieurs nouvelles eiist^^nces, 
soit dansiles ré($ions supérieurds, soit dans des régions infé- 
rieures Le butsupi'éine de ses efforts c'est le passade final 
dans le monde de Brahma où elle va se conrundre avec soD 
principe. 

L'Âtmabodhn de Çankara adhère à cette thèse : si l'Ame est 
un jour délivrée dr-s naissances terrestres, elle y pameiit non 
par ra< tion, mais par la scence. « Ce livre, dit M. Nève aélé 
composé à l'intention de ceux qui ont rlfacé leurs péchés |>ar 
la pénitence, qui ont atteint la tranquillité paifaite, qui ont 
-détruit l'urs pHs>ions, et qoi aspirent à la délivrance finale. » 
Voici le résumé de cette doctrine : la conuaissatice est le 
moyen efficace pour l'obtention de la délivrance. Le monde 
est constamment troublé par les passions: tant qu'il dure il 
se manifesU; Comme réel; mais au révil il passe à la. non- 
réalité. Le monde apparaît comme réel, de même que l'écailla 
de l'huttre res>emble à de l'argent. Toutes les variétés des 
Strt's sont comprises dans l'être véritable et intelligent, se 
reliant à tout, éternel, pénétrant tout. Le pur esprit uni avec 
les cinq enveloppes sut^isle uvec elles, mais il faut s'efforcer 
de l'en dégager comme l'un sépare le grain de riz de sa cosse, 
et ne pas rapporter à l'esprit pur, vivant et intelligent, les 
qualités ou l>-8 actes du corps et des organes des sens-, la pits- 
sion. le désir, le plaisir et la douleur appai-tiennent à l'intelli- 
gence, non à l'esprit. 

Tout ce qui lient au corps doit être considéré comme la 
produit de l'ignorance, il e»t visible, il est périssable, mais ea 
ce qui n'a pas de lels signes disliuctifs on reconiiall l'Être pur 
disant de lui-même : < Je suis Brahm». » Par suite de ses dif- 
férences avec le coips il n'éprouve ni naissance, ni vieillesse» 
ni décrépitude m extinction, et n'a point d'attache aux 
objets des sens; ne ressent ni la douleur, ni la haine, ni la 
craiul«, ni d'autres aSéctioos. Il est sans qualité, sans acti- 
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vite, sans volitioA. sans souillure, sans ehangement. sans 
forme, pur, immaculé, immuablt; il pénètre tout ce qui est 
né visible, sans chute ni déchéance. En sa qualité d'être un. 
intelligent et heureux, il brille de sa propre lumière. 11 est 
inaccessible par suite de l'ignorance, mais cflle-ci dissipée, 
il devieni acce^sible. Le yogu! à l'aide de la science découvre 
que tout est l'esprit un. Le Mxuni n'étant pas souillé par les 
propriétés natiu'e Ile s des attributs, doit se comporter Cumme 
un idiiit. et détaché de tuutis choses, passer comme le vent. 
Brahmà est la possession suprême, la félicité sans borne, la 

Plus haute science, la plus désirable vision, l'existence en 
union de laquelle il n'y a plus de renaissance possible. 
Vivant, iiiteliii{ent,henri-ux. infini, éternel, un Brahma remplit 
toutes les régions intermédiaires supérieures et inférieures : 
Brahmà, Indra et les autres dieux nont qu'un bonheur res- 
treint: mais Brahmà a en piirtHge le bonheur sins mesure et 
sanslimite Le soleil et les astres nri lient pars» splendeur. Mais 
lui n'est point éclairé par leurs clartés. L'œil de la science 
eontemiile l'Être vivant, intelligent, heureux, pénétrant tout; 
mais l'œil de l'ignorance ne saurait le contempler, de même 
qu'un aveugle u'aperçoit point le soleil res^ilendissant. 
La dernière stance de 1 Aimabodha est ainsi conçue : 
« Celui qui entreprend le pèlerinage de i'espritqui est desi^ 
pénétrant tout, sans considérer ni l'état du ciel, ni le pays, 
ni le temps, (KssipHiit le froid et le chaud, assurant un perpé- 
tuel honneur et exempt de toute souillure, celui-li), all'riincht 
complètement des œuvres, devient omniscient, pénétrant tout 
et immortel. ■ 

Cet e i^tance parait avoir été ajoutée à l'œuvre de Çankara; 
elle exprime la pensée intime des philosophes véduntins sur 
les observances de la rtligiou brahmanique. 



Lb rôle ACTtrsL DE LA HÉTAPHTsiQrB. — M. FrédéHc 
Mnrin, dans deux lettres adressées au rédacteur-gérant de ta 
Morale indêpendatiU, a voulu prouver que la mélaphy.-<ique, 
sans être la base d'aucune science, remplit cependant le plus 
grand rôle dans l'économie des sciences humaines, etmonirer 
que la morale indépi-ndante n'est point l'ennemie de la mé- 
taiihysique, bien qu'elle n'en accepte pas le joug. Il admet, 
outre les fait'i sensibles qui tombent sous la perception ex- 
térieure, des idées, des sentiments, des sensations, des opéra- 
tions intellectuelles, des déterminations volontaires se produi- 
sant en chacun de nous, que nous discernons et pouvons 
analyser, et dont nous pouvons chercher les lois. Sous ce rap- 

tiort, la psychologie peut être une science aussi posiiive que 
es sciences d'observation de fait, de classification et d'induc- 
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principes et les étéiiiKiita cons|it«tîrt. 

M- Moria recMiotti d^m phases im^cemires dans fMabo- 
ntiiin de toutes théorie tcieiiiitlciue : la pbnwK de t'innintioa 
ou dn la ilécourerte, et la plKtsn tie la prâure ou de la vérifl- 
eaUiM); et cela dem-indt- i'eiereice de fHcuttéa et((«! mélbadfls 
dilTènrnt>«; e->r lt< procédé pnr It^wtl l'esprit htimzïn déeouvre 
nV-nt pHS te même que le |troc«dé par leijiifl il «érifiK et dé- 
nontre. C'e^t la série ilea t^ks observés oii «xpfrïineniéi qui 
doDiie à une théorie sa certilurle; li'i thé>tric* Bcieniifirftns 
puis>-Dt toute leur certitude dans les faits dont elles sont la 
foniiule géiiérHlA rt qui sont ÉTiderits pur «ni-mémrs, ou bien 
dans (Ips nxiom-^ qui sont, pour ainsi tlire. dfs fàiis de l'es- 
prit humain luî-mém» et <|iii u'ont pas moins d'évidence que 
jes faits miilériels. « Cest le fait observé OU exp^imenté, dit 
H. Morin, qui d»tMie fa une théom quetconque sHcertJtudfl, 
qui n'a besoin d'aucun état étrunger et qui se f>mde sur elle- 
même... La si;ienc>! a, dans les tiiis et les aiioirifts. le gage de 
fis vérité et s<Hi eriiernini dernier... L't^prit humain h'h pas 
toujours k vérifier et A démontrer îles théories connue, la dé- 
couverte ou une de ses nécessités supérieures. Qu^-lquefois, 
la pénode hjpothétiqiiPd'uuethéuiiR 'lure pendant mte géné- 
ration, pen'lant un siècle; et c'est alors que la métaphysique 
remplit son rôle, rMe d'une admirable fécondité, puisqu'il se 
lie auK révolutions de la pensée humaine. > 

L'auteur conclut que les sciences ayant toujours besoin 
d'hyiKHbè^es, auront ctmséquemment toujours bésmn de mé^ 
taphysique. Il accorde k la scii-nco géncralf! de l'èire leTâïe 
de m<)ti-nr et de rH-iim'>leur A> l'esprit humain; sans èire la 
règle de la pensée, elle en est h vie et la fécondité. Bu ua 
mut, la méta;)hy->iqi>e n'est pas le fondement de la science, 
miis elle e>l le lien des hypothèses saus lesquelles la science 
ne peut être ni progresser. 



PirBLicATioîCi DiTEBSBS. — Nou3 sigoalons les articles snî- 
vams lUui la Reouf fraaçaUe : Le spiritualisme contemi)oraiD, 
— Siiss-t,— piir Adolphe^ Lair. — Ddîis la Reçu» dtt monde ea- 
tholiqnt: La philosophie grerque et lu thé.di»{(ie cbrét[onne 
dans les premiers siècles. (>ar Thomas. — Dans le Corràpon- 
iant : La philosophie chrétienne et le bon sens, par A. de 
Mrtll Noblat. — Dans l'AlUanei reiîijieuie et anivenetle : La 
nécessité (Ciffirmer les prinuipes universels, parCh. Chaubet; 
des lois générales d" la vie, iiari L'sivallo. — D.nis le Journal 
de Médecine de Aordraux: Théories des phystologistescoBtem-' 
porains, par Paul Dnpuy. 
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Août ISflS 



ENSEIGNEMENT 

PREUVES DE LEIISTENCE DE DIEU PUISEES DIRS U RIISON 
(codas de h. uko a Là. sokbonrb) 

M. Caro s'est proposé de démontrer l'identité entre ce qa'il. 
y a de fondamental dans les preuves de l'ezisteDce de Dieu 
et ce qu'il y a de fondamental dans l'essence de la raison, 
bumaine. 

Qu'est-ce que la raison? Faut-il la considérer comme une 
faculté h part? Faut-il la considérer comme une faculté révé- 
latrice, comme une faculté contemplative qui trouve devant 
elle des principes clairement énoncés, des axiomes tout rédi- 
gés, des vérités toutes faites? 

Quel est le sens propre du mot Xayet, ratio? C'est celui de. 
rapport. La raison est essentiellement la faculté de décou- 
vrir des rapports. Faut-il, pour analyser la raison, inventer 
une faculté spéciale, particulière, qui vienne comme inoculer 
dans l'entendement humain un principe tout à fait nouveau T 
Est-ce véritablement une faculté sut gmeris f On pourrait 
considérer l'entendement bumain d'une façon plus simple 
peut-éire, plus précise et plus scientifique, comme une i».- 
culté inégalement développée dans la série des êtres, comme 
une faculté qui a ses commencements humbles, mais qui 
porte en soi, dans les êtres supérieurs, une vertu de déve- 
loppement plus ricbe et plus fécond, comme une faculti 
qui dans certains élres, selon la place qu'ils occupent dans 
l'échelle et dans la biérarcbie des forces, subit un arrêt de dé- 
veloppement. Cet arrêt de développement marque préoisé- 
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ment le ^i>t j^n'eù peut fbBctionneff P'eBtendeinnit chex 
ces êtres inférieurs. Mais l'entendement franchit cet arrêt de 
développement dans lluMnme, et là il devisnt spécialement 
la raison. Quel est donc le caractère véritable de la raison 
ainsi considérée? Ce n'est pas une faculté contemplant des 
vérités tontes faites, lisant dans un livre, ouvert devant elle, 
des jugements, des principes, des propositions clairement ré- 
digées; non, cette mfiniëre de conopreodre la raison efface en 
elle un caractère spécial, le caractère essentiellement actif. 
La raison est une faculté qui travaille, elle a en elle une 
vertu d'activité qui lui est propre, et qui fait que c'est elle 
qui fût les prapesitiaDt. néoessaires, qui oonttruit des peà»- 
cipes, qui rédige des axiomes; elle a sans doute en elle la 
force, le pouvoir de les prodaire ; maïs c'est elle qui les pro- 
duit par sa propre vertu, par le développement de cette ac- 
tivité qoî la earaetirise et la dîstîirgue. 

AinsT, la raison n'est pas une fkcuhé qui contemple; c'est 
une bcnlté- qiri travaille, qui prodnit, qui tire d'elle-même 
la force nécessaire pour construire des principes et des pro- 
positions. 

H. Caro enseigne qae la raison a comme denx d^rés, 
l'na dans lequel elle travaille essentiellement sur des notions 
identiques, l'autre dans lequel elle recherche et saisit les rap- 
ports, non plus d'idendité, mais de dépendance, mais de sa- 
bordinalion, mais de causalité. 

On a souvent confondu ces deux degrés de la raison, et. 
t^est li le principe de beaucoup de malentendos en pbiloso- 
pbie et de beaucoup d'objections coatre les preuves rati<Hi- 
nellesde l'existence de Dieu. . 

Qu'est-ce que c'est qu'un axiome? C'est une proposîtïoQ si 
évidente, si claire qn'mssitàt qu'elle est énoncée die s'inn 
pose à l'esprit avec one évidence impérieuse, et se passe de 
toute espèce de déraonstration. Personne n'a mieux démon- 
tré le «aract^ de» axiomes que Kant dans la distinction foa- 
damentale qu'il a iaite des propositions ou jugements analy- 
tiques, et des propositions au jugements synthétiques. 

Toute proposition renferme un sujet et un attribut elle 
"wAe qni marque le lien du sujet et de l'attribut. I^ propo- 
àtum analytique a pour caractère de penser et d'éoonvw 
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sdusdenx,' noms diSêrents es qui s d'abord été pensé et 
inoocé sous le méine nom, de rejeter dans l'atlribut, par vjat 
analyse immédiate et spontanée de Tesprlt sous un nom spé- 
eial et distinct, une partie détachée du sujet, nn élément rd- 
toouvé par l'analyse dans le sujet. 

M. Caro prend plusieurâ des principes qu'on ^pelle sou»- 
vent des principes métaphysiques, et qui, pour lui, ne sont 
que des axiomes, c'est-à-dire des propositions identiques, des 
proposilioDS qui peureut rendre quelquefois service à l'esprit 
en mettant sous une forme trës-claire ce que l'esprit pense 
d'abord confusément, mais des propositions qui n'ajoutent 
rien il la richesse véritable de l'inteltigence. Tels sont les 
axiomes. Par exemple cet axiome : a tout phénomène 
se passe dans le temps; » cet axiome implique le mot phéno- 
mène ou apparition d'un fait nouveau. Peut-oo se faire l'idée 
d'un changement sans se faire l'idée d'un certain temps dans 
lequel ce changement s'opère? Que veut dire le mot change- 
ment? Il veut dire qu'une chose existe qui n'existait pas 
tout à l'heure, ou qu'une chose cesse d'être qui existait tout 
t l'heure. Or, à quel esprit, aussi peu familier qu'on veuille 
avec la métaphysique, nesaute-t-i! pas aux yeux que l'Idée 
de Dieu et du temps se trouve comprise dansla conception de 
changement et de phénomène? Donc quand on dit : tout 
phénontène se passe dans le temps, on dit deux fois la même 
chose; on détache du mot phénomène une idée qui y est 
împlicitenieBt contenue, et ^rès avoir pensé confusément 
dans le mot {diénomènedeux choses, l'idée du changement et 
l'idée du temps, on pense ensuite k part, au moyen d'une dis- 
tinction analytique soas forme de l'attribut, ce qu'on avait 
pensé d'abord simultaném^it et confusément avec le sujet; 
et quand ou dit : tout phénomène se passe dans le temps, » 
on rejette les attributs et les éléments qu'on détache dans le 
sujet, parce que tout changement suppose la durée; dcme 
tout phénomène se passe dans le temps. 

L'honorable professeur aborde ensuite cet axiome : lottt 
corps est étendu : le puis exactement sur cet axiome, 
dit-il, faire le même travail que sur l'axiome précédent, et 
démontrer que qoand j'es^prime cette proposition : tout corpi 
ctt étendu, je ne hia que penser deux fois la même chose; 
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Ou, si TOUS aimez mieax, je ne fais, sous la seconde forme de 
l'atlribut, que penser à part aux éléments que je détache de 
la première conception du sujet. Car, en6n, que représente 
è mon imagination, à ma raison et à mes facultés empiriques 
et à mes facultés rationnelles, le mot corps, sinon ceci : queN 
que chose de résistant et d'étendu? Quand donc je dis : tout 
corps est compris dans l'espace, je dis : tout objet résistant et 
étendu est compris dans l'espace, c'est-à-dire est étendu. 
Quand je dis : tout corps est dans l'espace, je répète deux fois 
la même chose, comme quand je dis tout phénomène se 
passe dans le temps. » 

C'est au second degré de la raison que M. Caro trouve des 
principes féconda pour la métaphysique, et non-seulement 
des principes analytiques, mais des jugements synthétiques à 
}»-iori, c'esl-à-dire des propositions dans lesquelles on saisît 
un rapport nécessaire entre un attribut et un sujet, bien que 
l'idée de l'attribut soit ajoutée par une vertu spéciale de la 
raison à l'idée de sujet. Puis il insiste sur la seconde 
série des rapports qu'émane la raison et qui sont non plus 
de purs rapports de nécessité logique, mais des rapports de 
nécessité métaphysique, des rapports de dépendance, de 
subordination, tout ce que nous exprimons sous ces mots : 
rapports de causalité. 

11 faut d'abord bien s'entendre sur le principe de la causa- 
lité et sur la formule qu'il est juste de lui appliquer. La for- 
mule la plus simple serait peut-être celle de Platon : < Il y a 
deux choses, dit-il, ou deux sortes de choses, l'une qui existe 
par soi, et l'autre qui, pour exister, a besoin d'une autre 
t^ose. M Tout principe de causalité est déjà parfaïlemeut énoncé 
là dedans; tous les éléments métaphysiques qui se retrouve- 
ront dans l'analyse du principe de causalité sont là : d'une 
part, ce qui existe par soi, par sa propre vertu, par sa pro- 
pre force métaphysique, ce qui est essentiellement l'incundi* 
tioimcl, c'est-à-dire qui ne dépend d'aucune condition su- 
périeure à soi, ce qui est essentiellement l'absolu; d'autre 
part, ce qui ne contient pas en soi sa vertu et sa raison d'être, 
ce qui appuie sa contingence sur la nécessité d'un autre élre, 
ce qui, pour exister, a besoin d'être fondé par quelque chose 
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de différent de lui. Voilà une simple et large formule du prin- 
cipe de causalité. 

La formule d'Aristote est bien belle et bien simple aussi, i 
savoir qu'il n'y a pas de cause, s'il n'y a pas de cause pre- 
mière ; qu'il n'y a absolument pas de cause s'il n'y a pas quel- 
que point d'arrêt dans l'esprit qui recherche la cause pre- 
mière; s'il n'y a point quelque part une cause première, Aris- 
tote dit : « Il n'y a point de cause du tout. » 11 dit encore : 
a II y a nécessité absolue dans l'ordre du savoir et de la pen- 
sée de remonter à un premier principe évident, qui soit comme 
le commencement de la démonstration, première conception à 
laquelle sera suspendu tout l'ordre, à laquelle sera liée toute la 
chaîne des démonstrations ultérieures et subséquentes, » Le 
savoir a donc besoin de retrouver quelque part un premier 
principe auquel il s'attache et auquel il se lie,et qui soit comme 
lepointde départ de son opération intellectuelle et scientifi- 
que : CI Eh bien ! dit-il, de mémequ'il y a pour l'esprit nécessité 
du premier principe dans l'ordre du savoir et de la pensée, de 
même il y a pour l'être nécessité d'un premier principe pour 
]a démonstration, nécessité du premier principe pour l'exis- 
tence. Pas d'existence contingente sans un premier principe 
qui la fonde et l'établit, sans un premier moteur d'oii dépende 
son mouvement; il faut toujours s'arrêter quelque part, soit 
dans l'ordre de la pensée, soit dans l'ordre de l'existence. > 

YoilÂ la deuxième.formule du principe de causalité. Cette 
formule d'Aristote a non-seulement pour avantage d'énoncer 
très-nettement les éléments métaphysiques du principe de 
causalité, mais son autre avantage est de poser parfaitement 
la loi du mouvement essentiel de la raison humaine. 

Quant aux formules modernes, elles ne sont que des essais 
successifs pour exprimer d'une manière plus incontestable en- 
core la loi métaphysique, vaguement entrevue à travers les 
siècles, très- formellement énoncée par Platon et par Aristote, 
puis, peu à peu, ou perdue ou éclipsée par d'autres défini- 
tions qui ont eu elles-mêmes leur fortune ; c'est le sort de 
tous les principes métaphysiques, parce que ce ne sont pas 
des propositions identiques. 

Voici la formule à laquelle la métaphysique moderne s'est 
arrêtée : « Tout ce qui arrive a une cause, n Mats la formule 
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eflt iBCOmpIète, il y nuiitque la deuxitoie proposition qui mar- 
que la force, l'énergie du principe de causalité : « Tout>oeiqvi 
«rrw« a une cmse, il n'y k pas de mue seconAe. a 

One antre formule encore a 4ti ^koneée, -c'est ralte-ei z 
Kien de ce qui commence ae comnenoe ou ne cesse par soi; 
rien de oe q«i existe d'une naDiëMeontingente ne commencs 
en ne ansat d'exister pu-^jinoiéne. 

Tons les «Sorts des aâtiersùres de la métsphyeiqDe «pifi- 
tnaliste se sont portés «w oe point pour d^ontrer que le 
pnBcipe de causalité, A^ dépend la -métaphysique tout en- 
tière, est m principe purement identif ne; d'aubes vont plH 
loin, ils y voient une pure tautcdogie, la -r^>étition du m&me 
fend on Ae la même donnée. 

L'db de oes adversaires nous diticeci : iLa-cBuse n'est qseia 
raïsen nécessaire des cfaoses, une néc^aAé logique deschoses. 
Donc Taxiome de cause se borne à ààa tquhia fut étant un 
prodnït, le fwwlutt-équiraut un facteur. Ce 'senût une méta- 
physique d«iTt, en définitive, il faudrait -édinûoer abwriument 
ta conception de cause et 7 suhstrtBer le 'Ocmoeftion de loi pa- 
rement mécanique. Cette IvathidUam de l'axiome <de came ilé- 
truit notre principe-dé causalité, mMsàvneeonâili«n qu'il ne 
faut pas accorder, c'est que la métaphysique tu méeanisiBe 
UBtvereel soit la -rrsde Tnétapbysique. Ca n'est {dm M le prin- 
cipe de-oausalité, et la j'ormule de Platenetd'Aristote eA en 
coïitradiotkm manifeste^svec une pavei^ie ânter^étation. 

Vki -autre métapfayMcien idéclaoe que le prioeipe de la canse 
n'est .prànt ma prinaipe méta^yùqœ, xoBis une ^oposilMn 
»i{%^qt)e, «ne pure tautologie. 11 OHmiidtt : « Selon «onH, 
tout ce qui «ommenee ô^exisler a une «buek, mm oanOBenEcr 
d'enster, <c'«st (Aian^r:; or, toot^dhaatgesiMflt'.a msaiit» •d'ê- 
tre-; tont «hanfemewt est «fi cAst-; 'dcmc iqnrnid itdib ditec: 
tout«e<qui oormieBce d'exirtsr a uneioaiiSG, c'est somme n 
Fons^eimiteift-tifffttaqne'onne; «c, eonne le mot eAU 
inplique 'le TOet de came, (i'est isie itaattfagie ^Vm ténono&o 
ISalgrë l'-^ert dialectique de'ce pMtosoptie, on <pwtt titre esr- 
jn-îs 9e t»t axiome': « Tont ee <qm eoromenoe d'esisler est oa 
changement; or, comme tout cbanfFeaient« sa mm» -d'être, 
tout chai^oment ert un «^Tet. » Il n''eEt pas >étonnant>qQe jwus 
retrenvions llUée de-cause daBscette pnopesitû»), puisqu'flll» 
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Ait îa^llÎ9•ée dau l'idée d'effet, H que l'idée d'effet at in- 
pUqa^ duu l'kMe da changemefit. Osa kit ainsi une fre- 
initee gy ii c aiWB de l'axiome de oance. 

Ge cfist là les «eules i^jectioiis sérieuaei, foDdaaenMes» 
qu'on ait faites de notre ienps »u principe de emsdîlké, oim- 
tiéki MHtme priactpe de métapbyuqae. he^naû effort de 
ia philûiophie spinbudiste a ôÉé de trmaforBier Ja priacipe de 
cattsablé, d'en faire Ma {irnôpe panement «latytiqne, i'ex- 
pnessioa d'une pure Mewtité Tmfaiie pour lui retirer sa vertu, 
a» fécotàitéiBàtàçhysinue. Cee efibrU-oat été stérileB et chi- 
aiérique&, siBvaat M. Cano, Qt voici comment il oomprend l'o- 
ii|;i*e de oe priaei^ de causalité : U &ut armer en tout à me 
'donnée initiale de U raison tiiimai»e, k un premier poiat ini- 
tial de l'opération de la raison, ou à nne première dooaée qui 
seformaledtansiuiecauoeptiai, ou i uee première dontiée 
iquisoitsimplemeatraptitade à se former eetta oomeeptiDn; 
mail cette doutée initiale, qu'on l'appelle l'idée de l'infiai ou 
fiflée de lUsola, on l'idée ^ pnmier être, oo l'idée de l'in- 
«ondkîonnel, ce sera toajaors, ea définitîvo,ce que Ptatos ap- 
pelait autrerois CiunnéitMnei pur, ou ce qui m mffit A M- 
mrfrae, m le oorameKement et ie principe 4e tontes choses. 

Il faut bien eemetYCir qu'il y a au oomaienceaientde l'iopfr- 
ïBtioa Mtétaphyàqoe de U TaisoR sne première donnée, qui 
•st oeUe-ci z l'idée ou ia Aamlté de oweevoir, l'idée de l'ali- 
sohi, l'idée de j'iofioL,J'idée de i'éfereoa de)a cause; puis il y 
a m i^émeiit empiriqae, expérimental, psychologique, qui 
«atceèM-d: le seutiment de la c^ingenoe de mon être, l'idée 
elle Bcnlimentdelacoatiji^aeequeie puise au plus profana 
de ma cousùeBCe. » VoiU U première forme inélaf>liyBiqae 
souB Quelle s'ofte le principe ide cause, d'une part comme 
dflnBée iaitials, l'idée de l'afasoln et de l'iaoànditionDel; 
4'tntne part, le eentimuit prafend >de b conlïDgeaoe de notne 
élDft, de twtre «xûlemoe. I^ reste eit fiasentiellement la beollé 
-des ra p po rt s enin fette «ndence eontingente doitt on a le 
seotimsnt at octte dmiaée înbiale qui est préutéoKnt cell»ci : 
l'idfe é» quelque cbosa qui a'eat pas etmtiageiit, qui aVit 
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easentiellement un mouvement qui a sa toi déterminée par 
-une certaine donnée initiale; appelons ce mouvement dialec- 
tique, et ce mot résumera tous les mouvements multiples de 
.la raison, mais par quelles lois, par quelles idéesT Par celte 
-concepUon que Platon appelait l'inconditionnel. 

Qu'est-ce que le mouvement de la raison appelé dialectique? 
C'est ta poursuite de l'unité dans tout ordre de choses, dans 
toute série de phénomènes; c'est, d'une part, l'effort de la 
raison dans toute série de phénomènes pour arriver ii quelque 
-chose d'un, de stable, de fixe, d'absolu, et, d'autre part, l'im- 
possibilité de remonter à l'infini des séries, des efiêts, des 
causes, la nécessité de s'arrêter à un premier principe, à une 
première cause dans toute série et tout ordre de choses con- 
tingentes et de phénomènes. 

Eh bien ! sous ces formes abstrûtes, le professeur n'a fait 
autre chose que résumer dans l'analyse même de la raison 
toutes les preuves de l'existence de Dieu. D'abord il dit qoe 
-ce procédé dialectique de la raison est ou médiat ou immédiat; 
immédiat quand il n'a aucun intermédiaire à traverser, et 
médiat quand il a à traverser des intermédiaires. 

Ce procédé dialectique immédiat de la raison est la preuve 
-d'Aristote et de Descartes. Cette preuve consiste essentielle- 
:ment à remonter de la contingence de l'être à la nécessité du 
premier principe. Le pi'océdë dialectique, médiat, indireetest 
-plus leut, plus sûr, mats il explique toutes les autres preuves 
de l'existeocede Dieu. Voici ce procédé: s'élever par des in- 
termédiaires aux différentes idées qui représentent en nous 
les éléments de l'ordre universel, et s'élever de l'idée de 
l'ordre à l'idée de la cause intelligente de cet ordre. 

Il y a ici de plus, comme intermédiaire, cet élément, 
cette condition métaphysique de l'ordre, qui manque aux 
preuves d'Aristote et de Descartes, mais qui est spécialement 
développée dans Platon. En effet, dans Platon, il y a pour 
ainsi dire deux degrés de la dialectique. Dans le premier degré 
que fait l'espritT L'esprit remonte des phénomènes sensibles 
aux causes de ces phénomènes qui sont les idées; les idées, 
voilà les causes immédiates des phénomènes; les idées de 
Platon expriment ce qu'il y a de fixe, de permanent, d'absolu 
dans la mobilité de la nature; elles sont la condition mto- 
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physique et la cause de l'ordre. La première recherche consiste 
à s'élever précisément des phénomènes à des causes encore 
multiples, des phénomènes aux causes qui sont encore la plu- 
ralité : elles sont des idées dépendantes d'une réalité méta- 
physique plus élevée; elles sont le principe conditionnel 
d'autres conditions. Voilà le premier effort de la démonstra- 
tion de l'existence- de Dieu dans Platon. 

Le deuxième effort est celui-ci : remonter de la cause im- 
médiate et prochaine à la cause suprême, remonter des effets 
% la cause suprême, à la cause qui enveloppe tous les effets, 
remonter des effets k ce que Platon appelle les idées des idées, 
ce qui explique l'essence de toutes les autres idées; et ici ce 
n'est plus une pure hypothèse, un principe inférieur aux 
conditions, mais un conditionnel pur. Cette dialectique de 
'NatOR explique scientifiquement l'élan de la raison poursiû- 
Tant Dieu h travers les choses, et ce qu'il faut faire c'est 
appliquer cette dialectique platonicienne aux données que 
fournira la science positive, rechercher ce qu'il y a de fixe et 
"d'étemel à l'origine du mouvement des choses, puis remonter 
de ces principes multiples au principe absolu de l'ordre, voilà 
ce qu'il reste à faire, et pour cela il faut abandonner l'exposi- 
tion strictement dogmatique en entrant dans un terrain, à 
certains égards inconnu, dans une région nouvelle d'idées, et 
faire une philosophie de la science. 
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Li Houle se l'Égusi et ll Hnuu ntijwi.ii, âsdes criUtpns, fm 
M. L. AnaUerille. i fart roL in-B, librairie Hictiel Lat;. 

Sbdi cet «uvr^ge, fruit 4e Bavantes laédiUtioas, l'»a- 
ieur juge k dirifitiani&me à tous les pomte ds vue : politi^u^ 
^ilasoiphique, »onii et relig ieux: non pas au mofes de «nb- 
ndértiioQfi générales par lesquelles trop souYeat on prottOBoe 
car un sujet d'après des «pûûons accréditées dans va mms ea 
dftDs on aMtve, mais à l'sîàe de docuabeuls auUieotiques, de 
oitalÎQiBE puÎB^s SHX meiUeunes seurces; il lui inteatean pro- 
cès, pièces à r^pui, et unclut à un arrêt de mort. 

Poav notiver tout d'abord ceUe ceiiclusioa fiévëre, U. Boui- 
teville débate par &ifoater un acte récent et trfes-caractériiU- 
qae : celui «te reB^«Bieatd'eiifaBt£Jui&,jelé&, malgré leurs 
parents, dass le giron de J'^Iise^ il y voit la lif ne de déinw- 
eatifin qw\ sépare la mcvale aatiuelle et h monle de l'È- 
glise, la justice et l'arlâtrftirfi, Ja raison «t la tcaditioo. Via- 
dignation générale qu'a soulevée cat acte a prauvé que aoB 
idées et nos mœurs répugnent désormais au système du com- 
pelle intrare, qui a été pendant si longtemps une loi de 
l'Église. Mais cette opposition, entre la civilisation natu- 
relle et le christianisme, éclate encore sous bien d'autres rap- 
ports : l'auteur montre la société européenne, depuis la Révo- 
lution, troublée et inquiète, oscillant du passé à l'avenir, de 
l'Évangile à la déclaration des droits del'humme, de la philoso- 
phie à la foi, du droit humain au droit divin, période de tran- 
sition dont il entrevoit la fin dans l'épuration des notions et 
des principes de la morale. C'est'pour aider à ce progrès qu'il 
a composé ce livre en suivant la méthode du simple bon sens, 
en mettant en regard, dans leurs principes et dans leurs appli- 
cations, les lois de la morale religieuse et celles de la morale 
philosophique ou universelle. 

Ce livre est composé de huit études intitulées : le Mal, — 
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l'Homme, — l'ÉgKse, — la Loi, — l'Individu, — ia ■Soeiélé, 
— le Libre arbitre, — la Scnetion, H. Bouttevillc comiaeBce 
fu faire regaorUr la conlndîctieD de la raison hiunaiBe «t 
4e la raison divne Gur la déSnitioB et sur les cooditàons de 
l'être JDoral. S^oa k {ireaiëM, le bien eM ce qoi e^t coofonBe 
i la natuie des -Mpes, en vertai de leur or$«nisatî<m ^rtifiu- 
liène^'de leore loÀsjpro^Mfi; le oui, ce qui lui «st «entrain,; 
le libre afbîtpe est la volonté efficiente d'opter entre le biBn-et 
le ma). Selon l'Église, le lMen«st<ce qui est conforme an des- 
£ein et à la volonté de Biev, le mal ce qui leiff »t coDtniii<e^ 
l'homme b^ 4e volOBté efficiente quepourlemal. A cepropos, 
Ëpicure avait dît : « Os Dieu veut Ater le mal de ce monde et 
ne le peut; ou il le peut et ne le veut pas; ou il ne le peut, ai 
se le veut, ou enfin il le veut €4 le peut. S'il le veut et De le 
l>eul pas, c'est impuissance, ce qui est contraire & la nature de 
J)ieu4 s'il le peut et ne le veut pas, c'est méchanceté, et cela 
«st non moins contraire â 6a nature ; s'il ne le vent ni le peol. 
^l'est k k fois mécbanceté et impuissance; s'il le veut et le pevt, 
d'où V'ieat donc le mal sur la terre? (1}> Il vient, selon le 
christianisme, dn pécbé originel : mais ce péobé ne pouvait 
naître que d'ane «xcitatîon mauvaise, soit de la part d'un être 
diSérent -de l'homme, soit de la nature imparfaite de celui-ci ; 
ensorte-quelemal proviendrait du mal, cercle vicieux qui 
»'«Gt punt «orrigé par le monotliélsine des Hébreux, c'esl-ie- 
ilire p«r l'idée d'un être d'où procèdent en même temps le 
JtîeB et le mal. J^ovah, qui a créé l'homme &îllible,non-sea- 
lemeat le punit de céder aux penchants videux de la nature 
^'il luia £hita, mais encore l'excite à faii« le mal. C'est loi 
qui inspire le raeBsoDgeauxpr<^hètes (2), qui jette les nations 
dans remew (3]', qui aeeugle et endurcit les pécheurs, et les 
reBd:80urtds.aux ramfmtrances (4], etc., c'est>à-dire qu'il rem- 
iplit b la foisie.douLieoffioed'Omuzd etd'Abriman, d'un DJén 
hos et d'us Dieu mauvais. Le christianisme ne voulant atiri- 
buée à Dieu que Je bien tombe dans ie dualisme «n (placaat 



(1) LacUnce deira 
(3) Rui«, ui, n. 
(3) luie, m, IJ. 
H) Eipde, [T. 31. 
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à eAté de lui un génie du mal, Saian, le tentateur, l'étemel 
pourvoyeur et ministre à la fois de l'enfer. C'est un retour 
au système de Zoroastre, avec cette différence que dans le sys- 
tème de Zoroastre Ormuzd, le Dieu bon, doit remporter une 
victoire définitive sur Ahriman, le Dieu mauvais, et par là, 
-anéantir le mal ; tandis que dans le système chrétien le dogme 
de l'éternité de peines perpétue l'antagonisme entre le bien elle 
mal. Quelques sectes protestantes et beaucoup de spiritualisles 
cbrélïens, dont les sentiments vraimentcharitables répugnent à 
cette éternelle iniquité, ont repris l'idée ancienne de la dispa- 
rition future du mal, mais la doctrine traditionnelle est là, in- 
flexible, btale, pour les convaincre d'héréàte et leur imposer 
silence. 

Dans l'un ou l'autre système, monothéiste ou dualiste, 
que ce soit Dieu ou un démon qui pousse l'homme à penser 
et à fiiire le mal, c'est toujours une atteinte originelle portée 
au libre arbitre par une volonté extérieure et supérieure dont 
l'influenceserait inévitable et par conséquent fatale. La Genèse 
n'ensetgne-t-elle pas que l'psprit de l'homme et toutes ses 
pensées sont portées an mal dès la jeunesse (1)? 

A son tour la philosophie explique l'e'xistence du mal comme 
un élément nécessaire dans la constitution de l'ordre universel. 
Ainsi, la mort qui est un mal pour l'individu est un bien pour 
l'ensemble des êtres. Le mal natt, comme le fait observer 
M. Boutteville, de la sujétion inévitable des lois particulières à 
l'individu, contingentes comme lui, aux lois nécessaires, éter- 
nelles, immuables, de l'univers. En un mot, le mal n'a point 
d'origine; il est pour tous les êtres réels, nécessairement assu- 
jettis il la loi des contraires, une condition d'existence. 

Sflon la raison humaine, la destinée de l'homme consiste 
dans l'exercice pondéré de toutes ses facultés physiques, 
intellectuel los et morales. L'homme est "naturellement bon : 
M Seul ici-bas entre tous les êtres, il ne se résigne point au 
mal, dit M. Guizot, il aspire incessamment au bien (2).» 
Socrate avait déjà enseigné que l'homme n'est méchant que 
par ignorance, et Platon assurait que c'est une loi inhérente 

(l)Ym,ai, 

(3} De ta cl^noeratie en France, p. 11. 
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à la nature de notre volonté de ne vouloir que le bien et le 
parfait. La raison divine, en affirmant l'homme méchant et 
incapable de s'améliorer par lui-même, ajoute que sa véri- 
table destinée ne doit s'accomplir qu'au delà du tombeau, 
et encore à l'ùde d'une grâce spéciale, accordée à un petit 
nombre, car le plus grand nombre étant né hors de l'Église, 
privé par conséquent du moyen de se réhabiliter d'une nais- 
sance vicieuse, ne peut échapper à la damnation éternelle; 
s'il le pouvait sans ce moyen, c'est-à-dire sans le christia- 
nisme, celui-ci serait inutile. 

M. Boulteville fait voir que la doctrine des théologiens, sur 
ce sujet, est conforme à l'enseignement écrit et traditionnel. 
La maxime : Bon l'Église point de salut, explique la préten- 
tion de l'Église et du Pape à la domination universelle, c'est- 
à-dire à la réunion entre leurs mains du pouvoir spirituel et 
du pouvoir temporel. 

En effet, comment une puissance tenant en ses mains le 
salut ou la perte de l'humanité tout entière n'aurait-elle pas 
le droit de contrôle, de surveillance et d'action sur la vie pu- 
blique et privée des individus et des nations î L'Église n'est- 
elle pas appelée la mère des fidèles, et comme telle prépo- 
sée à la garde des intérêts moraux et matériels de ses eufanisï 

Quand Jésus disait : «Mon royaume n'est pas de ce monde, » 
il n'appliquait pas cette pensée à lui seul et à ses disciples im- 
médiats, il y englobait tous ses partisans, c'est-à-dire tous les 
chrétiens. Donc, tout chrétien, pour s'y conformer, doit vivre 
uniquement en vue de Dieu et d'une destinée ultérieure. Et 
tandis que la raison humaine recommande à l'homme de cher- 
cher dans la nature la règle de ses devoirs, la connaissance de 
ses droits, les moyens de se développer, de s'améliorer, d'ac- 
complir, en un mot, te mieux possible sa destinée terrestre, 
le christianisme exige de lui le sacrifice de toutes ses ten- 
dances, physiques, intellectuelles et morales, il lui impose, 
pour le rendre parfait, la mortification de la chair, le célibat et 
la réclusion. M. Boutteville cite un grand nombre de passages 
tirés des Pères de l'Église et des théologiens les plusautorîsés, 
les plus orthodoxes, oit la famille, ta propriété, les lettres, 
les sciences, les arts sont représentés comme autant d'obsta- 
cles au salul. La renaissance des lettres et des arts a coïncidé 
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arec les eSbxta de l'eaprtt tuimaia pour s'eâ!noelûr de c^ «s- 
eétUme qai condaninait les études pro&nes. 

Sous le rj^fiort politique, même asservUsemot. : la 
tbéorie de la raison tunnaine procède de la liberté pour 
eonclure à la liberté; la théorie chrétienne, au contraire, pro- 
«ède de l'astorïté absohM pour commander lute obéi&aïuce 
absolue; de là cette subordination du droit naturel au droit 
divin, du droit des gens au droit de l'Église. 

En phii06<i|^ie, la raison divine interdit à laraisootiumaine 
des investigations sur des problèmes dont elle impose la solit- 
lion définitive sous forme de dogme; par exemple, sur la ques- 
tion de fimmortalilé de l'&me qoe la philosophie n'a jamais 
pu expliquer d'une manière satisfaisante, les Ûiéologiens Aé~ 
nient à l'homme la possibilité et le droit de se prononcer sans 
le secours de la révélation et de la grâce. Aux hypothèses ils 
opposent avec succès des affirmations, parce que la masse des 
esprits aime les solutions toutes trouvées, des croyances tontes 
fiiites, n'ayant pas le loisir de méditer et de délMtlre les pro- 
blèmes philosophiques et religieux. 

Il n'etiestpas atoside la morale humaine; chacun, puisant 
dans sa conscience lesentinmit du bien et du mal, la distinction 
du juste et de l'injuste, peut, avec son bon sens, connaître des 
questions qui s'y rattadtent; mais les aectés reli^euses ont 
voulu aussi en monopoliser les solutions, et elles en ont 
proposé qui diffèrent beaucoup de celles que trouve la cons- 
cience livrée i elle-même. 

L'objet capital du livre de M. Boutteville est précisément 
de démontrer ce qu'est la loi morale selon la raison divine, et 
ce qu'elle doit être selon la raison humaine. L'une s'impose 
par l'allrait des récompenses et par la crainte des châtiments, 
l'autre trouve dans la conscience bien dirigée son mobile et sa 
sanction. Les théologiens ne dissimulent pas l'antagonisme de 
la Dwrale naturelle et de la morale religieuse. Lacordaire di- 
sait : a 11 est manifeste qu'il existe dans l'fiumanité deux rai- 
sons, la raison humaine et la raison catholique... un double 
foyer de vie et d'activité tellement différent l'un de l'autre, 
qu'un acte sage au point de vue de la raison catholique, peut 
être insensé au point de vue de la raison humaine, et récipro- 

,1(1).. 



[I) Conférence» de mtre-Dame, 1813, xi» et 



DiailizodovGoOglf 



ï.*ardievCqa&aef«eldePariss'ex|)nii»h.eD CCS termes âaou 
Eioe lettre pastcmle : « Coraporez. le KK«â« qoi s'inspire de h 
sature, etrËrangileqiRAoasinstnnl Jtvïvrc delà giîce, vchis 
les trouverez en désaccord complet : to«<^aat Dieu, llioinaKi 
et teors raqiporta, le mondie pense, rent et a^l d'une façon; 
li^vtuigtle dit qn'il bvt penser, vouloir et «gir d'une ftçsm 
toute diSereote. » 

Voilà qui est clair; l'ËrangHe, en effet, contredit sqt pla- 
âears points la mora^ un irerselle; d'où eetle Côoclusion qu'il 
&ut gubordcmner celle-ci i U révélation cfarétienne par uns 
dépendance absolue et sans réserve, et qu'il u'exîste pas dei 
T^table nK>rB>e ea dehovs du christianisme. 

La raison dirîne et la raiscffl humaine n'étant pas d'ae- 
eord sur les questions du bien el dn mal, ont enseigné des 
maximes et des lois différentes el eontradtctoires ; les Dite» 
émaniint de I>reu lin-mème, les autres de la conscience hu- 
maine. L'application et le but des unes et des autres dolveot 
d^érer autant que leur origine; les unes, soi-cbsant révélées, 
sont immuables et absolues; les autres, Bées du temps et de 
l'expérienee, sont éternellement progressives. La possession 
de fei vérité absolue exclut en effet )a préoccupation et la re- 
cherche d'autres vérités, qui en impliqueraient contradie- 
toîrement l'insuffisance. C'est contre cette doctrine que la 
philosophie actuelle s'élève, parce qu'elle ne la trouve pas 
conforme à la nature humaine. 

M. Boutteville part de ce principe que l'homme, étant us 
être HKH^ au même titre qu'il est on élre sensible et intelli- 
gent, doit trouver dans l'étude de ses facultés et des droits 
qu'elles lui contèrent la règle de ses devoirs, et se refuser à 
accepter pour fondemrat de la loi morale des hypothèses re- 
ligieuses. 11 ajoute que le christianisme n'a point trouvé et nei 
trouv^ajaoïais son application dans l'humanité, parce qu'il 
répugne k la natnre humaine, à son esswtce et & ses lois, et 
que depuis dix-huit cents ans il a été impuissant à fonder une 
civilisation universelle et homogène. 

L'histoire de l'état moral des sociétés chrétiennes, en parti- 
culier an moyen bge, lui fournit la démonstration du peu 
d'influence du christianisme sur l'adoucissement des mœurs 
et sur le progrès intellectuel. 11 fait voir que tes nations mo- 
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dflmeas'écarteDtchaque jour davantage par les loiSipar les idéts, 
par les mœun, de la foi traditioDaelle, et cela de l'aveu même 
des théologiens catholiques et proteslaots doat il cite de» 
paroles très -décisives à cet égard. 

L'édification de nouveaux temples, l'institution de oouvel- 
les fêles, de solennités musîcides dans les églises ne lui en 
imposent pas. Sous ce rapport, l'élat présent du christianisme 
lui paraît avoir beaucoup d'analogie avec l'état du paganisme 
sous l'empire romain; la foi était morte, mais les cé- 
rémonies religieuses se faisaient avec plus de pompe que jar 
mais-, la religion était toute passée dans les formes. 

Il remarque, avec raison, que plusieurs de ceux qui ne re- 
jettent pas ouvertement le christianisme, en usent k son égsj-d 
comme en usaient à l'égard du polythéisme les philosophes 
auxquels saint Paul et saint Augustin reprochaient d'approu< 
ver, par un culte extérieur, la religion du peuple dont ils re- 
connaissaient pourtant la fausseté. 

Il est certain que les idées aujourd'hui dominantes répu- 
gnent aux principaux dogmes du christianisme, tels que le pé- 
ché originel, l'éternité de peines, la résurrection des corps, 
etc. Les lois elles-mêmes sont venues le contre-carrer b certains 
égards, en proclamant la liberté des cultes, la responsabilité 
personnelle des œuvres, l'égalité devant la loi, le mariage ci- 
vil, etc., toutes choses contraires aux prescriptions de l'Église. 
De là, cet étrange spectacle : d'un cûté une religion officielle- 
ment reconnue et pratiquée, dont on impose le respect, dont 
on favorise l'enseignement, et, de l'autre, des institutions â- 
TÎles qui obligent de s'y soustraire. 

Le progrès de la philosophie et de la science ne viennent 
pas moins que les lois et les mœurs démentir l'enseignement 
chrétien par des solutions nouvelles. 

L'évéque de Montauban écrivait récemment à l'abbé d'Âlzon: 
■ C'est à la science de s'accommoder avec la foi qui est une et 
immuable, et non à la foi de s'accommoder avec la science ; 
c'est à la raison humaine d'adorer les affirmations absolues de 
la raison divine, et non à celle-ci de se plier aux exigences de 
celle-là. » Vdines paroles ! le bon sens moderne n'admet plus 
de foi une et immuable; il rejette aussi les affirmations abso- 
lues parce qu'elles sont toutes proposées par des autorités fail- 
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ItUes. L'iàflitllibilité ' d'im témotgaage àurâît besoin, pour 
ttre a<tia>se, d'être démonlrée par d'autres ténioignige» io- 
fiiittibles, c'êst-k-idira samaturels; or, «ne toïi estré da^ 
le cercle du saniaturel, îteknripossibled'cnG^fftir, ce qui-fov- 
sut dire à Pascal : « La doctrine se prouve par l6s miFacIcfi 
«t lés mirtM^es par la docbine. » La raisOD haïQMne n'a donc 
rien à voir dans ce qu'elle ne peut expliquer. ' ■ ■ 

-Les religions «i»Dine les lois sont nuvns de lliômme, 
fX, comme telle*, sonmises aux lois de variaticHis, de prcv 
grèset de décadence : « Le christianisme, dit M. Bouttevi)l«, 
Be&it pas exception. Il s'est produit, lui aussi, naturellement, 
faumainement, à son jour, àsoD hesre, dans Tordre des évolo- 
(ions séri^les de l'humanité, conformémwit aux tendances 
essentielles de cetle-ci et aux lois qui président àl'enfantement 
dé ses conoeptioBS, â la satisfaction de ses hesoina. ■ Aussi lin 
refuse-t-il lecaractère de vérité nouvelle, et ne le eonsidëre-W 
il que eouime une vulgarisation de la philosophie andenne. 

C'était d'ailleurs l'avis de plusieurs Pères de rÊgHse, Lae- 
tanoe disait : « Si quelqu'un venait à rassembler et à rédiger 
«n un corps de doctrine la véritS éparse chez les philosophes 
et les diSërentes sectes, il ne différerait assurément pas d'opi- 
nion avec noHS. » Et Miautius Félix : « On serait tenté d'ad- 
mettre que les chrétiens sont des philosophes, on que les an- 
tiens philosophes etaient-déjà des chrétiens {!}, » 

On -retrouve, eu ^ét, tous les i^us beaux préceptes de VÈ- 
vangile dans lesmoralisteset les philosophes antérieurs à Jésus; 
ïes Kvres classiques de la Chine, eeus de Eoung-tseu (Gonfu- 
cius}, les poètes et philosophes hindous, les poètes, les *no- 
ratistes et les philosophes grecîB, fourmillent de maximes sur la 
charité, le pardon des offenses, le mépris des chose» de la 
terre, le désintéressement, ta chasteté, la tempérance,- etc.^ 
^ il ne leur a manqué que des prédicateurs 'populairea pour 
obtenir le même succès de prosélytisme qu'ont obtenu Jésus 
et ses diseiples. 

M. Boutteville reconnaît' toutefois que le christianisme a ea 
sa raison d'étft; comme toutes les grandes conceptions reli- 
gîrasés. Il ft été l'expresùon symbolique de certaines vérités, 

(1) LHctance, Instit. div., ni. T. Hlnut. Félii, Octavii.i^ ■ \ i 
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par coaséquentun instrument d'éducaUon, de développement 
et de progrès. « Il a été particulièrement la matrice, pour 
ainsi dire, où s'est incarnée l'idée de l'unité, de ta fraternité et 
de la solidarité humaines; il a été une des théories les plus 
grandioses, le couronnement et la fin de l'évolution théologi- 
que, l'avant-dernier mot de la science ou eonsdence reli- 
gieuse. » 

Hais justement parce que le christianisme tient à l'imper- 
fection et à la fragilité des choses humaines, il arrive qu'au- 
jourd'hui, après avoir été un moyen de civilisation, il en est 
devenu un obstacle, car il semble avoir atteint cette époque 
critique ■ où, comme dit JouSroy, le dogme ne gouverne plus 
qu'en apparence, parce que tout sentiment de sa vérité est 
éteint dans les esprits; où la foi n'est plus qu'une routine in- 
difi'éreote qu'on observe sans savoir pourquoi , et qui ne 
subsiste que parce qu'on n'y fait pas attention. » 

Peut-on fonder sur cet indifférentisme les bases d'une nou- 
velle civilisation ? M. Boutteville ne le pense pas ; il peose, au 
contraire, qu'il faut désormais chercher ailleurs que dans la 
foi religieuse les éléments à venir de la vie et du progrès des 
sociétés humaines, et il les cherche dans la philosophie, notre 
meilleur guide, suivant Cicéron, à travers la vie : <c Elle a dicté 
les lois, formé les mœurs, civilisé les peuples ; elle nous donne 
la tranquillité de la vie et nous die la terreur de la mort (1). > 
Mais l'influence de la philosophie sur les mœurs et sur les 
institutions n'est pas immédiate; elle s'accomplit lentement; 
elle n'agit directement que sur le petit nombre d'hommes qui 
peuvent se livrer à la méditation. C'est à l'enseigaement de la 
morale qu'il faut demander de nouveaux éléments de civili- 
sation. 

U. Boutteville admet l'indépendance de la morale comme 
ladéfiuit Kaot : « L'homme porte la loi morale en lui-même; 
cette loi est indépendante de la religion ; elle se suffit & elle- 
même comme connaissance et comme puissance d'action. Elle 
n'a besoin de l'idée de Dieu ni pour déterminer quels sont 
nos devoirs, ni pour nous les faire observer. » 

U faut donc dégager son enseignement de tout élément 

(I) Tural, T, s. 
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étranger i soo essence propre, et en conséquence ne plusre- 
conoattre de religion d'Ëlat, de cultes salariés, de prières pu- 
bliques ou officielles. « Il n'existe qu'un moyen de détruire 
les vieilles superstitions, a diL M. Thiers, c'est l'indifféreDce et 
la disette. En souffranttous les cultes et n'en salariant aucun, 
les gouvernements b&teraient singulièrement leur fin (1). » 

U. Boutteville propose une Société de la morale universelle 
fondée sur cette doctrine que la loi morale, indépendante de 
toute croyance religieuse, procède essentiellement de la na- 
ture de l'homme, et qu'elle contient en elle-même son prin- 
cipe et sa sanction. Il s'agirait, en conséquence, de former par 
une solide instruction, aux véritables théories morales, à la 
véritable sagesse, les générations qui s'élèvent ou grandis- 
sent. 

Au point de vue de la régénération sociale, l'éducation Ae 
la femme importe surtout pour fûre de celle-ci la première 
institutrice de la jeunesse; et M. Boutteville insiste beaucoup 
et avec raison pour qu'on la rende capable de remplir cette 
importante mission. 

Enfin, il termine par ce vœu auquel nous nous associons et 
qui résume sa pensée : a L'humanité est jeune encore; mais 
déjà il est possible d'entrevoir dans l'avenir, sur la route que 
nous indiquons, au profit des générations futures, de merveil- 
leuses découvertes, et, parsuite, une synthèse scientifique qui, 
âans ses applications, modifiera profondément la vie sociale 
et l'état des peuples, en portant les notions et les conditions 
de l'existence à un degré de développement dont, à l'heure 
présente, nous sommes assurément bien éloignés. On le de- 
vra, pour une bonne part, à ce que l'ère révolutionnaire, inau- 
gurée par la France, aura substitué parmi les hommes à la loi 
de grEkCfl et de contrainte, la loi de justice et de liberté, s 



Ou FuULtIb BniAlllIS, ET DE LECI DËTCLOrPEMERT PAB I.BDDCATION, ['Ui 

H"* J. Hucher-GItard. 1 vol. îd-S, librairia Gamaamin. 
. Voici un livre d'une haute portée pbilosopbique et socialo 
(1) Hitt. de ta flrftol, t. re, p. 163, 
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s'il n'a pas eu tout le reteatissemeat qu'it méritait, il faut 
l'attribuer & deuk causes : d'abord à la prévention qui s'atta-: 
cbe aux œuvres sérieuses émanées d'une Jemme, ensuiie it 
l'esprit libéral et peu orthodoxe de Tauteur. Les uns récusant 
à priori la solidité de ses raisonnements, déclarent non ave- 
nues ses proposîtioas nouvelles, fruit de patientes et sérieuse 
études; d'autres, et ce sont généralement des femmes, 
refusant de s'initier aux idées contraires à celles qu'on leur a 
inculquées dès l'enfance, craignent la lecture d'un livre, capa- 
ble de les en détourner, et préféreraient plutôt les scènes im- 
morales du demi-monde, qui respectent leurs croyances, aax 
théories pbilosophiqueset scientifiques qui y contredisent.. 

M"= MarcliL'f-Girard a donc eu le double mérite de se poser 
résolument en face de ces deux préventions, et elle s'est misé 
à approfondir l'art qui prépare l'homme à la vie sociale, la 
pédagogie; elle a recherché par quel mode d'enseignement 
nous pouvons vaincre les obstacles extérieurs et corriger les 
imperfections de notre nature. 

Son admiration pour Jes lois qui régissent l'univers en gé- 
néral, et la sociélé humaine en particulier, n'est pas sans li- 
mite; elle en voit et signale les défauts, non par esprit de scep- 
Ucisme ou de dénigrement, mais avec la conviction qu'on en 
peut conjurer les funestes effets, au moyen de la science ap- 
pliquée à la nature, et de l'éducation appliquée à l'homme. 

Les cataclysmes, les intempéries, les inondations, etc., peu- 
vent céder aux eâbrls de l'industrie; les vices organiques, 
causes fréquentes d'erreurs intellectuelles et morales, peuvent 
céder à une gymnastique simultanée du corps et de l'esprit. 

Jusqu'à ce jour aucun système de civilisation n'a suffisam- 
ment réussi à rendre l'homme à fa fois sage et heureux ; chez 
le plus grand nombre encore, les besoins sont réprimés, les 
instincts déplacés, les facultés étouffées, de là les désordres 
individuels qu'on appelle vices, et les désordres sociaux qu'on 
appelle crimes. M"* Girard ne les attribue paa à une malédic^ 
tion primitive jetée sur le monde ; «Ile les croit ■ inhérents à 
celui-ci de toute éternité, mats elle en trouve le correctif dans 
certaines lois, comme celie qui attache une jouissance à l'ac- 
complissement de toutes nos fuiiction& vitales. Déjà de gran- 
des misères ont disparu, pourquoi' dliufrés misères ne dispa- 
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raltraient-elles pasî Le progrès, cette éternelle recherche du 
mieux, oblige l'homme au travail sans relâche pour atteindre 
un but défïnitIF, et, s'il ne l'atteint jamais, il trouve toujours 
çiiemia faisant dç nouveaux moyens poar en approcher da- 
vantage. 

- Or, le |0emier^éaieatde progrès c'est réducaUba;cW la 
tMte,de toute société, l« coaditiOD du bonheur des peuples. D 
faut doac trouver Oa bon système de pédagogie pouvant s'ap- 
p^quer également k tous les e&ËEints des deux sexes, parce 
que toas apportent les m,êaiea droits en naissant. Mais à qui 
iocomben son application! M^' Girard revendique pour U 
iemme, commo premiers devoirs et droits sociaux, la mis- 
tàaa d'initier l'enfant k la santé et à la sagesse ; elle a toutes 
]es qualités reijuises pour être précepteur naturel, pour modi^ 
fier profondément les Eociétéa et les raoea, au gré des seati- 
«Qents et des idées qu'elle iAculque à l'eufanoe. 

L'histoire est là pour démontrer qtie, bonne ou mauvaise, 
l'infiaence nratemelle s'étend sur tonte la vie, qat sur diaqa« 
nation pèse la destinée de la femme et que sur chaque Iiomme 
se reflète, pendant toute sa vie, l'ombre de sa mère. I) est 
donc de la pins haute importance de rmdre la femme capable 
-de bien remplir sa mission; or, l'anteor déclare très-liaui et 
franchement que cette mission est encore fort mal retBpIie. 
Laissons-iui la parole : « Il est temps qà'Rne dura vérité soit 
proclamée. Si l'homme est méchant et égoïste de nos Jouw, k 
i&ule en est à nous, femmes, car, & bien peu d'eieeptiooi 
près, toutes les femmes altèrent et corrompent dans -1^ en- 
fants la candeur primitive de Y&me. Telle enseignera h sua fils 
les désolantes maximes de la cupidité et lai soufflera fa sédio- 
resse du cœur ; telle enseignera & sa fille le désordre et la ptok 
misérable coquetterie; id ce sera la mollesse qne l'enfiint ap- 
prendra au foyer maternel ; H, ForgueH et leanolisiees; pre»- 
que partout llngratitude, te mensonge, la flitilité, la jalousie; 
«t, pour résumer, la morale la plus pwverse en amttîé, en a^ 
feetion, en amour, s 

Le tableau est peu flatté, et l'on serait tenté de «rïer k 
i'exagéraiioa si l'auteur n'en présentait les oaoses priacipales 
4^ sautent aux yeux t l'olÛTeté, l'ennui, les puérilités» la co- 
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quetterie, qui absorbent toutes les heures que les femmes 
devraient consacrer Â leur ménage et à leurs enfants. 

Ces préliminaires posés, M"« Girard entreprend de déter- 
miner l'action pédagogique en général sur la première en- 
fance, jusqu'à l'âge où elle doit Bnir. L'évolution des facultés 
physiques, suivant elle, précédant l'évolution des facultés in- 
tellectuelles et celle-ci l'évolution des facultés morales, l'ê- 
tre humain ne se complète qu'assez tard; l'individu cesse 
d'élre éducable du jour oii ses habitudes sont créées et ses fa- 
cultés fixées. Mais est-il désormais, comme elle le dit, aussi 
impossible de faire germer en lui une notion nouvelle quo 
d'ajouter à sa taille un pouce de plus? Nous croyons que si les 
organes se fortifient ou s'affaiblissent dans le courant de la vie, 
le caractère, l'esprit, les sentiments, peuvent également se 
modifier du tout au tout, selon le milieu ou l'individu se 
trouve engagé. II n'en est pas moins vrai que c'est dans l'en- 
fance et dans la jeunesse que l'instruction jette de plus pro- 
fondes racines, parce qu'elle y trouve un terrain vierge, im- 
patient d'être fécondé. II est vrai aussi que les organes de 
l'intelligence ne se développent pas de la même manière et 
aussi spontanément que les autres parties du corps; c'est à la 
longue» c'est par l'enseignement, par l'exemple et par l'expé- 
rience, que l'homme arrive & s'affirmer comme être social; les 
influences extérieures, telles que les temps, les climats, les 
événements, font nattre et disparaître les notions; elles agis- 
sent sur les sociétés en général, comme sur l'homnie en par- 
ticulier. Sans toutes ces conditions, l'homme ne serait qu'uD 
être individuel, mais non un être social. 
. Après avoir établi que l'éducation est une des bases de U 
£oeiété, que l'homme est éminemment éducable et que la 
femme est un agent éducateur de premier ordre. M"» tiirard 
^orde ce problème : l'éducation ayant pour but de dévelop- 
per harmoniquement, c'est-à-dire sans qu'elles s'entravent 
jamais ou se fassent jamais défaut, les diverses facultés de 
l'enfant, déterminer dans quelle mesure l'éducation publique 
çt l'éducation de la famille doivent se combiner pour arriver 
à ce résultat. 

Pour le résoudre, elle part de celte observation physiologi- 
que que le développement physique de -l'homme suivant une 
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Hkarche parfaitement régulière, on doit admettre à priori que 
ses facultés supérieures suivent une marche également réglée. 
En conséquence, il est possible d'établir en éducation une mé- 
thode naturelle, appuyée sur des toits généraux et constants, 
par opposition aux systèmes artiSciela pratiqués jusqu'ici, les- 
quels s'appuyant sur des faits particuliers, variables d'un in- 
dividu à l'autre, n'ont aucune valeur réelle. 

Pour établir une méthode naturelle, M"* Girard étudie leK 
facultés humaines, les classe par genres, ordres, espèces, et 
cherche les lois du leur concordance et de leur développe- 
ment. ^ 

C'est en étudiant d'abord la marche des phénomènes 
dans le développement des div«rs ordres de facultés, qu'elle 
arrive à la découverte de celte méthode naturelle; et cette 
méthode trouvée, elle l'applique à un système pratique d'en- 
seignement. 

C'est dire qu'elle s'affranchit entièrement de la routine tra- 
ditionnelle des écoles publiques, pour entrer dans une voie 
rationnelle, et, par exemple, elle ne veut pas qu'on surexcite 
le système nerveux à sa naissance par des contes absurdes, 
des récits trop émouvants, ni par des dogmes religieux qui 
effrayent d'autant plus l'enfance qu'elle les comprend moins. 
La femme, plus impressionnable que l'homme, en conserve, 
toute sa vie un souvenir indélébile qui pèse sur ses pensées 
et sur ses actes, et la rend docile à tous les jougs, à toutes les 
suggestions ; ces causes et d'autres étouffent sa volonté. 

La volonté étant une faculté personnelle, ne relève pas 
â'autrui; or, si la femme est exceptée de la loi du progrès, 
elle peut n'avoir pas de volonté, mais alors elle est irrespon- 
sable. Si elle n'est pas exceptée, elle a droit à examiner, k dé- 
libérer et h résister selon son libre arbitre. Mais la religion 
en la déclarant coupable de la chute da l'humanité, paralyse 
sa liberté de pensée et d'action; la loi la traite de même, c'est- 
à-dire d'incapable, et la science, trouvant son cerveau moins 
pesant que celui de l'homme, met en doute qu'elle puisse s'é- 
lever an même niveau intellectuel. ■ ' ' 

Se plaçant en dehors pt au-dessus de ces préjugés vermw- 
lus, H'" Girard ex^niine quels sont les devoirs natu|«U de 
l'homme envers i& femme, et ceux de ia femme emea. 
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l'homme ; la formule qui rend le mieux eesdevoirs réciproquest 
^ n'est pas l'amour, ear loufi les boromea ne sont pas oUt- 
gAs d'aimer toutes les femmes, mais l'auteur croit qu'elle peut 
être exprimée par le mot loyauté : Être vrai, dit-elle, vrai en 
tout, vrai pour tout, vrai qUiH qu'il arrive, c'est là le devwr, 
tant pour l'homme que pour la femme. » 

Le système pédagogique qu'elle développe est très-capable 
4'élaUir:dan9 les rapports des sexes à la ibis plus de oonsis- 
^06 et *ie moralité. 

. « Qu'on fasse de nos ûls des foirls, l'amour aveugle et ior. 
tinctif glissera sur eux. 

; • Qu'oa fasse de nds Elles des fortes, elles ne jetteront pas 
leur honaeor au premier venu, v 

Ces devix phrases forment comme la conelusion pratique de 
son livre, et la ccialiOQ d'écoles professionuelles pour les filles 
à laquelle elle a contribué une des premières, prouve beureu- 
smoeat qua des résultats ^Ekaeeâ peuvent etaût de 6a pensée 
bbérale. 
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MELANGES 



Lâ HtiRiLB DB LA eooPÉRATiOK : L'AUoeUtUan., bnlletùa 
International des société» coopéraUves, «mtiesk, dans UD dé 
ses derniers numéros, un article r^narquable de H. Eng^e 
Véron. Cetéminent publîciste a voulu prouver qtie la coo- 
pération par elle seule est un moyen de moralisation et an« 
source da vertuâ. 

Ub gmod nombre^ dl(-il, sa Qgiuent etKfWe que la morale est un 
«BBemUe de forranka et da pr^^les, qui p<Htéqt «a euz^mâmea 
Je m sais qe^e v«r(u magique d'amélioratjiem. II tenr ffcvt h Umta 
force des prédicatioQS, -des professions dé toi, des -d^tamUions dé 
principes, des théories transcendantes. Du raameDI que Jes aanods^ 
lions ne commencent pas par se hisser sur ees écbuses, ils leur tv 
fttsenttstitcanHitèra, Wte portée iswale, etilss'obstimMàueToit 
dans la cocfpératiân qu'noe pépinifere d'cxpiottears, qui «s font' da 
rassocialioa an marcbe-pled pouf atteindre l'»l^et da lettre cout'oI- 
fiées égoïstes. 8i la plupart des assoeiatiana fondées d« ISM à tWi 
tmt péri, ce n'est pas fatrta d'hsbtteté et d'espértence, c'estfaute da 
cocarde. Qui n'a pas de ooc(u4e ne saonùt Mok de mérale. 

TojoQS un pea cependant.- Si ta misère djnioraliw les hommes, 
si elle est, comme dit le proverbe, la mère de tous les vices, n'est* 
rà pas pan» qn'elle Coadamoe pruqnê litalain«iit levm«èheilreux à 
llgnoraoee, î ta contagion des maitiels ccampiea, M désiKpeét 
Âronique, aux piivationa et ans aoBlTraoees, qui allunetf dan* 
Iflws ecean ttmtea aortoa de cocraliaea contraires à l'intfrÈt d(i tmuT 
iniù vientl'inognencaBHitantàsa.siiite lem^ria4ea db^;onïet 
4oeaSi!ciia8S debmille, si.ce n.'estde oequelet bemmu tw voint 
4n>srareiiir aUcan int^tt, ancua npoir, qujexcilealatoatiealleu 
teef^ic, et qtà puisse combaUn en eux l'attrait du plciilr unuédiRt 
et brutal T Las Jouinances pkysiqoes, et. çBeUâa ]otlisauiCes! sont 
presque Moles à leur portée; aasat ett-oâ rert elles qua aa con- 
ca&HetoutcèqBetaBatarasBis en pnx d'issliiuts et'd* déaks. 
DdeMEigés du piémit, effrayis de l'ascBir, ils ae lé&igteat das» 
Xhmaae.iXÊmBe daaa use rcliaJIe o& dm moins les stocis ne les s«i> 
tratpaa, on bm fls tombeMtdaas aneindiAr^nBiipaihifttft, voa 
Maioi Aiaesie k «ok, à taan fteiHes, i la aodélé tout «aliène 
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pniBqu'elle la prire d'une partie de sei torces, et quelquefois mfcme 
les tourne contre sa sécurité. 

Hais B'il est yrai que ce qui démoralise surtout dans la misère, 
c'est le manque d'espoir, c'est l'absence de tout intérêt d'avenir, de 
toute ambition bounËte, ne s'ensuit-il pas naturellement que tout ca 
qui crée à l'bomme un but légitime dans la vie en lui donnant les 
moyens et l'espoir de l'atteindre est par cela m6me moralisant? En 
mettant à la portée des travailleurs le bien-Stre par le travail, en 
développant en eux par la pratique et par l'espoir toutes les facultés 
qui peuvent les j conduire, en tournant tous leurs efforts vers un 
résultat également utile à eux, h leurs familles, à leurs concitoyens^ 
en créant des générations d'hommes acLifs, intelligents, ioslruita, 
trdents au travail, la coopération est une école et nn foyer de mo- 
ralisation. Non-seulement elle moralise parce qu'elle développe 
toutes les énergies et les applique ^ la poursuite des plus légitimes 
intérêts, parce qu'elle suscite et nourrit des vertus qui sans elle 
n'eiisteralent pas; mais elle moralise par cela seul qu'elle préserve 
les hommes des vices qu'enfante la misère. Quoi qu'en disent \a 
théologiens, la morale est le fruit le plus naturel, le plus spontané 
de l'intelligence humaine, car c'est en elle seule que se trouve l'ac- 
cord de tous les intérêtspublics al privés. Toute forma Uon de société 
aboutit nécessairement h l'établissement d'une morale, et pour 
qu'elle naisse d'elle-même dans tous les esprits, il suffit qu'ils 
puissent s'abandouner sans obstacle à leur pente naturelle. Par cela 
seul que l'homme est un animal sociable, c'est nécessairement un 
être moral, et sa moralité s'accroît k mesure que s'accroît la compli- 
cation des intérêts et que se multiplient les rapports de chacun avec 
tous. 

C'est que, en effet, la morale ne consiste pas, comme le veulent 
les philosophes de profession, dans des théories et des rêveries mé- 
taphysiques, empruntées aux premiers bégayemenls de la pensée 
humaine; elle est tout entière dans le perfectionnement de soi- 
même, dans le développement des facultés, dans l'accroissement des 
forces physiques, intellectuelles et morales, dans l'eiallation da 
tontes les énergies fécondes, dont les unes dirigent l'effort, tandis 
que les «ntres le soutiennent et l'alimentent. La source de toute 
morale c'est l'intelligence, qui seule donne aux hommes la con- 
naissancedesrappoTtsqu'ilsdoivent soutenir les uns avec les autres; 
mais l'école de l'intelligence, la plus féconde en enseignements d» 
toutes sortes, c'est la coopération, puisque, en combinant équitable- 
ment les efforts et les intérêts, eUe leur apprend à com[»rendre iX 
puissance blenbisante de la solidarité et de l'union, elle les instruit 
au respect des droits de i^acan, elle leur déipoHlre la fécondité dit 
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traTail, la nécessité de la jnalkie, elle tranaronue loua les égoïsmea 
en des instruments de moralisation, en les intéressant & la pratique 
de toutes les rertus sociales, jusqu'à en faire des habitudes et des 
besoins. L'asaocialion des mégissiers fait de la morale en combattant 
l'ignorance qui abaisse l'homme et qui, en le condamnant à la mi- 
sère, le livre à toutes les tentations ; l'association des fondeurs de fer 
fitit de la morale, en s'imposant en Tue d'un intérêt collectif une 
diminution de salaire en même temps qu'une augmentation de 
travail; l'association des fadeurs de pianos fait de la morale en se 
condamnant h six semaines de prirations et de souffrances plutdt 
que de manquer h ses engagements. Tous également s'iiabituent à 
compter sur eux-mêmes, à mesurer leurs Torces contre les difficultés 
de la vie, sans rien demander i personne, sans s'amoindrir par de 
Iftches compromis. 

J'entends d'ici les prédicateurs de la morale désintéressée crier à 
l'intérêt bien entendu. Sans doute les associés ne prétendent pas 
faire de l'béroïsme en pure perte et s'imposer des privations devant 
lesquelles reculeraient ceux qui en font si bon marché, sans y avoir 
nn intérêt quelconque. Hais sérieusement, qui croit encore à ce fé- 
tiche de la morale désintéressée, c'est-ii-dire sans motifs et sans 
bnt, qu'on nous prêche avec tant d'emphase? Il 7 a des intérêts de 
toute nature et de tout étage, depuis l'intérêt de la jouissance 
grossière et présente jusqu'à l'intérêt du perfectionnement moral, 
depuis le plaisir de l'orgie et de la débauche jusqu'à la joie de sS 
sentir élever et grandir devant soi-même par le témoignage de sa 
propre conscience. Ce n'est donc pas le désintéressemenl qui est la 
moralité, car le désintéressement est une illusion et un pur jeu de 
mots; pour juger la moralilé des hommes, il n'y a qu'à considérer 
le caractère de l'intérêt qu'ils se proposent dans leurs actes. Si cet 
intérêt est noble, élevé, généreux, il n'y a pas à hésiter, les hommes 
qui s'en inspirent sont des hommes honnêtes et dignes de notre 
estime. 



Le Bonhevk et l'Action : Au sujet du dernier livre de 
M. Michelet, loui's XV, M. Rîbert, dans ta Morale indépen- 
dante du 8 juillet, discute l'opinion du célèbre historien sur 
le principe et lé but de l'action. Voici comment il s'exprime : 

H. Michelet a donc mis en lumière ce grand fait : l'avénementou 
plutôt la renaissance parmi les hommes du {irincîpe de l'action. 
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W8 le taHiea du «Mi-haitièms mècle. Mb seul trait de cette bella 
«atpositioa nous semble d« nature, à susciter des difficultés. L'éinU 
lent moraliste ne se b»rne pas à dire : le bot de l'hommo est l'ution; 
il ajoute : U bonheur far l'action. Or, eu pronoDcant celte pouieUa 
parole, il adopte le langage du siècle tout entier, laugage dont l'écho 
relenlit jusque dans le premier article: de la Déclaration des droits 
de l'homme. La Uorait indépmiaTU», de son côté, a nié que le bon- 
keur fût te véritable objectif de la sagesse; elle se trouve donc sur 
ce point en opposition, au moins dans les termes, avec les- pères de 
ta pensée moderne et avee l'un de leurs héritiers les plus directs... U 
j ft ici deui termes : l'action et ie bonbefir. Or, li est tort imporlaiU 
de savodgr lequel od fait marehe/ le premier. La diE-huitiëme siècle 
aecorde tout d'une voix que la recherche du bonheur est la loi su- 
prême. Hais par quelle voie? par le plaisirf p^ l'étadel par la 
Loiret par l'atniliéT Selon la réponse, voilà biea des écoles sous la 
nâmre lnaiui7e< C'est twijoura cependant la. bannière da bonheur. 
Au contraire, ai bous CAmprenona bien H. Mkhelet, il tient par- 
dessus tout an principe de l'aetioD, il dit eu soulignant : ractioN, 
b«t «euesTam ie rkonun^. Or, dans ee poim de vue, le boalieur suit 
•t ne précède pas, c'est «& cbmpagnoo. de roule et non pas un guid% 
il ceesd d'être ceuse et principe pour devenir effet et conBé^uenee; 
CAerchei le b<»hgnr avec diàeercement, gisent les fauteurs de là 
YÏeille moratei, «t vous pratiquerez les règles de U sagesse. Livrea- 
T«W à l'action, k l'aotion féconde sous l'empire de la justice et de 
ta pitié, dit h son tour H. Utchelet, et voue y trouvères le bonheur. 
fti.aent la diSèrence : poor les premiers, l'idée du boaheui est U 
pierre angulaire de l'édUIce moral; pour le dernier, elle est une 
nite naturelle des hannçiùes de cette vie terrestre, taumonies dou< 
Unaes aoiquellea, pour notre part, nous ne crci>ïODs qu'à demi, ok 
pour mieux dire, que nous crojong irës-décidémeot n'être qy'à 
àam réalisées, mais qui, fusswt-eUei certaines, pourraient d'autant 
moins fournir des bases h la science morale que H. Hichelet les emr 
prante à la sphère des idées philosophiques. En effet, sa foi au 
bonheur dérive manifestement de-cette foi à l'ordre universel qu'il 
' oppose aux doutes passagers de Tûltaire et à l'oubli permanent de 
Diderot : a Hélas I s'ècrie-t-il d'un accent ému, hélas I l'animal 
moudt, s'il n'est cenlraUsé daaa l'umté divine, de quelle chotft pro- 
fonde va-t-il torabei, cher Diderotl ■ U y k rians ces quelques mots 
une thèse stoïcienne d'où il est facile de tirer d'amples harmonies, 
et en particulier, celle du bonheur avec la vertu. Assurément les 
membres de l'animal monde, c'est^-dire les hommes, quand ils 
font largement ckcvler dans leur sein le courant de la via divine, 
.dtriwBt pnndre tour put da ta suprême f^icilé; c'est là une cott- 
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Amenée bien déduEte, maie tiae cdmiqfleiMe el Ift eoDEéqDênefc 
d'une coficeptiOB métafAjsiqbft ; on s'y sbuait doocTOir en ùKàne 
façon un axiome de la sclmee. 



. PbINCIPKS FHILOBOVHIQD£S OB U. uéDECINB {.ÉGALE. — SailS 

son discoprs d'installation comme président de la Société mé- 
dioo-p8ycl>olo^que, i/S.. le docteur Félix Voisin, après avoir 
jkit lîbserfer que Jea coDceplioas seientifiques nouvelles sur 
le monde «t ssr rhomme, et sur leurs rapports, ont ébraalé 
les bases des anciennes croyances, et avoir déelai^ qu'il faut 
rechercher un principe qui puisse faire eonvei^er l'intelli- 
gence vers un but commun et servir d'égide à l'humanité, 
s'est exprimé en ces termes : 

Sur- le temin ntoaiaut où ooiu powns le pied, il (Ml xta Tsual 
pour toutes lee intelliganees qui aont d«Ds l'ignoraUce la plus pror 
fonde des lois de la nature. Leurs croj^crs -se eont afftùblieB, k^ 
prinripes qui Ica dirigeaient naguère ont perdu de l^r crédit et de 
leur înfln«Dce« et pour tout dire en moins'de mols-pwsibtes, oee 
causes surnaturel les. auiqueltes on s'eo rappOrtsii, alors, pour 
l'eiplioatiaQ d'une foule de phénomèDea et pour modifier l«e 
mœurs, ne sont plus généralemeot acceptées. 

Ou peut le dire, à l'bonneur de tous les hommes qui cullivest 
les hautes sciences, on Yoit éclater parmi eux la plus uoble émula- 
tion pour combler le vide qui se fait, sous ce rapport, autour de 
nous, «t faire fece aux besoins de notre orgauiBatîon. La métajdij- 
eiqua, la psychologie, laphiloiophic positive, la morale indépeu- 
dante et la théologie même, par un suprême effort, voudraient, k 
l'envi les iias des autres, se mettre en mesure de donaer satisfac- 
tion aui exigences commandées par le développement intelleetu^ 
«t moral de noiro époque. 

A ce mSme point de vue, les Eciences mâlhématiqueg, physiques, 
chimiques et biologiques, qui ont d'ailleurs servi de point de d^ 
part aax .conceptions ^fui tendant d s'aceréditer panui nous, parti- 
cipent de plus en plus à ce gnand mouTemeiit et «eulent également 
-peser de leur «Utori4é puissante sur la direction & imprimer d la 
ëonduite de la Vie humaine. ^ . 

Eu m'eiprimant ainsi, Messieurs, je croit meplaow autentre d^ 
vos préoccupations, car vous aussi, qui n'êtes étrangers à aucune 
des branches des connaissancesiluimainea, vous sentez les imper- 
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fectioDi de dob TÏeilles ioRtilntions, et rous voulez par de noureanz 
principes d'action m^tre un terme «ux diecussionB sans fin et aux 
coQtradiciioas sans nombre des différents systèmes qui, jusqu'à pré- 
sent, ont, à tour de rille, régné dans les écoles et fkussé l'esprit 
public. 

Sous un rapport non moins important. Messieurs, les études spé- 
dales que plusieurs d'entre vous ont faites sur les causes les plus 
fréquentes des maladies mentales, se rattachent i. ces considé- 
rations générsJcs et font sentir de pins en plus la nécessité de trou- 
ver des principes de direction qui puissent coordonner et mettre en 
harmonie les mouvements de la télé humaine ; l'indication 6st for- 
melle; c'est de fiùre cesser l'anarchie que l'on constate aujourd'hol 
dans les instincts, les sentiments et l'intelligence même d'une foule 
d'individus, qui deriennent ainsi le jouet d'eux-mêmes et de ce 
qui les entoure. Enlevés i leur propre liberté d'action, si je puis 
dire ainsi, ces malheureux s'abandonnent, sans conlre-poids, sans 
mesure, sans frein, sans réOexion, sans analyse, sans gouvernail, 
aux incitations subites et désordonnées de leurs différentes virtua- 
lités fondamentales, et ne tardent pas il tomber dans les aberrations 
les plus complètes de l'entendement humain. 

Enfin, Messieurs, si, en dehors du progrès qu'un certain nombre 
aussi d'entre vous ont fait faire à la physiologie et à la pathologie du 
'système nerveux, je tiens compte de ce qu'ils ont écrit sur la méde- 
cine légale, et des efforts qu'ils ont encore été obligés de faire dans 
ces derniers temps pour combattre le surnaturalisme, pour rouvrir 
aux maladies mentales le cadre des affections de l'organisme et 
substituer l'explication scienliSque de leurs phénomènes à l'inter- 
vention des puissances démoniaques, j'aurai presque complètement 
parcouru le cercle de vos importants travaux, et exposé, par cela 
même, les motifs qui me font réclamer votre appui pour présider 
vos séances. 

Dans une de vos prochaines séances, Messieurs, j'espère pouvoir 
«ontribuer avec vous à mettre eu lumière les principes invariables 
qui doivent réglementer aujourd'hui toute notre existence. Ces prin- 
cipes nous dirigeront dans l'activité de nos penchants inférieurs, 
dans l'application de nos sentiments moraux et dans l'emploi de 
nos facultés intellectuelles, iDdustrielles et artistiques. Aucune 
puissance de notre être n'échappera à leur juridiction. L'homme 
toutentier n'aura plus il subir dorénavant que le joug humain de 
sa propre coosUtution et que l'empire des lois morales inscrites 
dans le fond même de sa nature. 
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Publications ditebbes. — Nous sign&tons les articles sni- 
vants : 

Revue contemporaine : Le Positivisme scientifique, par J.-B. - 
Alaux. 

Sevue du diiMieuvièmt tticte : La nouvelle Italie philoso- 
phique, par Ch. ColigDy. 

Bévue du mande calhotique : Du passage de la psychologie 
d'Aristote à la psycholo^e des philosophes chrétiens, par F. 
Frédault 

Chaîne d'union [publiée à Londres) : De l'influence réci- 
proque des mœurs sur la littérature, et de la littérature sur 
les mœurs, par Duboc. 

La Morale indépendante : Le spiritualisme et la morale 
indépendante, par Frédéric Uorin. 

L'Alliance religieuse universelle : Nécessité d'affirmer les 
principes universels conformes à la raison et au sentiment 
pernianeot de l'humanité, par Ch. Chaubet. 

La Sfutualilé : Ligue du bien public, — guerre à la guerre, 
par Edmond Potonié, — de la diffusion de l'enseignement 
professsionnel, par H"' Marchef-Girard. 

Journal pour toutes : Les hommes font les lois, les femmes 
font les mœurs, par Eugénie Nîboyet, 

Opinion nationale (feuilleton du 28 juillet) : Lettres d'un 
libre penseur à un curé de village, par Léon Richer. 

Enfin, nous recommandons à nos lecteurs le remarquable 
article de M. Louis Jourdan {Siècle du 31 juillet) sur l'ensei- 
gnement moral et l'enseignement religieux. En voici la con- 
clusion : a Les vérités de l'ordre moral n'appartiennent par 
privilège à aucune corporation cléricale, k aucune secte, elles 
appartiennent à l'humanité tout entière, et les instituteurs 
luques peuvent et doivent en être les dispensateurs. 



Paix PROPOSA TAK L'AcADiMIB DBS SCIENCES HORiLES ST 

rouTiQUES : Dans sa dernière séance publique annuelle. 
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rAeaâémie desacifiDoea mortlËsst pditiqnes » proposé' les 
prix suivants : : 

Stction de philosophie. '— L'Aca^éraie avùt pioposé pour 
1865, et, n'ayant reçu aucun mémoire, elle propose de wMe 
veau, pour 1867, le sujet de prix- suivant i- Examen de la 
philosophie de Meitebranche . Le prix est de la valeur de 
quinze cents francs. Les mémoires devront être déposés au se- 
crétariat de l'Institut le 31 décembre 1867, terme de ri- 
gueur. 

Même »ee*io». — L'Académie pn^iose pour 1868 le sujet 
de prix suivant : Examen de l'idéalisme iceptiqve de JTont. 
Prix de la valeur de quinze cents francs. Terme de rigueur, 
31 décembre 1868. 

Même section. — L'Académie rappelle qu'elle a proposa 
pour 1866 la questioa suivante : Examtn de la théorie des 
idées de Platon. Prix de la valeur de f.inq miile /Voncg. Terme 
de rigueur, 31 décembre 1866. 

Section de morale-. ~~ L'Académie avait proposé pour 1866, 
et, n'ayant re<ju aucun mémoire, elle propose de nouveau, 
pour 1867, le sujet de prix suivant : Étudier Us doelrines 
morales de. la Erance au seizième siècle, notamment dam Mon- 
taigne, Charron, La Boêlie, Bodin. Prix de la valtur de quinze 
cents francs. Terme de Mgneur, 31 décembre 1867. 

Même section. — L'Académie avait proposé pour 1863, et 
elle remet au concours pour 1868, le sujet de prix suivant : 
De Vuniversidité des principes de la morale. Prix de la valeur 
de deux mille cinq cents francs. Terme de rigueur, 30 novem- 
bre 1868. 

Pria; Victor Cousin. — L'Académie propose pour 1867 le 
sujet de prix suivant ; Socrate considéré comme métaphysi- 
cien. Prix de la valeur de trois mille francs. Terme de ri- 
gueur, 3Î décembre 1867. 

L'Académie vient de nommer correspondants de la section 
de philosophie : M. Trendeleobourg, secrétaire perpétuel delà 
classe d'histoire et de philosophie à l'Académie de Berlin; 
et H. Lotae, professeur de pbilosa{Aie à l'-Ooiversité de Got> 
•^"Ê^fi* . : . . . 
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DE UélAPHTSIQUE ET DE UOBALE ACCOUPLIS DANS l'aNNÉB 



Louis-Auguste MARTIN 

Membre de U Suciété asiatique et de la Société philotechniqai 
TOME III 

•* lilviitlsan [septembre) 
•• VHAIMB. — B«««l(n«nent 1 Enseigaenient delamarale, programme 
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par U'i» Marie Obertbal. — La Mère, par Eug. PelletaD. — La femipe au 
dii-neuTième siècle, par P. Thouzery. — De la métbude morale, par Cb. 
Charanï. — Critique et coDséquoDce des principes de 1789, par ClaveL — 
Déisme et dulgtianisme, par /. LeTallois. — Le passe-port d'un luconDu. 
par Angély Peatré. — vélMiseB i Morale persane. — De la morale in- 
dépendante et da sentiment religieux. — L'influence civilisatrice de la 
pbilosopUe. — PubUcalloua direrses. 
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S«p(«Mbre IMa 



ENSEIGNEMENT 

ENSEIGNEMENT DE LA MORALE 

PtOGKAlOIB CltmUITAtBB 

I. Défiailion de la morale. — Elle s pour objet de régler 
Dolrè conduite et nos mœurs. On la divise ordinairement en 
deux parties : l'une qui traite des conditions et du fondement 
de la morale, et qui détËrmine d'une manière générale la rb- 
gle de nos actes; c'est ce qu'on appelle morale générale: 
l'autre qui applique cette règle aux différentes relations et 
actions de la vie humaine, c'est la moral* jiarttcujirrt. 

La morale soppose : 

!'> I^ liberté, d'oii résulte la responsabilité. Différence en- 
tre les actes de la vie purement physiologique et les actes de 
ta volonté. 

i<' La notion d'une règle ou loi. Distinguer la loi et la 
sanction. 

IL Ênumérer et distinguer les idées et sentiments qui le 
produisent dans l'àme en présence d'une bonne ou d'ooe 
mauvaise action. — Commentées idées et ces sentiments se 
développent dans l'individu par l'éducation, dans la soùété 
et dans chaque peuple par la civilisation. 

III. L'idée du bien, fondement de la morale. — Son carac- 
tèae absolu et universel. — Montrer par des exemples comment 
les hommes appliquent l'idée du bien anx différentes actions 
de ta vie. 

IV. En quoi l'idée du bien diffère des notions de l'utile et 
de l'agréable et des autres mobiles avec lesquels on Ta trop 
souvent confondue. 

V. Insister &ur la distinction de l'honnête et de l'utile. — 
Ce qui constitue le caractère moral ou la bonté d'un acte, ee 
n'est pas te plaisir ou l'intérêt qu'on y trouve, mais la con- 
formité de cet acte avec la loi dictée par la raison ou cons- 
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dence morale. — Ifontrer par l'histoire que les hommes ont 
toujours envisagé le bien comme le motif suprême de nos 
actes, et que les actions les plus admirées sont celles où l'in- 
térêt personnel et la passion ont été sacrifiés au devoir. 

VI. Sanction de la loi morale : b première consiste dans 
les joies et les remords de la conscience, et souvent aussi 
dans le bien-être ou le mal physique qui résulte des actes 
vertueux ou coupables. Donner des exemples. 

VII. La consdence publique, c'est-à-dire l'estime ou le 
méprts de nos semblables, et les lois positives, avec les ré- 
compenses ou les panes qu'elles attachent k l'obs^vatioD ou 
i la transgreuion de la loi morale, forment deux autres sane- 
tione. — Caractériser ces deux sanctions, et montrer que la 
dernière ne s'étand qu'aux actes extérieurs qui intéressent 
l'ordre social, en laissant presque complètement de cdté ceux 
qui n'intéressent que la morale individuelle. 

VIII. Sanction religieuse ou immortalité de l'àim. Cette 
sanction supplée à ce que les autres ont d'insuffisant et d'in- 
complet. 

IX. Lamoraltjfénérale ne serait pas complète, si, après 
avoir déterminé les vrais caractères de la loi qui préside à nos 
actesi et ks sanctions de cette loi, elle ne recommandait pas 
un certain nombre de pratiques et de précautions propres i 
noua affermir dans la voie du bien et dans l'habitude de mettre 
toujours la raison au-dessus de la passion ; par exemple, l'exa- 
men de conscience quotidien, la fuite des mauvaises sociétés 
et des mauvais livres, etc., etc. Idée qu'avait eue Franklin de 
faire la liste des vertus qui lui manquaient et de s'exercer à 
chacune soeeessivement. 

X. Division des devoirs ; 

la Devoirs de l'homme envers lui-même on morate indi- 
viduelle; 

3P Devoirs de l'homme envers sas semblables on morale w- 
ciale; 

3° Devoirs de l'homme en rapport avec la nature animée on 
inanimée; 

40 Devoirs de l'homme envers Dieu on morale rHigimu. 

De la division des devoirs adoptée par les anciens, et qui 
consistait à reconcattre quatre vmIus {vincipales. 
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XI. Jforaf« indttiAw/Ie on deroin envers noaB-m&mefl. Ces 
devoirs regardent te corps ou l'fcme. Le corps n'est qu'un ina- 
tnimeotsu senrice deVâme; il tant la aaigaer, le fortifier; 
mais il nefaot pal lai donner un r^e pr^fKxidérant dans la 
vie, ni le conâd^w comme le tout de l'homme. Importance 
de l'hygiène. Importance de la gymnastique cbex les andene. 
Flétrir l'intempérance. — Bu suicide; il est contraire à toutes 
les lois divines et hnawines. 

XII. Devoirs de la morale individuelle qoi regardent l'&me: 
ils se rapportent aox différentes facultés, sensibilité, inteUi- 
gence, volonté, qu'il faut dévelofqwr et discipliner en vue de 
l'acctHnplissement du bien. 

XIII. Du travail. La loi du travail obligatoire ponr tous. Du 
travail imposé à chaque homme, selon son état et sa profes- 
sion. — Faire voir que chaque condition, dans la société, a 
son importance et peut avoir sa dignité, quand on s'acquitte 
fidèlement des obligations qu'elle impose. — InSuence salu- 
taire du travail sur la moraÛté hamaine. — De l'épai^e ac- 
cumulée ou du capital. 

XIV. jforale êociale ou devoirs envers nos semblables. Us 
se divisent en devoirs de famille et en devoirs raivers nos sem- 
blables en dehors de la vie domestique. — La fomille, premier 
fondement de la société et condition nécessaire des mœurs 
publiques. Gomment la félicité des individus et des peuples 
augmente ou diminue, selon que les liens de famille se res- 
serrent ou se relftcbent. — Du mariage et de tes devoirs. 

XV. De l'autorité paternelle. — Son fondement diuis la loi 
naturelle et divine. — Gomment le Code règle l'aatorité pa- 
ternelle. — Comment cette autorité a varié chez les différents 
peuples. — Devoirs des parents envers les enfants. Ils doivent 
pourvoir à leur entretien et à leur subsistance; leur donner 
une bonne éducation en consultant la fortune et la situation 
sociale de la famille et aussi les facultés des enfants; enfin en 
&tre des hommes honnêtes et de bons râtoyens, en lea ini- 
tiant par leur propre exemple à la pratique du bien. 

XVI. Respect, obéissance et amour dus aux parents; re- 
connaissance et piété filiale. 

XVII. Devoirs des enfants entre eux. — Comment la com- 
mmiauté d'origine crée des liens entre les différents membres 



DiailizodDvGoOgle 



S66 AttnOAIRB PBiLOSOPHlQUB 

d'une miine famille. Ces liena ae fortifient par les aentiments 
d'une affection naturelle au cœur humain. — Du âevàr 
qu'ont les frères et les sœurs de s'entr'aider mutuellement. — 
Exposer les cas où, à défaut des parents, les aloés d'uue fa- 
mille sont tenus de pourvoir ft l'éducation descadeU. — Cher- 
cher dans la constitution et dans le but de la famille l'origine 
de cette obligation. 

XVIII. Devoirs de l'homme envers ses semblables en de- 
hors de la famille. — La vie publique, complément et exten- 
sion de la vie privée. — Comment le lien de la nécessité et 
l'instinct de la sociabilité portent les hommes à se rapprocher. 

— Origine de la société. Réfuter les écrivains qui ont vanté 
un prétendu état de nature. 

XIX. Fondement des devoirs de l'homme envers ses sem- 
blables. — Communauté de nature. Fraternité humaine. Des- 
tinée commune. — Le rôle de l'homme à l'égard de ses sem- 
blables est de favoriser de tout son pouvoir l'accomplissement 
de leurs devoirs et de leurs destinées. 

XX. Distinction des devoirs de justice et des devoirs de 
charité. Les devoirs de justice reposent sur cette maxime fon- 
damentale : « Ne &ites pas à autrui ce que vous ne voudriez 
pas qu'on vous fit. » Ils consistent à rendre à chacun ce qui 
lui appartient et à respecter le bien d'autrui. 

XXI. De l'obligation de respecter nos semblables dans leur 
personne. L'homicide volontaire, hors le cas de légitime dé- 
fense, est un crime contraire à toutes les lois divines et hu- 
maines. — Du duel, — Le respect de la vie et de ta personne 
de nos semblables exclut, par voie de conséquence, tout mau- 
vais traitement. Chercher le motif de cette loi dans le carac- 
tère et la dignité de l'homme. — Droit qu'a la société d'inOi- 
ger des peines aux coupables. Fondement du droit pénal. 
Comment les lois pénales s'adoucissent avec la civilisation. 

XXII. De l'obligation de respecter nos semblables dans 
knr réputation et dans les etforts qu'ils font pour s'instruire 
et connaître la vérité. — Condamner la médisance, la ca- 
lomnie, le mensonge et enfin tout ce qui tend à égarer ou 
abaisser l'intelligence de nos semblables. 

XXIII. — De l'obligation de respecter autrui dans ses biens. 

— Origine et fondement : 1° de la propriété qui représente 
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les fruits accumulés du travail; S^ du droit de succesBioR. — 
Oommeat la propriété repose sur le droit naturel et le droit 
positif. — Devoir de restituer tout bien injustemeat acquis^et 
de réparer les dommages causés à autrui par notre faute. 

XXIV. De l'obligation de respecter nos semblables dans 
leur liberté et dans leurs croyances religieuses. — Esclavage 
et servage. ■ — Liberté de conscience. 
' XXV. De l'obligation résultant des contrats ou conventions' 
conclus entre particuliers. — La loi de la justice exige que 
les deux parties tiennent fidèlement leurs engagements réci- 
proques. — Montrer que cette obligation est un devoir de 
conscience strict et rigoureux. 

XXVL Faire voir que le caractère commun aux devoirs de 
justice et aux droits qui y correspondent, c'est qu'on peut re- 
courir Â ta contrainte pour foire observer les uns et respecter 
les autres. Exemples tirés du Code. —Comment les devoirs 
de justice, étant négatifs et d'abstention, ne sont que la moitié 
de la vertu, el comment il faut y joindre les devoirs d'action et ' 
de charité, qui se résument dans cette maxime : « Aimez votre ' 
prochain comme vous-mêmes, et faites à autrui ce que vous 
voudriez qu'on vous ftt. » Les devoir* de charité, quoique ne 
constituant aucun droit pour celui qui en est l'objet, n'en sont 
pas moins obligatoires pour chacun de nous, dans la mesure 
de nos forces. — Devoirs d'assistance mutuelle. 

XXVII. Grandeur et beauté morale du dévouement. — 
Faire voir que dans un État bien organisé la loi du sacrifice 
s'accomplit à tous les degrés de l'échelle sociale, et que nous 
sommes tous obligés de nous dévouer les uns pour les autrei, 
chacun dans la sphère de son activité, 

XXVIIL La loi de charité ne permet ni de désirer le mal 
du prochain, ni de se réjouir du mal qui lui arrive, ni de s'af- ' 
fligerde ses succès ou de sa prospérité. — Montrer combien 
la haine ou l'envie blessent le sentiment moral et quelles fu- 
nestes conséquences en découlent pour l'union des familles et 
le bon ordre des sociétés humaines. 

XXIX. Devoirs du citoyen envers l'État. — Amour de la 
patrie. — Sa racine dans la communauté d'origine, de terri- 
toire, d'histoire, de traditions, d'intérêts, etc. — Force que 
puise chaque citoyen danscette relation étroite avecles autres 
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ménàjnê deUoîlé. — Ceque l'cmoar dBl&pUrie* produit 
de grand et de Cicood «tx ^iflâreatec époqoeg de l'hiS' 
toire. 

XXX. De l'obéissanoe et du reipeet ijua le cîtoysD doit k 
U€onstitatiiMi et aux lois de l'État, ainsi qifaizt dépwituKS 
de raotaité. — Cette obtigation eit ua devoir de eonacàence 
strict et rigoureux. Motif» but lesquels se fonde ce devoir. — 
AneOiM KMiété se ssarait arriver h ses fioa, ai eeox qui la p>u- 
Temeot ne posièdaDt les pouvoirs oécessakes poor l'y con- 
duire. 

XXXI. Tout citoTen a. le devoir : 

lo De participer aux charges da VÈlat, en retour de la pro- 
teetioa qu'il eo reçoit^ sons ebercher jamais à se désvber à 
l'ifflpAt par le mensonge et la fraude ; 

^ De prêter main-forte à l'exécntLOO des loii, s'il eo «st |)e- 
quis par l'aotorilé compétente; 

3* De coDlribaer, pour sa part, 1 la défense du territoire^ 
en cas d'agresden, et de saunier ses iot^éts (m>pres et, au 
beGoin, SB ne, dans les moments oii la patrie ost en péril. — 
Établir que cesderoirs se foMent sur l'Idée même de l'asso- 
ciatioD civile mi de h patrie. 

XXXII. Du devoir qu'a le citoyen d'exercer avec justice et 
loyauté les droits que lui conf&reai la Constitution et les lois. 
Dans l'accomplissemeot des actes de la vie civile, il doit avoir 
en vus le bien général et s'in^rirer des motift qoe la coos- 
cience lui dicta. — Du courage civil. 

XXXIII. Devoirs de l'État eiuvers le citoyeu. — Vai retour 
dw saccifices qu'il lui demande, r£tal doit respecter et pro- 
téger le citoyen dans ses droite et dans ees intérêts légitimes. 
— Il doit, dans l'intérêt de U eommuoaiuté. v«mr en aida à 
l'isdividuet à la &niille et suppléer h leur insuffisance pour 
assurer le développenient intellectu^ et moral des citoyens. 

XXXTV. — Devoirs dos nations «atre ellec ou droit de# 
^ins. Obligations de l'hoDune à l'égu-d de ses semblables, 
transportées de l'individu à une lutioa loEt entière. — Obli- 
gation de respecter une nation : 

1* Dans sa vie propre, c'est-à-dire dans sa liberté et 5«n 
indépendàiKsi 

â* Oeas son bomiear et dans sa dignité; 
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3° Dans ses bieos ou dans son territoire. 

XXXV. Du droit de guerre. — Exposer les conditioos aux- 
quelles la guerre devient légitime. — Toute nation a le droit 
de se défendre contre une agression injuste, ou de renverser 
les obstacles qui s'opposent à l'exertûce de ses droits. — Mon- 
trer comment la raison moderne tend à modifier les notons 
anciennement reçues sur le droit de guerre et de conquête. 

XXXVI. Distinguer le droit des gens naturel et le droit des 
gW positif, et faire voir que les relations internationales, soît 
qu'on les considère au point de vue des principes essentiels 
de la justice, et au point do vue des conventions positives et des 
usages qui les règlent, ont varié selon les différentes époques 
de l'histoire. — Citer quelques principes du droit des gens, 
tel qu'il est généralement reçu an dix^neuvième siècle -. l'in- 
violabilité des ambassadeurs, les droits et les devoirs des neu- 
tres en face des belligérants, le respect de la vie à l'égard des 
prisomtiers de guerre, etc. 

XXXVII. Des devoirs de l'homme dans sea rapports avec 
la nature. -— Montrer que, soit qu'on fasse rentrer oes devoirs 
dans la morale individuelle, ou sociale, ou religieuse, soit 
qu'on fosse une section à part, ilestimposûble de les négliger. 
Nos actes à l'égard des animaux et l'usage que nous Faisons 
des choses inanimées ne sont pas indifférents. — Loi tiram- 
mont. — Il ne faut rien détruire inutilement. 

XXXVIII. iloraie rtligietae, ou devoirs envers Dieu. — 
Ces devoirs reposent sur la croyaoce à l'existence de Dieu. — 
Indiquer les principales preuves de l'existence de Dieu, en 
insistant sur les plus claires et les plus populaires. 

XXXIX. Suite des devoirs envers Dieu. — Culte intérieur: 
adoration et reconnaiscaoce. — Comment ces deux sentiments 
découlent de la nature de Dieu et de ses rapports avec 



XL. Ctilte extérieur : manifestation du culte intérieur ou privé. 

XLI. Comment l'accomplissement de la loi morale fait 
partie de nos devoirs envers Dieu. — Du devoir envisagé 
comme obéissance à la volonté divine. — Alootrer ce que le 
Matiment moral emprunte de force à l'idée d'un législateur su- 
prême qui ordonne le bien et défend le mal. (Extrait du Jour- 
nal de l'imtruetion publique. 
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L'action morale de la femme sur la sociétés toujours et 
trës-justemen t préoccupé les philosophes ; observant c« qu'elle 
est et estimant ce qu'elle peut être, ils ont proposé divers 
moyens pour l'améliorer et l'étendre. Prenant une piurt In- 
time aux débats soulevés au sujet de leur rûle social, des 
femmes mêmes ont présenté des solutions plus ou moins 
pratiques pour lesquelles en tout cas on ne pouvait récuser 
leur compétence. 

Voici M"' Marie Oberthal qui apporte à. son tour le fruit 
de ses observations et de ses études; et bien que dans son 
livre die ne prétende qu'à donner des conseils familiers k 
une jeune fille, elle y aborde cependant les plus graves - sujets 
se rattachant à la condition privée de la femme. Elle ne 
prêche pas l'égalité chimérique entre les deux sexes; 
prenant pour point de départ le devoir, qui, dans le sens 
élevé du mot, est un pour tous, mais, reconnaissant que sur 
son cAté pratique il varie selon les conditions et le sexe, elle 
essaie de montrer les obligations particulièrement dévolues 
à la femme, lesquelles, sans assimiler sa position à celle de 
l'homme, lui en font une au moins équivalente par son 
importance. 

Esprit libéral et philosophique, U"* Oberthal est chrétienne 
dans te meilleur sens du mot; ne remontant pas jusqu'à la 
morale stoïcienne qui prêchait l'amour du prochain, la 
charité, l'oubli des offenses, la résignation, c'est dans l'Évangile 
qu'elle puise ces nobles sentiments. Hais, loin d'enseigner le 
renoncement aux biens et aux affections de ce monde, la pau- 
vreté de l'esprit, l'oubli du corps, la fuite du travail et de l'é- 
tude que Jésus-Christ recommandait à ceux qui voudraient le 
suivre, elle réclame au contraire, pour son sexe, une éduca- 
tion et une instruction capables de renforcer les devoirs 
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d'épouse, de mère et de citoyenne, et de donner à la femme 
uDe plus large participation au mouvement civilisateur de 
l'bumànité. 

Sa religion est le déisme de Jean-Jacques Rousseau perfec- 
tionné par M.J.Simon, et mis à la portée de toutes les jeunes 
intelligences, à quelque culte particulier qu'elles appar- 
tiennent. Elle reconnaît l'action bienfaisante de la providence 
dans les événements de l'humanité et dans la vie de chaque 
honune : « Quand on est attentif, dit-elle, on voit lamain qui 
sait tout conduire, qui, tout en respectant la liberté' indivi- 
duelle, veille à la conservation des principes sur lesquels doit' 
se guider l'humanité. > Ce n'est donc pas à Dieu qu'elle fut 
remonter l'instigation primitive du mal; seraitnie au démon, 
c'est-à-dire à un Dieu mauvais? Le dogme de l'éternité des 
peines implique celui d'un bourreau éternel. Or, c'est là un 
dualisme auquel répugne sans doute le cœur sinoërement 
diaritable de l'auteur; mais elle ne s'explique pas sur ce re- 
doutable problème dont la solution n'offre point de terme 
moyen entre unemonstrueuse injustice et uue flagrante hérésie. 

Les femmes ont généralement une foi plus robuste que 
celle de l'homme, mais aussi plus tolérante-, elles croient, 
comme elles aiment, jusqu'à la passion, rarement jusqu'à la- 
fureur ; les annales humaines comptent beaucoup de Néron et 
de Torquemada, elles comptent peu de Médée et de Frédé- 
gonde. Il y a entre les deux sexes une différence caractéris- 
tique de sensibilité. 

La sensibilité féminime est une corde délicate qui vibre au 
moindre contact : c'est pourquoi elle veut certains ménage- 
ments et des réserves que ne comporte pas celle de l'homme, 
c'est ce qu'explique très-bien W Oberlbal. Signalant le besoin 
d'aimer comme inhérent à la nature de la femme, et comme 
source de ses vertus, elle sait qu'il peut aussi devenir la 
cause de fautes nombreuses, s'il n'est pas bien dirigé : ■ II 
nous faut bien comprendre, dit-elle, la haute portée morale 
et la dignité de ce nom d'amour, si souvent méconnu, afin de 
ne pas nous laisser égarer en dehors du sentier du devoir par ûD 
sentiment frivole ou coupable. » L'objet principal de son livre 
est justement d'enseigner à la femme que, pour être heureuse 
en ùmant, une délicate prudence doit guider le choix de ion 
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fiMV :« tniaoeel pradeace! s'écrie-t-^e, car notre sen- 
sSrilîté Doos -«itretne parfois avant qoe notro intdligeme ait 
pris l'éveU; prudence, car parfois les voies sont gliauuites, et 
notre inexpérieoce nous expose au périt » 

Les affections et les deroin de la famille éprouvait surtout 
la sensilnlité exquise de la femme, mais qui sont femmes 
privées de l'intimité conjugale et des douces sollicitudes de la 
materaité, n'en ont pas moins à remplir des obligations 
sOcUles ai8<z importantes : ■ Pour celle que le sort a cou- 
dakntiée à vivre sans amour, dit-elle, il y a une consolation, 
une suprême ressource : c'est de vivre pour taire: ie bien. » 

Ainsi à qaelqae objet que la femme applique sa sensibilité, 
elle est appelée à exercer dans le monde une influence subie 
par ceux-là même qui la récusent; mais il importe de la 
rendre de plus en plus salutaire aux mœurs, et le plus efficace 
moyen se trouve dans une éducation rationnelle et une ins- 
truction solide, capable d'élever chaque jour davantage Vin- 
tetligeace de la femme au niveau de celle de lliomiae. Il y a 
longtemps qu'on a dit : lei femmeê font lei mœur». n Donnez- 
leur donc, dit M"B Oberthai, une claire conception de la 
morale naturelle, afin qu'elles luttent contre les passions fac- 
tices et dévoyées, et qu'elles élèvent leurs enfants de manière à 
préparer la régénération dont nous sentons le besoin, n 

Aussi se dèclare-t-elle pleine de graUtudc envers les hommes 
qui ont pris l'initiative de réformes dans l'instruction et dans 
l'état civil de la femme-, elle les remercie en termes que nous 
reproduisons, parce qu'ils résument clairement l'objet de ce 
livre et les nobles aspirations de son auteur : 

■ Merci aux hommes généreux qui ont compris le danger du 
demi-âavoir ou de l'ignoraDce, et qui ont osé hautement parler de 
la nécessité de s'occuper de l'instruction de la femme I Ils ont senii 
que l'avenir delà société dépend beaucoup de celles qui doivent 
Être épouses et mères; qu'il importe que la femme ait des principes 
pour en donner à l'enfant, et que de noire temps oh l'on conteste 
Kmt, aucun principe n'est solide quand il n'est appuyé par le sa- 
voir; que c'est rendre la vie domestique impossible ou tout au 
moins l'empftcher d'atteindre scm but que de oe pas établir de con- 
cordance entre l'iiilelligeiiGe de l'bomme et celle de sa compagne. 
Ils savent quel profit moral l'homms peut retirer des rapports que 
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la Mciété établit entre lui et lafemma; ils noBieadmentassez pour 
comprendre rimpulsion que nous pouvons donner au bien. Us sa- 
Tent enfin que nous «isai nous avons droit è la lumière, et que 
nous ne devons pas fitre privées des nobles Jouissances qoA donne 
rfnslruction... » 



Li Ufena, pv EuBcne Pelfetss.l vol. In-S. Ubrsiile PagMfie. 

On croirait, sur la foi de ce titre,quell.Pelletaii s'est borné 
à l'esameu d'une seule des conditions sociales de la femme, 
de la plus importante sans contredit, et qui valait bien un 
gros volume i mais ce livre, au contraire, embrasse toutes les 
questions historiques, morales et philosopbiques touchant la 
femme. Cependant, comme pour en expliquer le titre, l'au- 
teur, dans son prologue, fait un portrait touchant et poétique 
de la mère, qui nous rappelle, sous une autre forme, teioL de 
Legouvé père, dans le Mérite dM femmes : 

« La mère, penchée sur son fils, et refermée eu quelque 
sorte sur lui, l'enveloppe tout entier de sa tendresse, comme 
pour mettre chaque fibre de son être en contact avec la chair 
de sa chair, et pendant ce temps-là, son long regard de eo- 
lombe couveuse, erre dans l'espace, pour aller chercher au 
fond de l'infini une àme de plus à verser sur le front de sou 
enfant... Voilà la femme dans son double idéal : la femme 
vierge et mère, &me et beauté ; beauté pour aimer et pour 
être aimée, ftme pour idéaliser l'amour et pour élever son 
enfant, c'est-à-dire l'enfanter une seconde fois à la vie du cjxur 
et à la vie de la pensée, d 

M. Pelletan esquisse à grands traits Thistoire de la femme 
dans l'antiquité, dans le moyeu âge et dans les temps mo- 
dernes. Il constate, cette histoire à la main, que du premier 
au dernier jour l'homme n'a cessé de tuer la femme, non de 
ta mort brutale qui fait un cadavre, mais de cette mort sour- 
noise qui laisse encore respirer la victime. Dans l'état sau- 
vage, elle est tour à tour brusquée, laissée, reprise, battue et 
toujours asservie ; dans la barbarie, elle est à l'encan, vendue 
et esclave, une propriété. Bn Grèce, c'est la bacchante ou l'hé- 
taïre ; à Rome, elle se relève comme matrone, gardienne du 



DiailizodDvGoOgle 



270 ANNUAmS PBILOSOPBiaUB 

foyer et du feu sacré, c'est la moitié de son émaDcipation (1 ). 
Le christianisme lui fût une grande part d'influence reli- 
^euse sans l'afl'raoctiir. Les Pères de ITglise ont consacré sa 
subordination : « L'asservissement de la femme, disait saint 
Ambroise, est une couronne de sa charité si elle est bonne, et 
tme punition dti ses péchés si elle est méchante. » 

La chevalerie fait régner la femme de haute condition psr 
la galanterie et humanise un peu la noblesse; mais toujours 
victime de l'arbitraire des lois et de la brutalité de l'homme, 
la femme, en général, ne trouve de refuge assuré que dans 
le cloître : « Là du moins elle pouvait prier et gémir en paix 
et savourer longuement la lugubre volupté du renoncement, 
en foce d'une tète de mort, et du gémissement de la nuit dans 
l'herbe du préau. » 

A la Renaissance, elle reçoit une impulsion favorable du 
goût réveillé des lettres et des arts; elle-même y participe. 
Toutefois ce n'est qu'à la Révolution que son rûle s'élève 
à la hauteur des événements. Dès lors, toutes les questions 
relatives à son vrai rôle social commencent & poindre, mais 
aucune n'a encore été résolue, peut-être parce qu'aucune n'a 
été bien posée. Ainsi, la question de l'égalité de l'homme et de 
la femme paratt à M. Peltetan avoir été rendue insoluble par 
les théories mêmes dont elle a été l'objet. Pour lui, l'homme et 
la femme sont deux de corps et d'esprit ; leur différence forme 
l'attrait qu'ils ont l'un pour l'autre : chaque sexe a doac sa vo- 
cation particulière; à l'un l'idée, à l'autre le sentiment; à l'un 
l'analyse et le raisonnement, à l'autre la sensibilité et l'expan- 
sion. ■ Unité de destinée, diversité de besogne. » 

En dépit des lois qui ont lourdement pesé sur la femme, 
on n'a jamais pu la destituer de toute influence; elle a tou- 
jours eu sur la société une action bonne ou mauvaise, bonne 
en raison de la part qu'on lui accordait, mauvaise en raison 
de la pari qu'on lui refusait. 

U. Peltetan a pris la femme dans le passé et l'a conduite 
d'âge en âge, pour conclure de ce qu'elle a été à ce qu'elle 
doit être. Or, l'histoire montre la femme, d'idiord brutalisée, 

i chet iei peuplet de FantiquOé, 
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puis enlevée, puis achetée, puisclottrée dans le sérail ou dans 
le couvent, puis devenue compagne unique de l'homnie, ré- 
babilttée par la dot, enseignée dans l'art et dans la science 
jusqu'à ce qu'elle arrive un jour à la possession complète 
d'elle-même. C'est par l'instruction, par l'égalité de connais- 
sance que disparaîtra la différence de nature entre les deuv 
sexes sans leur enlever leurs attributions respectives. 

Pour que la femme soit ce qu'elle doit élre, il faut, dit 
Bf . Pelletan, qu'elle devienne homme par l'esprit et par le ca- 
ractère, et il l'engage, pour mieux se rapprocher de l'homme, 
à réformer son costume, et même à endosser celui de kt 
femme de Morée, 

De son côté, l'homme doit lui enseigner à savoir et à vou- 
loir, à savoir pour âtre capable de répondre à toutes les ques- 
tions, à vouloir pour être vraiment responsable du bien 
qu'elle fait et coupable du mal qu'elle commet. 

« Une éducation fiitile ne peut engendrer en elle que la fu- 
tilité de pensée et la passion delà coquetterie... Qu'on le 
veuille ou non, directement ou indirectement, la femme a sa 
part dans la formation de l'esprit publio... Une moitié de 
l'humanité ne peut descendre que l'autre ne descende à son 
tour. Chaque fols que le siècle fait un pas en avant, la femme 
prend parti pour le passé, » 

Eu effet, tandis que l'instruction de l'homme s'augmente 
chaque jour de faits et d'idées, celle de la femme reste élé- 
mentaire et g&téed'erreurstraditionnelle3;tandisque l'homme 
se précipite en avant, la femme se trouve retenue en arrière, 
et l'on s'étonne que les époux soient comme étrangers l'un h 
l'autre 1 

Le livre de H. Pelletan indique bien cette position fausse et 
les moyens d'y remédier ; nous en recommandons à tous la 
lecture, elle est instructive par le fond et attrayante par la 
forme. 



Li Fimi itT nii-irBuTitiia aiËciE i ce qu'elle est, ce qu'elle doit être, 
par Paol Thonieir. 1 tdI. io-f 2, librairie AcbUIe Finre. 

M. P. Thouzery s'arrête moins longtemps que le précédent 
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aatear but le passé de la femme, et insiste daYantage sor sa 
destinée présôite et à venir. A ses yeux, le sort de la feaiHie 
est le problème social le plus difficile et en même temps le 
plus nécessaire k résoudre; tant qu'il restera sans soluti<tn, 
les hommes ne peuvent fonder rien de doraMe. 

Après un rapide coup d'œil sur l'histoire de la femme dans 
les temps primitifs et dans l'antiquité, l'auteur fait ressortir 
le r6Ie nouveaa que le christianisme lui a donné : 
« Non-seulement le Nazaréen, dît-il, avait compris ce qu'il 
doit y avoir de sacré pour nous dans celles qui noua donnent 
la vie, mais encore il leur avait reconnu, chose inouïe jus- 
qu'alors, une nature presque supérieure à la ndtre. > Nous au- 
rions désiré que l'auteur cilàt des textes h l'appui d'une asaer- 
tioQ aussi importante. Jésus a bien dit que dam le ciel il n'y au- 
rait ni maître ni esclave, ni homme ni femme, que tous seraient 
égaux devant Dieu; mais il ajoutait que chacun devait con- 
server ici-bas la condition oii il était né. Les Pères de l'Église, 
les théologfiens le comprenaient ainsi lorsqu'ils propageaient la 
tradition attribuant à la femme la déchéance de l'homme, la 
proclamaient impure, et allaient jusqu'à se demander si elle 
avait une ftme. Pourquoi les nations chrétiennes ont-elles 
conservé à son égard les rigueurs de la loi romaine en l'ag- 
gravant quelquefois? C'est qu'il n'était pas dans l'esprit du 
christianisme d'émanciper la f^ume. 

La chevalerie, dont nous avons vu H. Pelletan déterminer 
le vrai caractère, ne releva qu'un très-petit nombre de 
femmes; toutes les autres demeurèrent obscures et opprimées ; 
elle put adoucir les mœurs de la féodalité, favoriser la culture 
des arts et des lettres, mais elle ne provoqua aucune réforme 
dans les lois. 

L'auteur ne trou\ e pas que la Révolution ait amélioré la con- 
dition des femmes; l'Empire, la Restauration, le Gouverne- 
ment de Juillet n'y ont rien changé non plus; mais il pense 
qu'il appartient à notre époque de délivrer la femme de la ser- 
vitude; la liberté de l'homme est à ce prix. 

« Le rôle de la femme, de nos jours, dit M. Ernest Legouvé, 
est nul dans la cité, subalterne dans la famille. > Et M. Tbou- 
ïery ajoute : « La femme n'est nulle part à sa place dans notre 
société égoïste. Depuis sa naissance jusqu'à sa mort, nous la 
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traitons comme une chose et non comme ane personne; dans 
famour, dans le mariage, dans l'éducation, elle est notre 
esclave, devant les lois, devant les mœurs, devant le travail, 
elle est notre inférieure, w 

Ce tableau nous semble exagéré ; il est heureuiiement démenti 
par la situation brillante et honorée qu'ont su conquérir de 
nos jours plnsieurs femmes détalent dans les arts et dans les 
lettres, situation qui leur eût été impossible dans l'antiquité 
et au moyen âge. Cependant il feut convenir avec l'auteur 
qu'en général la femme n'a jamais été mise à sa vraie place; 
'elle possède une force morale, négligée jusqu'ici, dont la ci- 
vilisation profiterait si elle était suffisamment développée; 
e'est donc par l'instruction que la femme arrivera à tenir son 
rang oaturel. 

M. Thomery ne demande pas qu'on fasse de la femme une 
savante ; il dit CMUne Molière : 

Je consens qu'one Tmme ait des dsrtês de tout. 

Btà ce sujet, il citede bonnes paroles de M. Ernest Legouvé : 
« La femme étant antre que l'homme, il faut l'élever autrement 
que l'homme, mais aussi bien; il faut lui apprendre sérieuse- 
ment l'histoire, les lettres, et même quelques parties des 
sciences, mais d'une autre façon qu'à l'homme... Ce qui chez 
l'un se convertira en raison et en force, nourrira chez l'autre 
le sentiment et la finesse, et ainsi la diversité de leurs natures 
se développera par l'identité même de leurs objets d'é- 
tude (1). ■ 

M. Thouzery pense avec raison que l'affranchissement in- 
tellectuel et moral de la femme doit être le grand œuvre du 
dU-ueuviëme siècle ; il veut qu'on la rende capable de com- 
prendre celui à qui elle doit attacher sa destina et de se com- 
prendre elle-même : n La première cause de l'avilissement des 
hommes, c'est l'avilissement de la femme, et la première 
cause de l'avilissement de la femme c'est son ignorance. » 

Il préconise l'enseignement des jeunes filles dans des écoles 
secondaires et professionnelles, comme celles fondées par 
jajiroes Sauvestre et Marclief-Girard, et il propose, à côté 

(1) La Femme en France. 
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d'elleSt une écola normale pour former de bonnes icstita- 
trlces. 

Il veut aussi que les femmes abordent les carrières libé- 
rales, l'administration, l'enseigoement, les arts industriels, 
les établissements de bienfaisance. L'exercice de la charité lai 
semble une fonction toute naturelle de la femme; et pour 
l'aider à la remplir, il a eu l'idée de fonder une association 
appelée : l'Union fralemelU, Société de bienfaisance tt d'en- 
touragement au bien, destinée à vulgariser les principes de la 
morale naturelle, à faire pénétrer dans les mœurs la concorde, 
la bienveillance et la tolérance; à combattre l'ignorance, le 
vice et la misère, à encourager l'économie, l'amour du travail, 
l'instruction et la moralisation du peuple. On trailerùt sur- 
tout dans les réunions de cette société de tout ce qui peut 
Kirir à démontrer l'importance du rôle que les femmes sont 
appelées i jouer comme mères, comme épouses, comme 
membres de ta grande fomille humaine, et l'on ferait ressortir 
l'influence qu'elles peuvent exercer, à ces titres divers, sur 
l'adoucissement des mœurs en général et sur le bonheur de 
l'humanité. 

Nous faisons des vœux pour que M. Tbouzery puisse on 
jour réaliser un projet aussi philanthropique. En attendant, 
nous signalons la prochaine apparition d'un journal qu'il doit 
publier sous ce titre : La Fa9(u,l8, reviie hebdomadaire desti- 
née à propager les grands principes moraux modernea au sein 
de la société. 

Nous terminons en reproduisant la conclusion de son 
livre, qui résume parfaitement, en quelques lignes, toute sa 
pensée : 

B Noua ne sommes pas da ceux qui réclament maintenant pour la 
femme une position exactement semblable à celle de l'homme dans 
la société ; nous soutenons que ses goûts s'y apposent ; nous croyons 
mCme qu'il y a entre l'homme et la femme des différences natu- 
relles et organiques que celle-ci ne pourra jamais franchir. Mais 
tout en reconnaissant ce que la confusion des sexes pourrait avoir 
de funeste, nous n'admeUons pas non plus que la femme doive Être 
nécessairement vassale (1), et noua demandons pour elle la li- 
berté, l'égalité, l'indépendance. 

(]] Alphonse Esqairos, k* Vierges martj/ret. 
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Nous ne croyons p^ que les femmes aient été créées pour de- 
venir ui les maîtresses ai les servantes des hommes. Hais nous 
pensons au contraire qu'elles doivent Être nos compagnes et nos 
amies, et qu'ainsi considérées elles ont droit à tout notre respect et 
è tout notre amour. 

Nous l'avons dit ailleurs, nous sommes convaincu que lapluK 
belle place des femmes sera toujours au tojer domestique. Seule- 
ment nous pensons que sans une certaina indépendance due à son 
traToil, la femme ne saurait avoir de vraie dignité, c'est pourquoi 
noua réclamonB le droit au travail pour les femmes. 

De plus, nous ajoutons que cette première place au milieu de la 
famille, la femme ne pourra l'occuper sans être autrement instruite 
qu'elle ne l'est; c'est pourquoi nous demandons pour les femmes 
l'instruction obligatoire. 

Enfin nous croyons fermement que puisque « les femmes nous 
gouvernent, » il est de notre intérÈt de les rendre parfaites ; que plus 
elles auront de lumières, plus nous serons éclairés; et que de la 
culture de l'esprit des femmes dépend la sagesse des hommes (2), 
tfetuà-dire leur bonheur : le bonheur de l'humanité I ■ 



Ob la UÉimm vcniLE, oa de l'amoor et de la vertn, comae agents né- 
cusairei de ttrau vraie phUoiopliie, pir Glieiles Ownin, proSetaeal da 
[ihilOH>ptdâ. Brochure iu-S, librairie phlliMopbiqae de LadraDge. 

C'est une thèse soutenue pour le doctorat, avec permission 
de l'imprimer signée du recteur de l'Académie de Nancy; il 
ne faut donc pas s'attendre à trouver dans cette œuvre, d'ail- 
leurs consciencieuse, des idées extra-universitaires ; tout£fois,on 
peut y surprendre une certaine indépendance d'esprit; ainsi il 
est de rigueur que les aspirants se disent tout haut chrétiens, 
mais cette déclaration faiteconformément à l'usage, ils peuvent 
soutenir les propositions les plus anti-clirétiennes, et par exem- 
ple, comme M. Charaux, attribuer non plus k la révélation, 
mais à la raison, à l'amour et k la vertu, la connaissance de 
Dieu. Cette latitude accordée aux jeunes intelligences est un 
premier pas vers un affranchissement complet qui leur per- 
mettra un jour d'essayer des solutions philosophiques et reli- 

<S) Stieridu. 
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gîeuses, sans tenir compte d'idées préconçues et de 
croyances traditionnelles. 

L'auteur commence par reprocher k la philosophie mo- 
derne la pr^ntion de se croire, depuis des siècles, en pos- 
session d'une méthode parfaite, capable de dissiper toutes les 
incertitudes, d'atteindre à toutes les vérités. Nous ne connais- 
sons aucun système philosophique, même ayant fait école, 
qui ait affiché cette prétention superbe. Comme les autres 
sciences, la philosophie peut acquérir des vérités de détail, 
jamais un ensemble complet de vérités, capable de mettre fin 
à toute investigation nouvelle. 

M. Charaux pense avec raison que les philosophes, aujour- ' 
d'hui surtout, ont besoin d'une méthode morale, et il se pro- 
pose d'en exposer, d'en justifier à son point de vue les règles 
essentielles. D'abord, il interroge la philosophie dans son 
passé, et lui demande le parti qu'elle a tiré, aux priocipalea 
époques de son histoire, de l'amoor et de la vertu, ces deux 
éléments de la méthode morale. 

Il rend un juste hommage aux premiers sages de la Grèce 
qui ont commencé à chercher, par le libre effort delà réflexion, 
la solution des plus grands problèmes de philosophie. Le re- 
nom des sept sages n'était pas usurpé; les maximes mora- 
les, courtes et précises qu'ils ont formulées sont devenues U 
monnaie courante du bon sens et de la sagesse populaire. 

L'auteur cite la première profession de foi déiste exprimée 
par Zaleucus, magistrat des Locriens,en tète de sa constitution : 
■ Tout citoyen doit être persuadé de l'exislence de la di- 
vinité. II suffit d'observer l'ordre et l'harmonie de l'univers 
pour être certain que le hasard ne peut l'avoir formé. On doit 
maîtriser son àme, la purifier, en écarter tout mal, persuadé 
que Dieu ne peut être bien servi par les pervers... Qu'on cher- 
che donc à être juste dans ses principes et dans la pratique, 
c'est unsi qu'on se rendra cher à la divinité. * Ainsi l'union 
avec Dieu est montrée dès cette époque comme insépa- 
rable de l'amour du bien et de la ferme volonté de l'accomplir. 

Maisrespritgrec,portéauxsubtîIitésderabstracUon, sacrifia 
hientât cette morale primitive à la métaphysique, les sophistes 
pénétrèrent dans les écoles. Socrate et Platon les en chassè- 
rent en replaçant la morale au premier rang. Arrivé à cette 
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période importante de la philosophie, l)auteur rappelle le rôle 
de l'amour dans les théories platoniciennes. L'Âme dominée 
par l'amour chaste et saint s'élance vers la région de l'idéal, 
et aspire au vrai, au bien et au beatf : « L'amoar et la pensée 
n'ont qu'une même origine, dit-ili un même progrès, une 
même fin. Platon l'a vu et il n'a c€sié de le dire. Les docteurs 
chrétiens, reprenant sa parole oti il l'avait laissée, n'ont eu 
qu'à la préciser et à la compléter, sans presque jamais la con- 
tredire. B H. Charaux n'admet pas que le christianisme ait eu 
le privilège exclusifde tremper les àmeset de les préparerseul 
à l'étude de la vérité; s'autorisant même de ce que l'Église 
catholique distingue les vérités de l'ordre naturel de celles 
qui se rapportent i. l'ordre surnaturel, il croit qu'il suffit de 
la vertu naturelle pour eonnattre les premières, et c'est en quoi 
consiste la méthode morale, objet de son travail. 

Après avoir tracé un rapide historique de la méthode mo- 
rale en Grèce, au moyen âge et dans les temps modernes, l'au- 
teur aborde la partie doctrinale de sa thèse, et traite successi- 
vement de la raison, de l'amour et de la vertu considérés 
comme moyens d'arriver à l'être absolu. II ne prétend pas 
créer un nouveau système, il veut seulement recommander 
aux philosophes la méthode morale qu'ils pratiquent d'instinct, 
mais à laquelle ils ne donnent pas toujours la place qu'elle 
réclame. 11 feut que chaque philosophe, à cdté de la science 
qu'il reçoit toute faite, crée en lui-même, développe l'amour 
pur, la volonté droite. 

La philosophie des premiers temps est née, suivant lui, de 
l'amour, contemporain du désir de savoir; avec l'homme a 
commencé la lutte du bien et du mal, la conquête de la vé- 
rité par le double effort de la raison et de la vertu. La sagesse 
est au fond de toute âme humaine. Il s'agit de l'eu faire sortir. 

Cependant, si naturelle qu'elle soit, la méthode morale est 
négligée faute de règles simples et claires qu'on puisse tou- 
jours retenir, M. Charaux en formule trois qu'il s'est dictées 
à lui-même et qu'il propose à titre d'essai. Première règle: 
Ne point refiiser àla vérité, c'est-à-dire à l'être en qui toute vé- 
rité réside, l'amour qu'il sollicite et dont il a déposé le germe 
dans nos ûmes. Deuxième règle ; Régler et féconder l'amour 
du vrai par la pratique du bien, purifier l'âme par la vertu, 
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afin qu'ellederlenne plus capable de recevoir «t de réfléchir la 
lumière. Trv&i^e W^fe ; Se bien pénétrer de l'inflaie dis- 
tance qui sépare l'intelligence imparfaite de la vérité parfaite, 
c'est-à-dire de l'Atre parfait, et avouer des mystères dans l'or- 
dre purement naturel. Enfin, il Teut que le philosophe «ît, 
comme le chrétien, son humilité et reconnaisse les limites et 
l'impuissance de la raison sur certains points : sur l'être infini, 
snr lui-mfime et sur les rapports qne lo âni soutient avec l'in- 
fini. Il y a donc encore des mystères pour la raison humaine, 
et cette raison serait elle-même le plus inexplicable de tons. 
Si la philosophie est une sdence, ainsi ipiele recoonaft 
H. Charaux, le philosophe, pas plus que le savant, ne doit 
s'arrfiler devant la perspective d'une ligne infranchissable', le 
champ de l'abstraction n'est pas plus limité que celui 
de l'observation : ne disputons pas au théologien le monopole 
du mystère. 



Le point de vue philosophique oii s'est placé l'auteur nous 
folt un devoir de consacrer quekiuiis lignes à son œuvre dont 
le fond sort un peu de notre cadre. Toutes les questions so- 
ciales, politiques et économiques y sont successivement trai- 
tées; mais il s'y mêle des coosidéralioQS morales sur la vie 
individuelle, sur la vie de la famille ci sur la vie publique qui 
méritent notre examen. 

M. Clavel commence par une critique des institutions mo- 
dernes où il no trouve rien de défini ou de fixé : pas plus le 
droit que la loi ou la propriété qui, à ses yeux, sont à l'état 
d'antagonisme et d'anarchie; la science sociale lui paraît en- 
core à son enfance, et il s'étonne que les propagateurs du 
christianisme, aprèsavoir prescrit aux hommes la bienveillance 
réciproque et la charité, après avoir exalté les petits au détri- 
ment des grands, les pauvres au détriment des riches, les 
humbles au détriment de» orgueilleux, se soient peu ^uciés 
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d'abolir l'esclavage, le servage et le prolétariat. H. Glavel 
tombe ici dam une erreur assez commune ans philosophes qui 
se sont e^rcés de concilier le cfaristi&niEaae avec les progrès 
sociatn. Jésus et ses apdlres n'ont déclaré les bommes é^ux 
que devant Dieu, mais nullement en ce monde dont ils 
croyaient la fia procbaîne. Ils promettaient à l'esclave un 
sort égal à celui de son maître àmia le ciel, à la condition d'6- 
tre soumis et cb^ssaot sur la terre. L'Imitation dtJ.-C., 
<enec plus ultra de la perfection chrétienne, dont personne se 
récusera l'orthodoxie, exprime parÊùtement le rôle presque 
exclusivement mystique du diristianisme. 

C'est donc bors du christianisme que U sociologie doit cher- 
cher- les éléments d'une civilisation nouvelle, basée sur le 
bonhenr du plus grand nombre. £n effet, le mouvement so- 
cial actuel montre chaque jour davantage combien la prospé- 
rité de l'individu est nécessaire à la prospérité de la cité, et 
combien la liberté, le droit et la justice sont indispensaUes tu 
bien public. C'est à la science que M. CLavel demande l'auto- 
rité et la force qui manquent désormais à la révélation ; et il 
trouve le premier élément de la civilisation univeradle dans 
la DiekmMo* det ârott» deChomnu tt du citoyen, qui a fondé la 
société modem». 

Il c<»n(tience par établir une ligna de démarcation bien 
tranchée entre le< principes de cette Sédaratien et les prin- 
cipes qui josqu'alor) gouveruaient le monde. La Béclatation 
proclame que l'éb-e humain, quels que soient sa race, son sexe, 
son âge, son rang oc safortuQe,possède nue force, une virtoa- 
lité qui lui assure l'exnvice de ses facultés; que les hommes 
sont libres et égaox en droit, que le gourenement existe dans 
Fiotérétdes gouvernés et non des gouvernants; que l'autorité 
politique doit Atre dél^uée; toutes choses lùesées auparawit 
à l'état théorique. 

Bien que ces principes correspoedent à la nature et box 
aspirations de l'homne, malheureusement les résultats ont 
trompé l'attente des psaples, et M. Clavel se demande pour- 
quoi de û belles espérances furent suivies de tant de décep- 
tions.D'abord il reproche aux auteurs de iai>A:6sraA'M d'avoir 
regardé le bonhearoomme le but unique de la vie humaine 
et de llaction dn gourememeat . La boobear pentétie nu moyen 
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de la morale, il n« saurait eo âtre la fia : « La progression in- 
définie de la vie humaine, dit-il, ne contient pas seulement le 
bon, qui comprend h la foii l'utile et l'agréable, ellecontient en- 
core le vrai, le beau et le juste, dont le droit est la manifesta- 
tion. » 

La société, en effet, doit noD-seulement assurer le bien-être 
de tous ses membres, elle doit encore leur faciliter la réalisa- 
.lion da vrai, du beau et du juste, qui euge souvent le sacri- 
fice et l'abnégation. 

L'article 8 de la DMaralion définit le devoir, VobUfatton de 
rtipecttr le droit d'auXrui. Ce devoir coDsîsle aussi à aider en 
autrui l'exercice de toutes les focultés. Sans la mutualité ou la 
réciprocité du droit, le devoir ne serait qu'un égoîsme indivi- 
duel et national, le chacun chez soi, le chacun pour soi. 

L'auteur signale comme une lacune importante, dans cette 
Diclaration, l'omissîon de tous les principes concernant l'état 
économique des peuples et la propriété. Mais ces principes, 
rentrant dans le domaine des lois organiques, aundent exigé 
de trop longs développements; il suffisait que la Déclaration 
leur indiqubt un point de départ. 

11 lui reproche encore d'avoir déflni les lois, Vespreision de la 
volonté générale, parce que, suivant lui, si les droits sont ina- 
liénables et imprescriptibles, la volonté générale qe peut les 
dianger ; a Or, du moment oh la volonté générale peut faire et 
dé&ire la constitution et les lois, celles-ci perdent aux yeux 
des peuples le caractère de nécessité et de justice absolue 
qu'elles doivent obtenir dans la science sociale. » L'auteur ne 
s'aperçoit pas qu'il attribue à la science sociale le caractère 
d'immuabilité qu'il reproche à la révélation. L'homme a bien 
l'idée d'une justice absolue, mais il ne saurait la réaliser; le 
jour où il la réaliserait, il cesserait d'être perfectible et devien- 
drait immobile; la loi du progrès l'oblige & se modifier sans 
cesse pour s'améliorer; jamais il n'arrivera i un code définitif 
devant lequel il n'aurait plus qu'à se croiser les bras et à se 
laisser conduire. Le perfectionnement est une nécessité de la 
nature bumaine ; la perfection morale est impossible. 

Après avoir fait ressortir les lacunes de la Déetaration de» 
éraiti, U. Clavel conseille à la France de reprendre la tradi- 
tion de 89, et de recommencer à la fin du dix-neuvième siècle 
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le travail moral et politique du dix-tiiùtiëme, afin qu'en y, ap- 
pliquant les progrès nouveaux réaliités par la science, elle ar- 
rive à compléter l'œuvre de la révolution. 

Nous ne le suivrons pas dans sa discussion de divers sujets 
qui tiennent k l'ordre politique et à l'ordre économique. Nous 
dirons seulement que dans un exposé très-net de le vie indivi- 
duelle, de la vie de famille, de la vie municipale, de la vie pro- 
vinciale et de )a vie nationale qui conlleat toutes les autres, tl 
&it voir que leurs fonctions, leurs droits, leurs libertés et Uxtrs 
prospérités sont partout complémentaires et solidaires. 

Si la sociologie est encore à naître, c'est que de grands obs- 
tacles s'opposent à son avènement; H. Clavel approuve Au- 
guste Comte de l'avoir mise à la suite des autres sciences 
comme résumant les connaissances humaines au même titre 
que l'homme, le dernier venu de l'histoire naturelle, résume 
le monde vivant. Elle doit commencer, suivant lui, quand l'in- 
dividu est conduit par ses instincts, ses idées, ses affections et 
ses sentiments, à se combiner dans un système de vie supé- 
rieure et à produire des organismes de famille, de commune, 
de province et de nation. Chaque degré de cette progression 
voit grandir les facultés sociales qui sont : la langue, la 
science, l'art, l'industrie et le commerce. Toutes ces chnses dé- 
passent les forces de l'individu isolé, et n'apparaissent en lai 
que lorsqu'il a participé à la vie sociale. 

£nfln, l'auteur montre que les institutions de l'ordre po- 
litique et de l'ordre économfque sont partout conformes aux 
principes d'organisation et aux fonctions qu'elles doivent 
remplir ; que toutes découlent les unes des autres : ■ On les 
voit, dit-il, se conformer à la logique, à la morale, à la jus- 
tice et & la raison, parce que l'homme, reproduit dans des 
organismes collectifs et élevé à la deuxième, troisième et qua- 
trième puissance, ne peut être qu'un enchaînement merveil- 
leux de forces et d'harmonies. » 

Nous recommandons la lecture de cet ouvrage aux politi- 
ques et aux économistes; ils y trouveront un 6déle résumé 
des principes actuels de sociologie, complété par le déve- 
loppement d'idées neuves et d'un caractère estentiellement 
pratique. 
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H. L«VhI)oîb est un protestant libéral dans 1b sens le plus 
accentua du mot; mais quoiqu'il déclare avoir fait dans son 
litre acte de conscieoee et de piété, nous lui accordons ro- 
lontiers l'une, sous toute réserve pour l'autre; )a foçon dont 
il Juge le christianisme et la définition qu'il donne du senti- 
ment religieux iious révèlent en lui plutdt un libre penseur 
qu'un ehi^tlen. S'il veut qu'on retourne à l'esprit du chris- 
tianisme primitif, c'est à la condition de se reporter à la pre- 
mière prédication de Jésus, dégagée des commentaires qui l'ont 
obscurcie et réduiteàTaS^rmation pure et simple d'un Dien 
paternel. Il rejette la deuxième prédication oii Jésus s'érigeant 
enprophèteseprésentedésormaiscomme messie, comme verbe 
de Dieu. Ce contraste entre les dens prédications explique, se- 
lon M. Levallois, les obstacles et les malentendus qui se sont 
produits depuis dix-huit siècles et qui commencent k s'éclair- 
cir, gr&ce aux travaux des exégëtes modernes, s'cfforçant de 
porter le flambeau de la science sur le texte obscnr de l'E- 
vangile. Il espère que lorsqu'on aura débarrassé l'Évangile 
des éléments légendaires surnaturels et mythologiques, on en 
conserver» ce qui seul mérite d'être retenu, savoir : un souf- 
fle spiritualiste et humain, l'affirmation de l'existence, de la 
grandeur, delà justice, de la bonté de Dieu, et qu'on dégagera 
ainsi du christianisme le déisme qui y est contenu b l'état 
latent. L'église de Luther et de Calvin, fondée sur la simpli- 
cité du dogme, lui parait capaMe de préparer cette transition, 
H c'est dans cette vue qu'il a consacré son livre à l'apprécia- 
tion des tentatives émancipatrices du protestantisme libéral. 

Quel est le but du protestantisme libéral? C'est, comme le 
proolament ses représentants las plus autorisés, de substituer 
au Christ traditionnel et conventionnel un Jésus réel, recon- 
quis par l'érudition moderne] de mettre la sincérité du senti- 
ment chrétien en exact rapport avec ce qu'il y a de vrai, d'ia- 
contesté, d'efficace dans les Évangiles. 

Tout en s'assoeiant à cet eS6rt, U. Levallois vent rester 
libre penseur et déiste, et ne reconnaître dans les doctrines M 
dans les croyances de ses coreligionnaires qu'un caractère 
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transitoire et relatif. II proclame, avant tout, le iroît de la 
conscience cultivée de varier les manifestations de son cnlte; 
les destinées du sentiment religieux, ses modifications pos- 
sibles, sa dignité, son indépendance lui paraissent étroitement 
liées aux développements de la science et aux évolutions de la 
pensée, La science libre, la pensée libre, telles sont, pour lui, 
les meilleures garanties de la religion, sous peine de tomber 
dans la superstition et l'idol&trie. 

Après celte franche etloyaledéclaration,nous ne voyons pas 
par quel lien il est encore attaché au cliristianisme. Pour tout 
chrétien Jésus est un médiateur, un auxiliaire indispensable, 
et M. Levallois déclare qu'il n'est ni indispensable, ni unique, 
et que l'Évangile est seulement une des voies qui mènent à 
Dieu. Ainsi réduit, le christianisme n'aurait pas une action ni 
plus grande, ni plus efficace que les philosophies spirîtualistes 
antérieures à son avènement. 

On comprend la sévéritéavec laquelle l'auteurjuge l'attitude 
prise par M. Guizot au milieu du conflit, soulevé entre les 
protestants libéraux et les protestants orthodoxes. Il n'y voit 
qu'un effet d'une ambition tenace aspirant h gouverner les es- 
prits comme elle avait dirigé les affaires publiques. 

Tous ses éloges sont pour les promoteurs d'une réforme ra- 
dicale du christianisme : Théodore Parker, Channing, Réville, 
etc.; et pour les nouveaux exégètes, MM. Renan et Peyrat. Il 
loue M. R^an de s'être efforcé de rendre à la partie narrative 
des Évangiles une authenticité historique inespérée, et d'avoir 
relronvé, sous le personnage mystique de Jésus, la créature 
vivante et adorable, l'humanité. 

H. Peyrat, plus hardi que M. Renan, a rompu résolument 
avec les biais, les compromis, les transactions, et M. Levallois 
ie félicite hautement d'être par là un fidèle interprète de la si- 
tuation actuelle des esprits, situation complexe et & cause de 
cdft difficile : « Deux faits étroitement solidaires et connexes, 
dit-il, s'élèvent au-dessus de toutes les questions secondaires, 
les dominent, les résument. D'une part, l'aspiration religieuse 
augmente, grandit, s'élargit chaque jour; d'autre part, dans 
les communions orthodoxes, la vie religieuse devient langub- 
sante et aride, elle se rétrécit, elle s'immi^ilise. Il auffit d'é- 
noncer ces deux faits, ou, à mieux parler, ee double Eût, pour 
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({ae toute incertitude cesse atusitdt sur le uns dans lequel 
nous devons agir.Veîller de près kl'éducatioQ philosophique et 
religieuse des générations qui arrivent à la lumière, à l'activité 
sociale; préparer, en ce qui concerne la discipline et le dogme, 
une transition inévitable; adoucir et faciliter une évolution 
nécessaire; empêcher eo&n l'impiété systématique de triom- 
pher et de s'établir à la faveur du désordre, de la confusion 
des esprits : telle est la mission que nous tracent, que nous 
prescrivent les circonstances, et à laquelle nos contemporains 
ne feilliiont point, ■ 

On ne peut qu'applaudir k un tel vœu ; mais on se demande 
quelle part aura le christianisme dans ce travail philosophi- 
que; ses traditions, ses dogmes y contredisent, et H.LevEdlois 
les rejette; quant à sa morale, son caractère d'universalité 
le rapprochant du stoïcisme de l'aveu même des Pires de l'É- 
glise, noos ne voyons plus ce qu'il en reste, sinon un théisme 
réduit & la plus simple expression. 



l* Paiib^tort d'ur iHCOHinr. laiTt de mélanges blbllograpbtqiws et d'nn 
■ppendlce, par Augélj Fentré. 1 io\. In-lS, libnttle Achille Fanre. 

U. Angély Feutré a toute l'ardeur d'un jeune philosophe 
qui, dès le début, est animé du désir de faire partager ses con- 
ticdons. Nous avons rendu compte de son premier essai : une 
FoÙEtnconniir.etsignaléles idées libérales, les sentiments géné- 
reux qui le distinguent. Ce volume nouveau est composé de 
pièces détachées, traitant un grand nombre de sujets, et ra- 
menées toutes au même point de vue philosophique. 

Fier, avec raison, des témoignages de sympathie qu'il a 
reçus de différents publicistes au sujet de son premier ou- 
vrage, l'auteur les reproduit au commencement de celui-ci 
et les &it valoir comme un passe-port qui lui assure une 
bienvenue parmi les libres penseurs; ce sont là des titres de 
noblesse qui valent mieux que d'autres, car ils sont accom- 
pagnés de preuves k l'appui. 

Dans ses Jlfi^/an^ef h'bfio^rapAt^uei, l'auteur passe en re- 
vue plusieurs ouvrages nouveaux qui touchent à la philos»- 
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pfaie et à la morale. Ce sont des articles déjà publiés dans des 
journaux tels que la Diicuttion, de Bruxelles, ta Fraternité, 
de Paris, etc., ce qui explique leur forme un peu ft^itive. 

U. Feutré ayant jeté son dévolu sur les livres dont les su- 
jets et la pensée lui étaient le plus sympathiques, on com- 
prend que l'éloge domine presque exclusivement dans ces ar- 
ticles; aussi a-t-il reçu de justes tributs de reconnaissance de 
la part des auteurs. Cependant nous aurions déàré qu'il 
exerçbt plus souvent ses droits de critique, et certes il avait 
beau jeu sur le nombre. Nous signalerons son consciencieux 
et important examen du livre de M"< Hnrclief-Girard : Des fa~ 
tviléê humaine! et de teur développement par l'éducation, dont 
nous avons parlé. Nous relèverons en passant une critique qu'il a 
essayée sur le système de l'auteur. M"' Marchef-Girard ré- 
prouve l'éducation et l'instruction faites au sein de la fa- 
mille; M. Feutré, de son cété, réprouve celle de l'école pu- 
blique, parce qu'il la voit accompagnée de vices, de préven- 
tions, de pernicieux exemples. M"' Girard, qui se préoccupe 
d'une réforme radicale dans l'enseignement en général, ne 
parle pas des écoles telles qu'elles sont constituées aujour- 
d'hui ;elle entend cellesqu'une surveillance activerendraitinac- 
cessibles au vice, qui seraient dirigées de manière à former le 
caractère des enfants parle frottement perpétuel des goûts et 
des aptitudes les plus diverses, et à leur donner comme un 
avant-goût des épreuves et des luttes où le monde les at- 
tend. L'enseignement donné dans la famille est parfois 
amollissant, rel&ché, & cause des condescendances et des sol- 
licitudes souvent irréfléchies de la mère, plus préoccupée au- 
jourd'hui de la santé et du confortable de son enfant que du 
ses progrès intellectuels. 

Nous trouvons dans ce livre plusieurs articles sur des su- 
jets divers, qui attestent le talent varié de l'auteur; nous ci- 
terons : tin Petit Souvenir, un Voyage d'agrémetU, la Nuit porte 
conseil, etc., tous opuscules empreints d'une véritable philo- 
sophie. 

M. Feutré annonce pour paraître prochainement un ro- 
man intitulé : Lucile de Mondeseourl (amour et philosophie). 
Nous faisons des vœux pour que ce livre soit digne de «es 
atnés. 
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MELANGES 



MoHALE PERSANE. — M. BelÏD , ioterprëfe à Constaoti- 
nople, a commuoiqué au journal de la Société asiatique de 
Paris quelques maumes et pensées extraites d'un traité de 
morale de Mir Ali-Chîr Névitû, disciple du célèbre Dj&mi, 
et qui vivait au quinzième siècle, 

Ali-Chtr a embrassé dans le cercle de ses observations l'en- 
s^nble de la Société mongole de la Perse k soQ époque. 11 <Ut 
dans sa préface qu'il a beaucoup voyagé, beaucoup vu, et 
qu'il lui a été donné ainsi d'apprécier le bon et le mauvais 
côté des choses. Son livre est divisé en trois chapitres : 
caractères, vertus, maximes et pensées. Ea voici quelques 
extraits : 

JuBTicB : Tout juge indigne qui ee laisae corrompre, sape ks fon- 
itements de la religion \ celui qui donoe le richvet prend en édiange 
uae sentence (en sa faveur); mais celui qui le reçoit viola la loi; le 
gàdi ne doit pas dévier d'un pas de la voie royale de la loi ; il ne doit 
pas s'écarter du droit chemin; dès que la ligne droite dévie, elle de- 
vient courbe... 

Bepentir : Le véritable repentir consiste dans l'horreur du mal, 
et, avec l'assistance divine, dans l'abstention dn péefaé; le repentir 
purifie le miroir du cœur coupable de la rouille de sa révolte contre 
Dieu; il lui rend tout eon éclat au moyen du polisMir de la prière; 
c'est le lenne de la voie du malheur, le commencement de la grande 
roule de la bonne direction, la fin da soauneil de l'amour de soi- 
mSme, de la torpeur, de la sensualité, la comprébeusioD de ce qui 
est mal et condamnable, en un mot, la honte du péché. 

Modération : Le simple morceau de pain du derviche, content 
de ce qu'il a, est plus savoureux que la table somptueusement servie 
du roi que rien ne peut salisraire... Le roi est celni qui ne prend 
pas et qui donne ; pauvre est celai qni ne donne rien et qui prend 
lout. 

Patibnce : Il est difGcile, }'en conviens, d'opposer une patience 
imperturiMUe i trait ce qu'on voit, à tout ee qu'on entend; mab 
4|aels avantages n'en résultera- 1- il pas pour écarter le malt Partout 
«ù la main de la déception a heurté, la porte de la patience ne lui 
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fb-t-elle pas été ouverte? Partoat où le CŒur captif a mis le piedsur 
la chaîne de la patience, n'a-l-il pas été libéré?... La patience, 
comme le langage sévère d'un conseil, est pénible, mais elle conduit 
au but; comme le remède d'un médecin prudent, elle Tattgue le ma- 
lade, mais lui donne la guérison. 

Humilité : L'bumilil^ fait épanouir les roses de la fraîcheur dans 
le jardin de l'amitié; elle cueille les fleurs de ce parterre et les ré- 
pand sur la table ds banquet de la douce intimité ; elle montre au 
cirai orgueilleux le sentier de la douceur, lui fait goftter les saveurs 
de l'humanité, le fait rougir de ses prétentions chonlées et provo- 
que en lui le délaissement de ses nombreuses iniquités. Belle chez 
tous les hommes, cette vertu l'est plus encore parmi les grands, 
chez eux qui n'ont rien à demaDder Au rette, la pratique en est 
louable chez les hommes de tout rang, de toute condition... Ce sont 
la dcfsence et l'humilité qni donnent au miroir de l'amitié son 
brillant et son éclat... Dans le commerce des hommes, l'humilité 
ast la première des qualités ; si elle parvient à s'établir solidement, 
l'^léralion de l'amitié est impossible. 

AKOim : L'amour est un astre Inminem qui éclaire et rassérène 
l'oeil de l'homme; c'est un diamant brillant qui pare et embellit la 
couronne de l'humaJiité; c'est le soleil levant qui ranime lebuisson 
des tristes penseurs, la lune reapleBdissanle qui illumine la couche 
des coeurs attristés, le vaste océan où s'engloatisBcnt de nombreuses 
inleUigences, la flamme dévoraote qui téduît en poussière lùea des 
oceurs, récl^ éblouissant qui a fondrojé bien des unants, te dra- 
gon jaloux qui veut dévorer le monde. Dans la main de son opinift- 
Iielé, roi et mendiant sont égaux; dans celle de ses rigueurs, impie 
et Sdële sont confondus. 

L'amour est de trois stM'tes : i" L'amour volgaire, celui d'une 
créature pour une autre créature; dans cette catégorie se place au 
{M«mier rang l'amour légitime du mariage, au dernier, cet autre 
amonr sur lequel je garderai le silence. 2° L'amour des natures d'élKe ; 
c'est le regard pur d'un oeil pur sur la beauté iounaculée, le trouble 
produit daua une âme pure par le spectacle d'une beauté aaas tache, 
la jouissance d'un chaste amant dims la participation à la beauté 
inâSable du Biea-Âimé véritable, par l'effet de cette pure manifes- 
tatiou. A" Enfin, la b'oisième catégorie de l'amour est celle des justes, 
qui, pOflTant contempler Dieu sans intermédiaire, tombent éperdus 
et vaincus d'amour, et, dans l'extase de cette contemplation, perdent 
toute eonnaiseance d'eux-mêmes... Que le vent des événements dis- 
perse les feuilles du rosier du ârmament, ils n'eu ont oui sentiment; 
qu'il effeuille çà et là les roses de l'fimpjrée, ils n'en ont nul souci ; 
Ipui^ sens sont annihilés avant les assauts de la maaifestatioa de la 
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beauté Buprëme, et leurs désirs derteDtient incommensurables ptr 
lea attaques constantes de l'amour. 



Db la HORALH 1in>ÉPBnBAKTE BT DC SBIlTUtBNT BBUSIBtnC. 

— Sous ce titre, M. A. Louvet vient de publier dans le Pro- 
grèi, revue de Bordeaux, un excellent article dont voici quel- 
i]ues passages : 

Sur quelle base fondamentale repose la moraleT 

Elle repose assurément sur la distinction du bien et du mal. 

Or, cette distinction du bien et du mal n'eziste-t-elle pas au fond 
de noire conscienceT Ne nous est-elle pas donnée par l'expérience 
de chaque jourT En vivant en société et continuellement en rapport 
avec ses semblables, l'homme n'apprend-il pas à distinguer un acte 
bon d'un acte mauvaisT Ne voit-il pas fréquemment des exemples 
de bien, des exemples de malT Devant une belle action, ne sent-U 
pas sa conscience applaudir, son Ame s'enlhousiasmerT Devant une 
action douteuse, ne sent-il pas, au contraire, cette mSme conscience 
se cabrer comme un cheval indocile au frein et désapprouver forte- 
ment? Enfin, qui inspire le remords au criminel, si ce n'est sa cons- 
cienceT La conscience, comme le moi dont elle émane, qu'elle est 
peut-être, reste donc une, identique h elle-même, toujours vivante 
et toujours présente aux actes que nous commettons ou voyons com- 
mettre autour de nous; et cette conscience nous afSrme que, dans 
la Bociélé, le bien et le mal existent. C'est une lumière intérieure 
qui ne nous trompe pas, qui ne peut nous tromper. Nous pouvons 
échapper à la justice des tribunaux, nous ne pouvons échapper à la 
justice de notre conscience et nous sommes bien condamnés défini- 
tivement et sans appel quand noire conscience nous condamne. 

Nous croyons donc que l'idée morde, en soi, est un fait de cons- 
cience pur qu'on peut dégager de toutes notions étrangères; nous 
croyons que la morale possè le des éléments de constitution lui étant 
propres, et que par conséquent, elle peut être fixée scientifiquement 
dons son objet, comme l'histoire, la physique, l'économie politique 
et les autres sciences dont le champ est circonscrit et le but déter- 
miné. Nous pensons aussi que c'est en se séparant de la théologie et 
de la métaphysique qu'elle acquerra le caraclëre de certitude uni- 
verselle auquel elle tend et qu'elle deviendra une science supérieure 
et vraiment sociale 
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La morale porte sa Banclion eu eUe-m&ne. Cette eanction 

cousiale éTidetnment dans la satigfoction que l'homiete homme 
éprouTe à faire une bomiQ action, & rendre serrice à son prochain, 
^le consiste encore à laisser après sa mort une mËmoire honorée 
et digne de l'Stre , et cette sanction, tout Immaine, toute sociale 
qu'dle soit et privée de merveilleux, n'en est pas moins assez belle 
pour qu'une &me ardente, passionnée, l'ambitionoe et s'en contente. 
Quoi de plus beau, en effet, aux yeux de l'homme de bien, que la 
perspective de laisser une mémoire digne de regret et de Téoér^ 
tionT — Pour la philosophie sociale, le dogme de l'immortalité de 
r&me n'a pas, peut-être, une autre signification. 

Cependant, nous ferons une réserve importante en faveur de la 
sanction religieuse. Le sentiment religieux n'est pas mort dans 
t'humantté; nous pensons même que ce sentiment est indestruc- 
tible et vivra éternellement. La croyance si généralement admise 
qu'un juge suprême et infaillible existe là-haut pour réformer au 
besoin les jugements d'ici-bas et nous récompenser ou nous punir, 
selon que nous avons bien ou mal vécu, est une croyance respec- 
table qu'il serait dangereux, nous n'en doutons pas, de vouloir af- 
faiblir. Cette croyance est une consolation pour le malheureux sup- 
portant avec résignation le fardeau de nos iniquités; elle est un 
frein salutaire ou un remords pour le criminel, et nous voudrions 
qu'on la laissât subsister à cûtê de la sanction sociale et philoso- 
phique proclamée par la morale indépendante 

Quoi qu'il en soit, l'idée de rendre la morale indépendante et 
libre est une grande idée, et les écrivains qui l'ont mise en avant 
méritent d'Stre pris au sérieux par tous les hommes de cœur qui 
s'intéressent au progrès des sciences morales et politiques. — Ouï, 
il importe de constituer la morale sur des éléments positifs, de cir- 
conscrire son champ, de fixer son objet et d'en faire ressortir une 
sanction immédiate, toujours présente ii notre esprit; une sanction 
qui reconforte la conscience, éclaire nos jugements et nous aver- 
tisse sévèrement des écarts où nous pouvons tomber. — Il importe 
aussi de la dépouiller de toutes ces mysticités ténébreuses qui, en 
nous éloignant du but, peuvent nous fdre négliger le nécessaire 
pour l'accessoire, la réalité pour la fiction. 



L'iNFLimnCE CITILISÀTBICE DE LA PHILOSOPHIE. — DailS la 

dernière séance anooelle des cinq académies, M. Charles Lé- 



DiailizodDvGoOgle 



396 AKNUAIRB PHaOSOPmQUE 

véqae a lu un mémoire intéressanl sur tea Bitalitéi et Cm- 
oDun de profeaieun pubiiût au quatriinu siiHe dont la conclu- 
sion mérite d'être rapportée ici : 

■ A quel degré de puérilité, de misère, d'infirmité, peuveni 
descendre l'activité de l'esprit et les formes qui l'expriment lors- 
qu'elles se séparent de la pensée philosophique! Sans l'énergie de 
la pensée, que cette énergie soit jeune et spontanée ou plus mûre 
et réfléchie, les arts, les lettres, la poésie, l'éloquence, la politique 
elle-m£me, qui vit, elle aussi, d'idées et de principes, tous ce» 
rayonnements de l'esprit des nations p&Iissent et s'éteignent. Les 
doctrines que produit le travail de la raison sont comparables aux 
lacs mystérieux et ignorés de la plupart des hommes, qui alimen- 
tent les fleuves, les rivières, les ruisseaux. Si ces lacs se dessé- 
chaient, toute fertilité disparaîtrait de la terre. Ainsi les idées re- 
ligieuses et philosophiques sont les sources de la civilisation, cette 
fécondité des Ames. .. Un néoplatonicien, dont l'illustre chef de l'é- 
cole spirituaiiste française a remis les œuvres en honneur, Proclus, 
résistant au courant d'une décadence précipitée, releva pour quel- 
ques années le génie hellénique. U ne put lui rendre ai sa (ortc 
ieuaesse, ni sa puissante maturité; mais, grAce & lui, dans cette 
même Athènes que les rhéteurs n'avaient su remplir que des bruits 
de leurs mesquines passions et du vent de leurs paroles vides, lu 
Grèce, avant de mourir, conçut et mit au jour, en un suprême en- 
f^tement, do nobles théories qui brillèrent d'un pur éclat... s 



PuBLiCATions DITEB8BS. — Dans la Civilitation, journal 
ethnographique des deux, mondes : Éléments d'ethnographie 
générale, par Léon de Roany. Dans la Voie nomelle, revue 
philosophique et littéraire de Marseille : la Morale de l'Église 
et laMorale naturelle, études critiques, parU. L. Boutteville, 
article de U. le baron de Ponnal. Dans la Morale indépen- 
dante : la Morale indépendante et la Solidarité morale, par 
Frédéric Morin; comment la fonction intellecln«lle conduit à 
étudier la fonction humaine, par le docteur A. Guépin ; école 
saint-simonienne, par C. Coignet. Dans l'Union mojwAtjwe : 
dc^ causes de notre animation, par £. Lemoine-Moreau ; de 
l'ii-fluenee de l'homme sur l'homme, par Flamel. Dans la 
Berne des Deux Mondes : l'Art et la philosophie de Hegel, par 
V. Cousin. 
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ENSEIGNEMENT 

LA MÉTAPHYSIQUE DE PROCLUS 

(COVBS DE H. CHARLES L^VÈQCB AD COLUfos DE FBAKCE] 

Le savant professeur, entrant dans le cœur même de la 
philosophie de Proclus, expose les conceptions sans les- 
quelles ce philosophe n'aurait créé ni sa théosophie, ni sa 
théologie, ni sa mythologie ; il aurait ressemblé prodigieu- 
sement à Plotin, son prédécesseur, et aurait pft être con- 
fondu avec lui; mais grâce à la partie métaphysique de son 
système, tout en restant néoplatonicien fidële, il est original, 
il est lui-même, il est inventeur, et introduit dans la doc- 
trine de son école quelque chose de nouveau. 

Le fondement de la doctrine de Proclus est si hien méta- 
physique, que ce philosophe prend son point de départ dans 
l'idée de l'incorporel et dans l'idée de la cause. L'idée de la 
cause invoquée au début d'un pareil système, voilà qui est k 
la fois inattendu et caractéristique; peut-être aussi cette ap- 
parence métaphysique cache-t-elle un piège, ou, du moins, 
xontient-elle un germe, une série future de contradictions; 
«ar on ne voit pas trop quelle peut être la place, quel peut 
être le rôle de la cause dans un système oii tout sort fatale- 
ment de l'unité primitive par une sorte de mouvement au- 
quel l'unité primitive n'a pu participer. Et cependant, les 
néoplatoniciens veulentque leur Dieu soit une cause. On peut 
bien, en effet, essayer pendant un instant de séparer de l'i- 
dée de Dieu la notion de cause qui en est inséparable; mais 
on ne saurait maintenir cette séparation. Quoi qu'on fasse, 
ridée de cause rejoint bientôt la notion de Dieu et y rentre 
Jnévitablement, parce que l'idée de Dieu et l'idée de cause ne 
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sont, au fond, qu'une seule et mâme idée sous deux noms 
différents. Celui qui se flatte de soustraire de son intelligence 
l'idée de Dieu, ou de l'idée de Dieu l'idée de cause, ne tarde 
pas à affirmer de quelque façon détournée Dieu et la cause, 
et à replacer la cause et la divinité, sinon dans l'être infini, 
au moins dans les astres, dans la matière, dans la nature 
enfin, la raison humaine, dans ses plus audacieuses néga- 
Uons, a pu déplacer Dieu, mais le supprimer, jamais. Pro- 
clus n a point songé à nier Dieu : il a. seulement prétendu, 
comme Plotin, enlever à Dieu tout attribut quelconque, pour 
ne point altérer l'unité divine. II n'y a point réussi, parce 
qu'il était psifcfaologue éminent et métaphysicien profond. 
On va voir comment sa psychologie et sa métaphysique ré- 
futent victorieusement sa doctrine de la pure unité divine, 
destituée de puissances et d'attributs. 

Proclus, dans ses iMtilutiona théologiqiu» principalement, 
déclare que la cause en général doit être incorporelle. H a 
raison; mais comment le prouve-t-il? « La cause, dit-il, c'est 
essentiellement le bien ; or, qu'est-ce que le bien? C'est ce 
qui unifie, c'est ce qui rend un, c'est ce qui ramène toute 
chose à l'unité. Mais ramener toute chose à l'unité, c'est 
être un soi-même; donc la causeest une; étant une, elle est 
indivisible; étant indivisible, elle est nécessairement incor- 
porelle : donc, toute cause première est une et incorporelle. » 
Voilà une démonstration qui ne se rencontre pas dans Plo- 
tin avec la même vigueur. Ce n'est pas là un aveugle mys- 
ticisme; non, c'est une science qui se possède, qui cherche 
ses bases, pose ses principes et développe ses preuves. Seu- 
lement, on est obligé d'arrêter Proclus dès son premier pas. 
En effet, la rigueur des déductions n'est rien, si les prin- 
cipes sont faux. Le système de Spinoza est admirable par 
l'enchatnement géométrique des propositions. C'est ce qui 
fût que des âmes sincères, mais trop promptes à se laisser 
séduire par tout ce qui a l'apparence de la rigueur logique, 
isubissent l'ascendant du génie de Spinoza, s'inclinent devant 
sa doctrine et l'acceptent. Cependant, il faudrait se demander 
si le pointde départ est vrai. Qu'importe, en effet, que toute 
la série des conséquences forme un tout rigonreusement lié 
en ses parties, si le principe est foux? Or, la vérîAeatiOQ du 
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.princiiie est la première chose qu'on négUge. Od oe re- 
garde pas les pieds du ccAosse pour voir &i, par hasard, ils ne 
seraient pas pétris d'argile. La statue est immense et d'un 
seul Uoc : c'est assez; on la tient pour inébraolable; on ad- 
mire et on se prosterne. En ce qui toudie Spinoza, la pre- 
mière quesUoD est de savoir s'il est vrai, évident, incontes- 
table, qu'il n'y a qu'une substance, la substance infinieT C|ui 
est l'être, c'est-à-dire tout l'être. Si cette proposîtjon, qui 
n'est pas dans tel endroit de l'œuvre de Spinoza, mais qui 
s'y r^rouve partout et qui soutient tout le système, si ceUe 
proportion est fausse, s'il exista quelque autre substance qne 
la substance parfaite, si moi, par exemple, je suis une subs- 
tance, coomie la conscience maie dit, le principe essentiel du 
S|Hnozisme est ruineux, et l'encbaloffliteat rigoureux des 
propositions, au lieu de corriger la faussebâ du principe, n'a 
pour effet que d'égarer l'esprit. 

A l'égard de Proclus, U importe de s'assurer que ses pré- 
misses sont vraies. I*raduâ établit la connexité du Uen et de 
la cause : < Ce qui ne serait pas la cause du bien, dit-il, ne 
serait pas une cause ; le mal n'est qu'une déviation. La cause, 
dit Proclus, est essentiellement tout ce qui donne l'unité aux 
fitres; ce qui caractérise le bien, c'est aussi la puissance de 
donner à toute chose l'unité. » Proclus a-t-îi raisonî Est-ce 
bien là le caractère propre, la vertu, l'efficacité essaaUeile du 
bienî Qu'est-ce que c'est que donner l'unité à l'êtref Nous 
voulons bien accorder que la cause produit l'unité; mais 
nous vouions savoir en quoi l'unité consiste:^ c'est l'unité de 
l'Âme, de l'intelligence, de la raison, l'unité et l'hanuonie des 
trois facultés réunies, l'unité de la vie, nous le compreotMos; 
mais ù la puissance de la cause suprême consiste uniquement 
b nous donner une unité qui ne diffère en rien de l'unité ma- 
thématique, nous n'éprouverons, certes, aucunegratitude pour 
une cause qui n'aurait k nous donner que l'unité abstraite, 
que l'indivisibilité géométrique de oe point dont les savants 
ne disent rien, si ce n'est qu'il n'a ni largeur, ai longueur, ni 
âpaisseur. Si Dieu n'avait pas d'autre puissance que celle-là, 
si la bonté de la cause snprâme se bwnait è nous donner 
l'unité vide, une unité qui n'est ni l'unité de ta vie, ni Tu- 
aité de rintoUigence, ni l'unité da la volonté, ai l*«a)té de 
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la sensibilité, ni l'unité de la substance active, nous le tien- 
drions parfiùtement quitte d'un bienfait dont toute la valeur 
bien pesée égalerait zéro. 

Ainsi, il n'est pas vrai que la puissance suprême consiste 
essentiellement et exclusivement dans la vertu de conférer 
le don de l'unité, puisque l'unité par elle-même, considérée 
tu abttraeto, quand elle n'est l'unité de quoi que ce soit, n'est 
absolument rien. 

Ainsi Proclus a raison de prétendre que la cause est une ; 
mais la raison qu'il donne de cette unité n'a aucune valeur. 
Non, )a cause ne peut pas être définie : la puissance qui rend 
uns tous les êtres, quand cette unité est l'absence même de 
l'être et de la vie. Proclus est convaincu que la cause est une; 
il a raison ; mais il le démontre mal : la cause n'est pas une, 
parcequ'elledonneauxêtresl'unité abstraite; non, c'est pour 
une autre raison. Cette raison est double : elle est psycholo- 
gique et métapby^que. Combien connaissons-nous de causes 
directement dans l'univers? En connaissons-nous quelques- 
unes, ou n'en connaissons-nous absolument aucune? Certains 
penseurs prétendent que nous ne connaissons aucune cause et 
que nous ne saisissons que des phénomènes. C'est qu'ils cber- 
cbent la cause avec des yeux qui sont impuissants à l'aper- 
cevoir. Qn*ï)s se servent de l'organe intérieur, du sens intime, 
de la conscience, et ils verront la cause qui est en nous ; celle-là 
nous la connaissons parfaitement, puisque ceux-là mêmes qui 
la nient, ne cessent d'en parler à leurs semblables, d'en pro- 
clamer la dignité et d'en revendiquer les droits. 

Nous sentons que nous sommes une cause indivisible et 
une ; par exemple, notre vie a trois aspects en général; nous 
disons : Je pense, je veux, je sens. Celui qui pense, celui qui 
- sent et celui qui veuf en nous, est-ce un seul et même être 
indivisible ? Oui, certes, puisqu'en fermant les yeux, la bou- 
che, les oreilles, en n'ayant recours i aucun de ces organes 
qui nous font connaître le divisible, nous connaissons direc- 
tement l'être que nous sommes ; et nous le connaissons & titra 
de cause, car nous lui imputons nos actes, nous le conùdé- 
rons comme coupable lorsqu'il fait mal, et méritant lorsqu'il 
fait bien. Nous savons donc que la cause en nous est identi- 
que \ l'acte. Si nous ne connaissions pas en nous l'unité de 
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la cause, nous ne pourrions concevoir l'unité d'aucuna cause. 
Reste à savoir si le raisonnement permet de concevoir et d'af- 
firmer qu'une cause quelconque peut être multiple. 

La preuve de l'unité et de l'indivisibilité du principe de la 
pensée est dans le Traiti de l'dme d'Âristote. Cette preuve, 
personne ne l'a refutée. La voici avec la clarté que la science 
moderne y a ajoutée. 

Supposons la 'cause de la pensée aussi peu composée que 
possible,' par exemple, composée de deux parties; de deux 
choses l'une : ou ces deux atomes penseront ensemble, et alors, 
comme dit Aristote, j'aurai deux pensées du même objet; ou. 
ces deux atomes penseront, chacun de son côté, et alors sur 
chaque objet nous aurons deux pensées; ou bien une seule de 
ces parties pensera, et alors qu'avons-nous besoin de l'autre ? 
Il est complètement inutile. Supposons que celui que nous 
avons réservé et qui seul produit la pensée, puisse être divisé, 
et divisé en deux parties, nous dirons de nouveau : Si 
ces deux atomes pensent également, nous aurons deux pen- 
sées sur chaque objet; nous aurons de chaque chose une 
connaissance double. Mais, on n'a qu'une pensée sur chaque 
objet, il fiiut donc que l'un de ces afomes soit considéré 
comme inutile. Et autant de fois qu'on essaiera de le diviser, 
autant de fois on reconnaîtra que toutes les parties de ce tout 
sont inutiles, hors une seule, qui ne peut penser qu'à la con- 
dition d'élre absolument indivisible. La cause de la pensée ne 
peut pas être conçue comme multiple; elleestesscntiellement 
simple, car !<> nous ne connaissons qu'une cause, et elle est 
simple ; et 2l> quand nous voulons concevoir une cause multi- 
ple et composée, nous ne le pouvons pas. Donc toute caase 
est incorporelle. Proclus a donc mal démontré que toute 
cause est une et incorporelle; mais il a eu raison de le croire 
et de vouloir le démontrer. 

[La suite à laprocbaine livraison.) 
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Chaqae «sience ayant sa philosophie spëciale , il existe 
selon H. Durand (de Gros) une philosophie de la pfaifsîologie, 
connue il existe une philosc^hie de la nature, de \'histoire, des 
lois, etc. La philosophie d'une science particulière constitue 
sa doctrine générale, sa synthèse ; elle a pour fonctions : 1* de 
classer les notions acquises pour en^re saisir les rapports 
réciproques; 2" d'indiquer et formuler les problèmes à ré- 
soudre; 3<| d'opérer, en entier ou en partie, la solution de ces 
problèmes par voie de calcul, de raisonnement. La science 
reste à l'état de confusion, d'anarchie et d'impuissance aussi 
longtemps qu'elle n'a pas constitué sa philosophie. 

H. Durand (de Gros) n'en est pas è son début; en 1855 il 
pubÏÏa un volume intitulé : Électro-Dynamisme vital, ou les 
Relations physiologiques de l'esprit et de tamatiire, soUs le 
pseudonyme du docteur Ï.-P. Philips ; quelques années plus 
tard il se fit connaître, sous le même pseudonyme, par des 
expériences publiques d'hypnotisme auxquelles nous assis- 
tâmes avec un grand intérêt, et dont le but était de corrobo- 
rer par la pratique ses théories sur les rapports physiolo- 
giques entre l'organisme et le monde extérieur.» 

Ses Essais ne sont autre chose qu'une collection de mé- 
moires et de petits traités distincts, convergeant tous, néan- 
moins, aux résultats philosophiques qu'il poursuit avec nne 
louable persévérance. 

Dans le premier, intitulé : Vn cdk]» d^tetl sur les rapports 
physiologiques établis entre l'organisme et le monde extérieur, 
l'auteur applique l'observation et le raisonnement k l'étude 
des phénomènes vitaux et des phénomènes inorganiques, de 
manière à élever la physiologie positive de la notion des faits 
particuliers et fragmentaires jusqu'à une hauteur synthétique 
d'où les connaissances empiriques viennent se rattachera des 
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principes commans. H y établit deax ordres de rapports 
entre l'être nvant et le monde extérieur : les propriétés vi- 
tales passives et les propriétés vitales actives. Les pr«nière9 
se manifestent et se résument dans trois grands faits ^ysio- 
logiqaes : 1* la sensation ; 2* l'excitation à réaction motrice 
musculaire; Z" l'excitation à réaction moléculaire. Ces trois 
catégories appartiennent : l°à la vie animale; 2° au système 
d'organes placé sous l'influence de la moelle épinière; 3« b 
celui qui dépend des ganglions. 

Toute fonction vitale passive est le produit d'an générateur 
Tonné de quatre éléments : 1° une faculté vitale, source des 
pbénomènes; So un agent organoleptique spécial ayant la 
propriété de développer l'activité latente de la faculté vitale ; 
3* un organe radical, appareil producteur et distributeur de 
la force nerveuse; 4P un organe différentiateur, appareil d'é- 
lection et d'exclusion, créant, au moyen des dispositions mé- 
caniques, physiques on chimiques de sa structure, une corréla- 
tion fixe et particulière entre chaque fonction et son spéci- 
fique. 

Le deuxième Etiai intitulé : Physiologie et médecine expêri- 
mentalei de l'dme, renferme les pièces principales d'une dis- 
cussion qui eut lieu à la Société médico-psychologique sur 
un mémoire envoyé par l'auteur. Il y traite des propriétés 
organoleptiques et de l'influence réciproque de la pensée, de 
la sensation et des actes végétatif}. 

Il cherche à démontrer d'abord que la nature des modifica- 
tions vitales provoquées n'a rien de commun avec les agents 
modiiîcateurs, que ces modifi:ations sont l'effet de la mise en 
jeu de modes d'activité inhérents à l'économie. A l'aide des 
moyens fournis par l'électricité, on peut constater que l'ac- 
tion des dilTérents spécifiques vitaux peut ëlre suppléée d'une 
manière effective par une action d'espèce quelconque attei- 
gnant certains filets nerveux. Se même toute sensation née 
d'une impression physique peut être régénérée par une im- 
presâon purement mentale. La sensation de la mémoire est 
identique par sa nature à la sensation objective première, 
parce qu'elles sont, l'une et l'autre, le produit de l'excitation 
d'une même faculté sensitive. 

Enfin, il explique physiologiquemeut le pouvoir de l'ima- 
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grnation sur l'orgaDisme, et cherche une mélhode pour rem- 
placer, par ce pouvoir, l'action des médicaments dans certai- 
nes limites et conditions. 

Admettant l'hypothèse de la localisation des facultés dans le 
cerveau comme principe général, comme une nécessité lo- 
gique résultant de l'existence de certains faits ohservés, tl 
pense qu'il doit en être du cerveau comme de la face dont les 
différents muscles expriment différents états spécifiques de la 
pensée, lorsque certaines émotions ou certaines idées en pro- 
voquent la contraction. Chaque muscle est respectivement 
sons l'influence spéciale et exclusive d'une faculté psychique 
distincte. D'oii cette conséquence que les nerfs moteurs rece- 
vant l'excitation des facultés correspondantes de l'&me pour 
la communiquer aux muscles respectifs, ont leur origine en- 
céphalique au siège de ces facultés. Or, ces diËTéreuts nerfs 
se rattachent k des portions cérébrales distinctes; donc les 
facultés psychiques distinctes ont leurs sièges respectifs en 
des lieux déterminés du cerveau. 

Au sujet de la folie artificielle considérée dans ses rapports 
avec la pathologie mentale, M. Durand cite un important ar- 
ticle do docteur Daniel Hack-Tuke, publié dans lejouroaj 
of Mental science sur le braidisme ou l'hypnotisme, système 
consistant à absorber l'attention de l'esprit sur un point dé- 
terminé par une suggestion du dehors. Dans la folie artifi- 
cielle, la volonté devient passive, l'imagination exaltée, et le 
sujet est poussé irrésistiblement à agir conformément â l'idée 
qu'on lui suggère; il est aliéné. L'attention est l'élément psy- 
chique le plus important dans la production des phénomènes 
hypnotiques. Tout s'y produit peut-être en vertu d'un chan- 
gement dans l'an-angement des cellules nerveuses, qui, com- 
parable aux changements du caléidoscope , transformerait 
en un clin-d'œil les perceptions de l'esprit sans que ces cellu- 
les en fussent altérées. Dans cette folie artificielle, l'action cé- 
rébrale est portée avec force vers une direction unique; cer- 
taines portions de l'encéphale sommeillent, tandis que d'autres 
ont acquis une sensibilité excessive. 

Le docteur Hack-Tuke en tire cette conséquence, que Is fo- 
lie non provoquée, présentant dessymptdmes analogues, ces 
derniers pourraient bien tenir à des conditions cérébrales de 



DiailizodDvGoOgle 



MBUDGRAPHIE 30& 

même mode et de même degré. Dans l'un et l'autre cas, ils 
soDt des modifications cérébrales fonctionnelles, puisque le cer- 
veau ne présente point d'altération, si ce n'est lorsque la folie 
est le résultat d'une lésion profonde. M. Durand en conclut 
que le traitement de la folie doit surtout mettre en usage des 
moyens psychiques d'une manière systématique et scienti- 
fique. 

En effet, la considération des moyens employés pour diri- 
ger les symptdmes de la folie artificielle indique comme moyen 
l'action directe de la thérapeutique hypnotique. Braid a cité 
des cas de monomanie oU les malades guérissent par la forte 
suggestion d'une idée. Tel a été l'objet des démonstrations 
publiques ^tes par M. Durand. C'est un peu le système iimt- 
lia limilibta, la folie traitée par son analogue. 

Dans le troisième Eiiai, parlant des propriétés et forces vi- 
tales comparées aux propriétés et forces inorganiques, l'au- 
teur repousse le système des propriétés vitales irréductibles 
proposé par le positivisme, et sa conception analogue de la 
loi. Selon H. Littré, un fait mis au jour par l'observation 
ou l'expérimentation devient, par cela même, une loi. 
M. Durand préfère la définition de Montesquieu : La loi 
est l'expression d'un rapport nécessaire qui dérive de lu nature 
des choses. > La vraie loi, c'est, selon lui, celle qui se démon- 
tre et non celle qui se montre. La loi philosophique c'est la 
loi rationnelle. M. Claude Bernard dit très-bien : « Ce ne sont 
pas les faits qui constituent la science, mais bien les expli- 
cations qu'on donne des faits et les idées que nous y atta- 
chons. * 

M . Durand développe cet axiome : Les prétendues proprié- 
tés vitales de la matière organique ne sont que des propriétés 
inorganiques appliquées à produire des effets spéciaux au 
moyen d'instruments appropriés. 

Ou le principe vital est antérieur à l'organisation, et alors 
il existe en dehors des corps organisés; ou bien il est lui-même 
un effet de l'organisation, et alors comment pourrait-il en 
4^tre la cause? L'hypothèse du principe vital parait à l'auteur 
aussi inutile & l'intelligence du phénomènede la vie végétative 
que le serait l'hypothèse d'un principe minéral pour expliquer 
les combinaisons moléculaires que présentent les corps non or- 
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ganisés; il aime mieux supposer que les forces physiques etebi- 
miques concourant à la production du phénomène végétatif, 
produisent cette résultante parce qu'elles agissent dans un mi- 
Ueu particulier, dans un concouis spécial de circonstances- 
La force psychique est à l'origine de tous les mouvements de 
la vie végétative aussi bien que de ceux de la viede relation. 
Tous les centres nerveux doivent être des sièges de sensibilité 
et de volonté, de même que le centre encéphalique. La force 
nerveuse et la force électrique sont unies par une étroite pa- 
renté, ainsi qu'il résulte de la comparaison des tnstmments 
et des modes d'action réciproques par lesquels ces deux for- 
ces se manifestent. 

Qu'est-ce que l'attraction^ C'est l'action d'une force atti^ 
rante sur un objet attiré, mais un corps ne peut agir k dis~ 
tance sur nn autre corps sans l'intervention d'un troisifeme 
corps intermédiaire ; ainsi donc l'attraction est une action 
transmise par l'oflice d'un véhicule. L'électricité représente, 
pour M. Durand, l'organe commun de l'attraction; la force 
motrice peut ainsi recevoir la désignation de force électro-mo- 
trice; et si l'on demande à l'analogie quelle est la j^ure m 
<ot de cette force, elle répond que cette nature est identique à 
la nature en soi des forces vitales. 

L'agent essentiel de la pensée, le principe intrinsèque du 
moi, selon l'auteur ne peut être identifié à une étendue finie, 
c'est^-dire & la matière ; l'unité d'essence est dans l'identité de 
l'atome absolu, principe intégrant de l'esprit, et constituant 
de la matière. H. Tissot n'a-t-il pas dît que la pensée ne 
répugne en aucune manière avec les propriétés générales de 
l'atome matériel absolu, puisqu'il est simple, un et indivisible 
absolument? 

Toutes les probabilités, toutes les présomptions, d'après 
M. Durand, font reconnaître que l'ftme, l'esprit est présent dans 
la plus petitefonctionpossible de la matière, qu'aucune division 
ne peut l'atteindre, et que lui seul peut rendre compte parfai- 
tement de tout mouvement et de tout phénomène dans la na- 
ture. Aussi repousse-t-il l'animisme qui établit l'existence de 
l'esprit comme entité distincte de la matière, et le vîtsiismo 
avec ses différentes formes. Il leur oppose la doctrine qui fait 
voir dans l'animal une sorte de colonie, d'association, une 
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Iiiérarchfe de petits organismes dont chacun est animé par on 
foyer vital distinct, de nature psychique, représenté comme 
l'âme par un centre et des eondoetenrs nerveoi qni loi sont 
particulièrement affectés. Cette conception du dynamisme 
vital se résmne dans ce raisonnement : an cerveau correspon- 
dent la sensibilité, la pensée et la détermination da mouve- 
ment mosenlaire dans l'ordre de la vie de relation. Les 
fonctions de ta vie végétative et celles de la vie intermédiaire 
sont mis^ enjeu par l'influence de centres nerveux respectifs. 
Ces actions nerveuses se réduisent, comme les manifestations 
objectives de la sensibilité et de ia volonté, aux deux faits 
d'excitation centripëde et de réaction motrice centrifuge. 

La formation de chaque organe se produit comme un effet 
logique, nécessaire et adéquat de certaines conditions anté- 
lîeures et du milieu au sein duquel il se constitue, sans 
aucune intervention supérieure. Les conditions génératrices 
préexistantes procèdent de conditions plus anciennes, qui 
procèdent elles-mêmes d'autres conditions plus reculées, 
jusqu'à l'infini. 

Dans son quatrième Eitai, l'auteur définit Torganisme : 
une agglomération d'organes représentant autant de petites 
machines dont chacune est pourvue d'un moteur distinct, et 
accomplit immédiatement une portion déterminée du travail 
utile et total.II réduit touslesélémentsphysiologiquesàunesérie 
de quatre termes complémentaires, universels et invariables, 
et ramène toutes les forces premières de la vitalité à l'unité de 
la nature psychique en se fondant surl'unité de l'oi^nisation 
nerveuse et sur le principe universel de la concordance des 
propriétés physiologiques avec les propriétés hïstologiques. 
La relation de l'action nerveuse à l'action psychique peut être 
assimilée au rapport de levier à force. Le mode d'action spé- 
cial des nerfs sert de véhicule, soit aux impulsions émanées des 
centres vitaux, et destinées à mettre en jeu les organes diffé- 
rentiateurs des fonctions actives, soit aux impressions centri- 
pètes des agents organoleptiques, dans l'ordre des fonctions 
passives. Le rfile des agents organoleptiques se borne à celui 
d'excitateurs des centres sensitifs de ces fonctions, et l'agent 
spécifique de chaque fonction sensuelle difiêre de tous les 
autres agents en ce qu'à lui seul appartient, dans l'exercice 
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régulier de la fonction, le pouvoir d'agir sur le nerf spéci* 
fique. 

U. Durand ne considère pas la pensée comme une fonction, 
mats comme l'acte propre de l'un des quatre facteurs fonc- 
tionnels du centre psychique. Il définit le cerveau ud oi^^e 
dont la fonction consiste k recueillir et à transmettre à la 
conscience les impressions modificatrices qui réveillent en elle 
les sensations, les émotions et les idées. 

Dans le cinquième Etsai, admettant le principe posé par 
U. Chevreui, il enseigne que tous les phénomènes matériels 
se réduisent, pour nous, à des sensations et à des idées ; c'est 
par la différence de ces sensations et de ces idées qne nous 
pouvons établir les différences mutuelles et les caractères res- 
pectifs de ces agents. 

Voici la proposition particulière qui ressort de cet essai : 
L'ftmeest le moule générateur de toutes les propriétés de la 
matière qui se manifestent par nos sens; et toute sensation 
d'une nature spéciale se produisant par une action du monde 
physique sur le système nerveux, atteste l'existence d'une 
faculté sensitive spéciale, et, en même temps, celle d'une 
classe particulière de fibres exclusivement affectées k son 
service. 

Le sixième Euai est une introduction à la théorie physio- 
logique de l'instinct. L'auteur reproduit la définition de Cu- 
vier : « L'instinct est une sorte de rêve ou de vision qui pour- 
suit toujours les animaux. C'est un supplément de l'intelli- 
gence, qui concourt avec elle au juste degré de conservation 
de chaque espèce ; l'instinct n'a aucune marque visible dans 
la conformation de l'animal; mais l'intelligence est dans une 
proportion constante avec la grandeur relative du cerveau, et 
surtout de ses hémisphères. » 

Guvier a entrevu que la seule disUnction naturelle qui sé- 
pare absolument l'espèce humaine de toutes les autres, c'est le 
tangage ; conformément è cette idée, H. Durand soutient que 
l'organisme de l'homme ne diffère que par un degré insen- 
sible des organismes placés immédiatement au-dessous de 
lui, et que sans la faculté du langage, il ne serait guère qu'un 
singe authropomorphe, car il n'aurût plus le moyen de mul- 
tiplier ses forces & l'infini par l'association et par l'élaboraUon 
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commune des idées; il n'aurait ni tradition, ni science, ni 
art, Di indostrie. 

L'auteur ne regarde pas, ainsi que H. Flourens, la ré- 
flexion comme une faculté intellectuelle sut generis parti- 
culière à l'homme seulement; car, suivant lui, il ne faut pas 
plus d'intelligence pour penser sur sa propre pensée que pour 
penser sur tout autre objet. Les opérations de l'instinct sont 
des opérations mentales du ressort rie l'àme humaine, comme 
du ressOTt de l'âme des bétes ; ce sont des actes dont nous 
avons conscience. L'intelligence instinctive fait comprendra 
les choses de prime-saut; c'est une intuition, une sorte de 
vision. L'auteur n'attribue pas les prodiges de l'instinct i une 
influence extérieure, il les attribue à un désir et à des notions 
adéquates à leur objet, en vertu de ce principe que chaque 
œpèce de sensation est le résultat de l'excitation d'une faculté 
sensitive, et que nos désirs et nos idées sont tes produits de 
l'excitation de certaines facultés affectives ou intellectuelles. 

Les mouvements inconscientiels de la vie de relation ont 
leur origine dans des opérations de nature mentale dont 
les centres g^érateurs divers sont fixés sur difiérents points 
de la moelle épiniëre. Ces centres générateurs d'opérations 
mentales, situés en dehors du cerveau, M. Durand les ap- 
pelle dflies, c'est-!i-dire des unités qui ont, chacune, la 
double propriété de pàttr et d'agir, de sentir et de vouloir. 
:^les sont supérieures d'un degré de développement aux 
tunes végétatives. Le rfile normal des ftmes spinales est 
d'exécuter les actes d'impulsion motrice commandés par 
l'àme eéphalique et de reproduire spontanément les mouve- 
ments qu'elles ont déjk produits par les ordres de la volonté 
centrale. En conséquence, ce sont les âmes spinales qui con- 
tinuent à mouvoir les membres auxquels l'&me centrale à une 
fois ordonné de se mouvoir; l'habitude n'est pas un mouve- 
ment mécanique imprinàé aux muscles, c'est une opération 
des âmes subalternes qui Ont pris à leur charge les exercices 
devenus automatiques. Cette théorie est sans doute fort ingé- 
nieuse, mais comment donner le nom d'àme à ces diverses 
activité organiques dont la spontanéité est soumise à une vo- 
lonté centrale? En quoi leurs mouvemeals difE%rent-i1s de 
ceux de l'habitude, puisqu'ils sont automatiques, inconscients? 
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Dans le septî^e Euaiy l'aut^u trEÙtant d« la physiologie 
des coirélationB du physique et du moral, examine celles-ci 
dans leur mécanisme organique. 11 ctierclie fa démontrer que 
la connexion dynamique constatée entre les modifications 
psychiques eiles modifications physiques de l'animal, s'établit 
au moyen d'une connexion anatomique et physiologique en- 
tre le cerveaa et les deux systèmes nwveux de la moelle épi- 
nière et du grand sympathique. 

Il détermine la nature et l'étendue de l'influence de la pen- 
sée sur les autres opérations vitales : le mécanisme d'organes 
et d'actions par l'intermédiaire duquel cette influence est exei^ 
cée. Puis quels sont les procédés artificiels à l'aide desquels 
il est pDsdble de conduire l'impression mentale à La produc- 
tion d'un efi'et paâiologique assigné d'avance. Par exemple, 
la peur d'un mal peut arriver à donner ce mal lui-même en 
raison de la solidarité entre les ^ts de l'imo et ceox du 
cwps. Il y a un cercle fatal d'influences physiques et d'in- 
fluences morales réciproques, devenant aUeiuaUvement effet 
et cause. 

Pour impressionner une faculté snttsitive déterminée, il 
suffît de rappeler à îs mémoire les sensidlima que cette fa- 
culté engendre ; renonciation est donc un excitateur mental 
au moyen duquel on pent impressionner toutes les facultés 
sensiljves qui se sont une fois accusées par quelques.sensa- 
tions antérieures, et, par suite, tontes les facultés oorrél^vas 
de la vie organique. 

M. Durand soutient que le principe intime de la sensation 
n'est pas plus matériel que celui de l'intelligence ou de la 
passion ; que les facultés mentales ont, comme les &cultés sen- 
suelles, leurs agents organoleptiques matériels, et leurs orga- 
nes récepteurs et transmetteurs des impressions ; que la sensa- 
tion, comme l'émotion et comme l'idée, est purement un phé- 
nomène de conscience. Il étabht un parallélisme c<Hiiplet 
enUe la physiologie de la pensée et la physiologie de la sen- 
sation; puis revenant aux âmes finales et ganglîonnairee, il 
déclare qu'elles n'ont pas seulement la faculté de sensation 
et de réaction motrice, qu'elles possèdent aussi le rudiment 
de la pensée et sont susceptUtles d'habitudes et d'édu- 
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Il explique les cas de folie non accompagnée d'une lésioD 
appréciable des centres nerveux, soit par des altérations en- 
core insaisissables, soit par des lésions des viscères du tronc 
réagissant sur le cerveau sans modifier sa structure, soit par 
des lésions idiopatiques de l'àmo, soit par une impression 
mentale délétère. 

H. Durand rejette les définitions que donnent généralement 
du phénomène de la sensation les physiologistes modernes; 
ceux-ci regardent, par exemple, l'organe du toucher comme 
un simple instrument de réception d'une impression qui, par 
cet intermédiaire, ébranle les fibres tactiles et excite consécu- 
tivement une faculté spéciale du sensorium ; ce n'est pas, sui- 
vant eux, à la pulpe des doigts qu'il faut rapporter le siège de 
la sensation du toucher, cette sensation ne se produit effective- 
ment que dans le sensorium, dans la conscience dont le siège 
est le cerveau. L'auteur répond que le sens intime atteste la 
présence réelle de la sensation tactile dans les doigts, la sen- 
sation gustative dans la langue, comme la présence de la 
colère dans tel ou tel viscère du Uiorax ou de l'abdo- 
men, etc. 

Cependant si nous quittons le domaine de la théorie et de 
l'hypothèse pour entrer dans celui des faits, nous voyons 
ceux-ci donner raison aux physiologistes contre H. Durand; 
nous voyons que la simple impression d'un objet ne devient 
sensaUou déterminée ou. perçue, qu'au moment de la trans- 
mission au cerveau, et qu'elle reste indéterminée lorsqu'un 
obstacle empêche cette transmission. Exemple : un polype 
qui s'attaque au nerf olfactif intercepte la sensation de l'odorat 
et du goût; les fosses nasales, le p^ib et la langue ont beau 
être des plus sains, quand on leur présente un corps odorant 
et savoureux, ils n'éprouvent que l'impression du contact d'un 
. corps insipide. Do même pour les émotions morales, l'acte 
du cerveau ou la pensée les détermine, et l'ébranlement 
éprouvé par le corps n'a pas besoin de l'ioterrention d'àmes 
• ou de centres médullaires et ganglionnaires. 

Nous avons résumé aussi complètement que possible les 
,' propositions nouvelles de H. Durand (de Gros); à quelques- 
: unes soot cooteattbles, on ne saurait nier qu'elles sont toutes 
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le résultat d'une profonde connaissance des phénomènes phy- 
siologiques et apportent à la médecine mentale des moyens 
nouveaux et éprouvés d'application. 



Les Desseins de Dieci euai de pMlotophie religletise et iiratiqne, 
par i.-m. de U Codre. 1 vol iii-8, librairie Didier. 

M. de La Codre a pris pour devise : a Toyt a une cause, 
comme touta seslois. a En conséquence, tout événement s ui>e 
cause déterminante. Par exemple, la cause de nos souffrances 
existerait par ce fait que la nation ou l'individu ne se serait 
pas conformé aux lois physiques et morales établies par le 
créateur. Or, quelles sont ces lois? L'auteur a entrepris de les 
faire connaître et de signaler principalement celles dont 
l'accomplissement importe au bonheur de tous et de chacun. 

Ce titre, les Desieina de Dieu, est, comme il le déclare lui- 
même, fort ambitieux ; il tendrait à faire supposer que, gr&ce 
il une intuition extraordinaire ou k une révélation personnelle, 
La volonté divine se serait manifestée à lui, et l'aurait initié à 
ses vues en faveur de l'espèce humaine; mais il se disculpe 
tout d'abord de cette prétention en déclarant n'offrir son 
œuvre que comme une ébauche philosophique sur laquelle 
il appelle l'attention de tous les penseurs. 

L'ouvrage est divisé en quatre parties : théone, pratique, 
vérification, consolidation. Dans la première, il traite de la 
création, de l'immortalité, de la morale, de la politique et de 
toutes les questions secondaires qui s'y rapportent. La 
deuxième est consacrée à la philosophie expérimentale et à la 
grande et philanthropique idée d'une alliance universelle. 
Dans la troisième, l'auteur cherche k réfuter le matérialisme, 
le positivisme et le panthéisme. Et dans la quatrième, qui est 
comme le couronnement de l'œuvre, sont traitées les ques- 
tions de religion, de sagesse, de vie future, de morale, de po- 
litique, etc. 

Comme on le voit, H. de La Codre aborde tous les sujets 
qui préoccupent les esprits sérieux, en les envisageant au 
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poJDt àa vue du déisme rationaliste. Voici en résumé les idées 
capitales de son livre : 

L'ordre qui apparaît dans l'univers doit émaner d'une tn- 
telligeoce, parce qu'il résulte de l'exécution d'une loi ou de 
pinceurs lois réunies, qui sont nécessairement l'œuvre d'une 
volonté intelligente. Mais quel a été le but de la création' 
De faire des heureux. 

Tout être sensible est heureux dans une certaine mesure, 
puisqu'il aime la vie, l'entretient et la défend par tous les 
moyens, seulement le bonheur est relatif; celui des animaux 
et celui de l'homme sont bien différents : l'un est renfermé 
dans les limites de l'instinct, l'autre est en proportion du de' 
gré d'intelligence, c'est-à-dire progressif. 

L'être purement sensîtif n'a que des plaisirs incomplets, 
fatalement déterminés; l'être intelligent a des jouissances in- 
finies que loi procurent les sentiments et les idées. L'aaimal 
agît uniquement sous l'impulsion d'un intérêt restreint, du 
soin do sa conservation et de la propagation de son espèce; tandis 
que l'homme prend telle ou telle détermination, choisit entre 
le bien et le mal ; iuissi a-t-il la responsabilité de ses actes. 
Mais si à cAté de la satisfaction intime d'avoir fait sa volonté, 
l'exercice de sa liberté est une cause de nombreuses souf- 
frances, cependant il ne consentirait pas à échanger sa vie 
tourmentée contre la vie insoucieuse et calme de la brute. Dans 
la conscience de son état imparfait, il se livre à de perpétuels 
eSorts pour s'améliorer lui-même et améliorer ce qui l'en- 
toure, et s'il n'atteint jamais au bonheur absolu, l'espoir d'y 
arriver l'oblige à exercer ses facultés morales et intellectuel- 
les et à augmenter par là ses connaissances et ses idées. Enfm, 
à défaut du bonheur ici-bas, il espère au bonheur d'une 
autre vie. 

Quels seront le lieu et les formes de la vie future ? M. de 
La Codre essaie de les détermiuer uu peu à la manière de 
Jean Beynaud et de M. Flammarion; suivant lui, l'âme recevra 
des récompenses mesurées sur ses mérites, ou subira des châ- 
timents proportionnés à ses fautes. Elle habitera un séjour 
autre que la terre et conservera un organisme sensible. « Si le 
auteur, dil-il, a sm* cette terre uni notre àme h uu oi^nlsme 
coipord, c'est qu'une telle disposition devait être utile à cette 
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btae, si faible au début de la vie, pour déployer ses (acuités 
et acquérir des mérites. » 11 croit donc cette disposition égale- 
ment nécessaire dans une autre vie. Pourvue d'un nouvel 
organisme, l'&me devra habiter un autre lieu physique, c'est- 
à-dire l'un des globes qui peuplent l'espace. II existe un astre 
central, pivot de l'univers, séjour de félicité suprême, demeure 
définitive des &mes dignes de voir Dieu face à face; le globe 
solaire serait le premier séjour de récompenses oîi la vie de- 
vrait être plus complète, plus durable que sur la terre. 

Tout en convenant que c'est là une pure bypothëse, l'au- 
teur pense que ces perspectives d'avenir ultra terrestres 
auraient beaucoup de puissance si elles étaient mises en pleine 
lumière; elles rattacheraient les hommes les uns aux autres et 
combattraient dans les cœurs l'orgueil, l'envie, la jalousie, la 
cupidité. Sans doute, mais it ne suffit pas de leur présenter 
ces brillants mirages, il Ëiut qu'ils y trouvent un fond de vé- 
rité incontestable, autrement toutes les autres hypothèses 
religieuses revendiqueraient le pouvoir de répondre à ces 
aspirations et réclameraient en outre la priorité en s'autori- 
sant de la tradition et de témoignages réputés infaillibles sur 
lesquels repose leur affirmation. 
Nous trouvons U. de La Codre plus à son aise dans la ques- 
on de perfectibilité humaine. Il démontre parfaitement que 
si les exercices bien dirigés et réitérés augmentent les forces 
du corps et des organes, l'étude et la réflexion augmentent 
celles de l'intelligence et de la moralité. Voilà pour le per- 
fectionnement individuel. 

Quant an perfectionnement collectif ou social, it s'opère au 
moyen de l'industrie et des institutions publiques. Le travail 
corporel et le travail intellectuel combinés enfontent l'une; les 
besoins d'ordre, d'entente, de coopération, de sécurité, font 
naître les autres. 

Voici les préceptes de conduite individuelle et sociale que 
propose l'auteur : 

Soyez reconnaissant envers Dieu, créateur et maître à qui 
vous devez la vie. — Aimez-vous les uns les autres. — Rendez 
les affections de plus en plus faciles par le perfectionnemeot 
de vous-même et en contribuant à l'amélioration des antres 
hommes. — Honorez dans une large mesure l'industrie et le 
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travail, mais surtout reodez bomma^ à la probité, à la sin- 
cérité, à la bieuveillaBcfi, en quelque lieu et sous quelque 
forme qu'elles se montrent. — Concourez à la conservation 
de l'ordre, et toutefois allégez autant qu'il est possible le poids 
des nécessités sociales qui l'assurent, en bisaot partout in- 
tervenir les conseils et les habitudes que dicte la bonté. — 
Héritez ainsi le bonheur. — Telle est la volonté, tels sont les 
desseins de Dieu. 

Voilà bien, en effet, un idéal divin dont chaque détail est 
certainement réalisable, mais dont aucun édifice social n'a 
encore présenté l'ensemble. Espérons que le progrès intel- 
lectuel et moral de l'homme finira par le réaliser, et c'est 
alors qu'on pourra dire : Les desseins de Dieu sont ac- 
complis ! 



H. Stefanoni est un des plus valeureui athlètes du ratio- 
nalisme. Rédacteur en chef du Libero Pejuiero, il y défend 
avec vigueur la cause de la raison et du progrès; écrivùo fé- 
cond en divers genres, il a composé des traités philosophiques, 
des ouvrages historiques et des romans-, mais, quelle que soit 
la forme qu'il emploie, il ne perd jamais de vue la doctrine au 
succès de laquelle il s'est dévoué. Dans le livre que nous an- 
nonçons aujourd'hui, il a traité, en un eq)ace très-restreint, 
d'une foule de matières : philosophie, religion, politique, éco- 
nomie sociale, législation civile et criminelle, administration, 
éducation, etc. On est étonné de l'immensité des sujets qu'il 
embrasse et qu'il parvient à élucider. Possédant à fond les 
sciences dont il entretient ses lecteurs , il sait brièvement 
en exposer les parties les plus saillantes, les rendre susissa- 
bles à l'aide d'un style toujours parfaitement clEÛr et d'unear- 
.gumentation incisive. Ennemi de toute ambiguïté et des ti- 
mides ménagements qui servent à voiler la pensée, il formule 
nettement et franchement ses solutions. La hardiesse xle ses 



DiailizodDvGoOgle 



919 AKKUABtl ranMOPHlQUE 

eoneloBiona étonae paritota; mAme qiund on ne peat les ac- 
cepter, on H sent ébranlé par les oonstdémtùnu qn'il fait va- 
loir. 

Dans aa préhce, il appelle luperatitlon la «royanoe i une 
chose dont on n'est pas rationnellement conrainea. Cette dé- 
finition nous sMaMe «ontestable. Une rérité prouvée poor te 
savant, est acceptée de confiaoce par l'ignorant qui est même 
bors d'état d'en comprendre la démonstration : or, œ qni, 
pour te premier, est an acte rationnel et philosophique, ne 
peut être superstition pour te second. Dne oroyance eironée 
et ne reposant snr aucune raison solide, n'est pas pour cela 
saperstitiense. Par exemple, la croyance bu mouTament diurne 
du soleil autour de la terre, est &usse, mais non superstitieuse. 
Le mot nipergttlto» est de ceux sur le sens desquels il est diffi- 
cile de se mettre d'accord : toutefois, on convient générale- 
ment de ne l'appliquer qu'aux choses qui concernent la reli- 
gion. Les sectateurs des diverses religions déclarent supers- 
titieuses, non-seulement les croyances et les pratiques des 
antres sectes, mais encore tout ce qui, dans leur ^vopre secte, 
s'écarte d'une certaine orthodoxie. Pour celui qui rejette le 
surnaturel et ne prend pour guide que la raison, toutes les 
religions rév^éés sont également superstitieuses. Le juge- 
ment dépend donc du point de vue oii l'on se place; 

L'anteur cherche h fonder la morale sur des principes incon- 
testables, indépendantanon-«eulementdetouteréTélation,mais 
même de la religion naturelle ; l'homme doit feire le bien en 
vue du bien lui-même, sans y être porté par la crainte de 
l'enfer ou par l'espoir du parais, sans afoir besoin d'une au- 
torité surnaturelle .- « Avec une telle autorité, dît- il, la vertu 
et le devoir ne deviennent qu'on commandement dicté par la 
volonté d'un maître et non no principe absolu de justice; 
la diff^enoe intrinsèque du bien et dn mal dîsparatt, puisque 
l'un et l'autre dépendent du commandement, et rien de 
pins. La diversité des religions autoriserait, oontrairement 
à la raison, k pratiquer les commandements donnés par 
leurs dieux re^)ectilï comme législateurs, et les idolftb%s 
auraient plein drmt de «aerifler U moitié du genre hu- 
main aux i»eds de leurs idoles, pB^«e <iue esUetHii l'ont or- 
dcmnél 
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U y a, en ^et, des Ealigions qui font une vertu d'extormi- 
not l«s dûsideitta, d'abandoiBier les devoir» sociHtii pour se 
livrer à tuie oisive et stérile coaUmpiatioB, et qui probibeot 
«MamecTÛmnats k soâi du iHen-Atre* 1» piÉvoyuue et l'a- 
monr de 1» fenùlle. 

LedéMmeprab-il davaat^e nrm de base à. U momlef 
Hod; ear pour le d^«te qtù oie toute rétfélatioD, Dieu est un 
-être ioaceesùlHe k Yïxmau; doue, se prévaloir de décrets 
divins pour tracer des règles obUgatoireo, ce n'est paa en 
àAors de l'homamté, een'est pas dans un moude mystérieux, 
inabord^de à l'observatiOB, que doivent être ebercbés les 
prinrâpes régulateur» du droit et du devoir, nui» uniquement 
dans l'étude de la nature biumaina. C'est ce que M. Stetanoai 
a parfahemoat démontré. Ceux de ses lectnirs qui n'adopte- 
ront pas ses décisions négatives sur Dieu et sur l'immoTtatlté 
de l'Ame, devront rendre justice à la droiture de son jugement, 
à la pureté de sa morale et à son ardent amour pour l'huma- 
nité. M. Stefanoni est un de ceux qui sentent profondément 
la solidarité humaine, souffrent des souffrances d'autrui, n'ont 
de repos ni de trêve tant qu'il n'ont pas trouvé le remède au 
mal, ne peuvent se résigner & une balte dans le progrès, et 
travaillent sana i^bcbe k U réaiisatiOD du grand principe de 
la fraleroité uaiversdle. 



Ds Li NATUiE Dss CBOBES, poëms de Lacrèce. traduit en Tera fraa;als par 
de Pongerrllle, de l'Audéttle b«nçatH. teiie en regMd, stcc vn dUcoors 
prâomtulre, It lie ds Loertcc « des «icf . Kovftf e éilÊiaa eonicée, 
3 va. in-*, UbniOi» AiduihI i« Clumlier. 

On peut, dire que gr&ce à ta traduction élégante autant que 
fidèle, M. de Fongerville a révélé le poëme de Lucrèce qui, 
jusque lik, n'était connu que par des fragments peu capables 
à'ea domur une idée satisfaisante, mais asses d^à pour faire 
désirer la eoaaaissance du louL 

Ce ne fut pas ou bible mérite que. de forcer la langue latine 
à exprimer es vers dea idées philosophiques, et Voltaiw ad- 
mire Lucrèce de l'avoir entrepris avec succès. 
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Interprète convaincu des doctrines épieurieanes, qui étaient 
fort accréditées de son temps, Lucrèce enseigne, raisonne et 
peint tout à la fois; il emploie en même temps le style abs- 
trait et le style fl^ré et expose très-poétiquement une philo- 
sophie très-peu poétique. La critique moderiie lui reconnaît 
nne expression pleine de vie, qui non-seolement animo de 
beaux épisodes et de riches descriptions, mais qui souvent 
s'introduit même dans rar^meotation la pins sèche et la 
couvre de fleurs inattendnes. 

« Lucrèce, dit son habile traducteur, anime tout ce qu'il 
touche, et ne développe ses raisonnements que par des ima- 
ges ; de là naissent dans son poème de nombreux détails sim- 
ples et nobles, touchants et gracieux, qui, tous liés de nœuds 
inaperçus et se prêtant un secours mutuel, forment un ensem- 
ble régulier. » 

' Chantre de la nature, le poëte entreprend d'en démontrer 
l'ordre immuable; il la repr^ente comme un assemblage 
d'éléments et de vide, 

Oii l'espace recale arec l'éternité. 

Après avoir combattu les différents systèmes philosophi- 
ques contraires à celui d'Épicure, il soutient que la vie la plus 
heureuse est celle dont ce philosophe a donné l'exemple, sa- 
voir : une vie exempte d'ambition et remplie par les douces 
jouissances de la nature, eo s'épurant par le bonheur de la 
vertu, et fuyant les excès comme les plus ennemis des vrais 
plaisirs. 

> Les préceptes de Lucrèce, dit M. de Pongervïlle, son 
amour pour la modération, sa morde si nette et si vraie, son 
mépris pour l'ambition, sa haine pour le mensonge et la bas- 
sesse, ont fait de son poème uneespëce de code, si j'ose nt'ex- 
primer ainsi, oii sont analysées toutes les lois de ta sagesse et 
de ta vertu. » 

Il ajoute que cette morale a retenti jusque dans la chaire 
évangéliqne, et que dans les premiers siècles du chrisUanisme 
l'admiration pour ce poète philosophe était universelle. 

Lucrèce a développé uAe nouvelle théorie sur l'essence, la 
modification, le mouvement de la matière , expliqué le mé- 
canisme de la vie chez les êlres anim^, enseigné la pluralité 
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des mondes, leur formation simultaoée ou successive et leur 
destraction future, puis essayé une théorie de l'àme qui a été 
souvent reproduite. 

Rejetant la fiction de l'eufer et de ses tourments, le poète 
trouve dans la consdence la sanction du bien et du mal, et 
infiîge au crime un châtiment immédiat par le remords. 

Le crime tlml Jimais n'écbfppe à la Tengeance, 

II se dérobe, il (bit et U nnit d« cacbots, 

Et la rocbe bomiclde et le fer de* bonrreMU. 

Dftt-il tromper lei <retix dn Juge redoutable. 

Le chltimODt Teogenr est dans un cœur coupable i 

En Taia il se confie an secret protecteor, 

Le crime mène an crime et ponlt son auteur. 

Il cherche à expliquer, & l'aide des notions confuses et in- 
complètes qu'on en avait alors, la théorie de la vi^on , la cause 
de nos pensées et de nos rêves, et fait une peinture des désor- 
dres causés par l'amour moral et physique. C'est ici qu'il cé- 
lèbre avec autant d'éloquence que de poésie la morale d'Épî- 
cure, dont il fait ressortir la pureté et la modération, deux 
qualités qu'on n'a pas l'habitude d'attribuer au système 
épicurien. 

S'il reliise de reconnaître et d'adorer les dieux inventés par 
les hommes, il respecte en eux l'idée de la divinité. Entre- 
voyant dans la nature une puissance secrète, une àme univer- 
selle, il enseigne a dans quelles limites cette puissance souve- 
raine restreint tous les êtres et par qnels moyens infoiliibtes 
la vertu conduit au bonheur et le vice à l'infortune. > En un 
mot, la nature pour lui équivaut à l'Être suprême, à la Provi- 
dence, comme nous l'entendons. 

U n'attribue pas l'ordre du monde au hasard, comme on le 
lui a reproché, témoin ce passage : 

Si cfaaqne Itru ëlndant sa mprème puissance [de la nolura), 

Suu ordre, da néant receYdt la naissance. 

Nous verrions les troupeaux voltiger dans les air*. 

Les hommes bablter le vasle sein des mers. 

Les bumides poissons ramper sur la poDUière, 

Les Ihiiti dëiideu conromier la bnij^e, 

Cbaqne espèce égarée, et, tjran incertain, 

Le basard nsnrper le tttae du destin. 
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Cette nonveHe édition, foite avec beaucoup de soin, et 
même avec taxe, réveille notre attention sur un pofite qui a 
exprimé les idées dominantes de son temps, et en a avancé 
d'autres qui ont été reprises de nos jours dans les écoles pan- 
th^stes et positivistes. ' 

Nous terminons en exprimant le vœn que M. de Fongemlle 
publie une édition populaire, c'est-à-dire un petit volume 
in-18 comprenant seulement sa traduction; il suffirait à la 
curiosité de ceux qui aiment la science et la philosophie re- 
vêtues d'une forme poédque, et qui ajraerateot fc comparer 
le travail de la libre pensée au temps de Lucrèce i celui qui 
s'accomplit de nos jours. 
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Ijk ViB. — U. Auguste Laogel, dans ta Jteeue modem*, a 
entreprit et diseat^ les problèmes de la vie, en reconnsisHnit 
tont d'abm^ l'impoissance oii l'on est encore d'analyser l'ee- 
senceinthne du inonde inorganique, autant qae celle dumonde 
organisé. Le progrès de la science lui semble marqué par trois 
grandes étapes : c'est d'abord ta science af^liquée aux iadî- 
vidus, pais la science app^iqaée aux oignes, pms la science 
bistologiqne et pbysifriogique qm analyse des forces. Suivant 
lui, la science de la vie d<HDiQe toutes les sciences, parée que 
rbommeune fois expliqué, -il ne restera plus rien d'f^ecnr 
dans le inonde. 

Les systèmes rétifs à ta vie sontrlo l'animisme; 2* le vita- 
lisme ; 3» le dynamisme. 

Sous le nom d'animisme, l'antear embrasse toutes les théo- 
ries qui subord(mnent d'une manière absolue le corps à une 
&me, principe immat^iel, impondérable, intangible. Dans 
l'animisme, te corps el l'àme ne sont pas senleaient mariés, 
ils se fondent et se ptoètrent dans l'unité de l'étte vivant. 

Dans te vitalisme, le dualisme devient Unité; au corps et 
à l'&me se surajoute le principe vital, substance amlàguë, bè^ 
tarde et mal définie qui n'est ni esprit ni matière. Il y a le 
vitalisme propremsit dit ou la doctrine des trois substances, 
et le vitalisme qui considère la vie simplement comme une 
force; celui-ci toui^e au dynamisme. D'après le dynamisme, 
tous les phénomènes vitaux sont des mouvements. Il y a le dy- 
namisme friiysico-ebimique suivant lequel les phénomènes 
vitaux sont l'effet des forées universelles auxquelles est soumis 
le monde physique, et le dynamisme vital suivant lequel et» 
phénomènes suppo» ent des Amtccs spéciales et diffinntes de 
toutes celles que recèle )« nature inorganique. 

M. Laugel suppose que la force vive qui dans la matière 
inorganique produit ctîaleur, ^ectricité, couleur, etc., peat 



DiailizodDvGoOgle 



3SS JUINUAIM PBtLOMPHtQGE 

donner naissance en certains cas aux combinaisons plus com- 
plexes de la matière organique, et que ces composés une foi& 
foitnés, elle leur imprime ces mouvements spéciaux que pré- 
sente l'être vivant. 

Aux yeux des dynamistes modernes, le travail de la vie n'est 
qu'une variété du travail universel : la fofce qui remue le 
monde ne diffère point, en essence, de celle qui resserre ou 
dilate les chaînons d'une fibre muscnlaire. 

Le composé organique ne vit point, mais sans lui nulle vie 
n'est possible. Rien ne disUngue essentiellement au point de 
vue de l'affinité cbimique une molécule organique d'une mo- 
lécule inorganique. L'une et l'autre sont le produit des mê- 
mes forces. H. Berthelot considère les êtres vivants comme 
formés par l'assemblage de substances définies, comparables 
par leurs propriétés fondamentales aux substances minérales, 
formées des mêmes éléments, obéissant aux mêmes affiaités, 
aux mêmes lois chimiques, physiques et mécaniques. « Quelle 
que soit, dit-il, l'origine d'un corps qui se rencontre dans la 
nature, nous pouvons affirmer que sa formation doit dépendre 
des mêmes raclions fondamentales que nous employons poor 
le produire dans les laboratoires. * M. Claude Bernard parle 
de même : « Il nous sera facile de prouver, dît-il, qu'au fond 
les maoîfestatioDS des corps vivants, aussi bien que celles des 
corps bruts, sont rattachées k des conditions d'ordre purement 
physico-chimiques. ■ Il ne croit pas qu'il soit néc^saire de 
iaire intervenir une force spéciale qui vienne en aide dans 
l'o^nisme vivant aux forces physico-chimiques. 

Les éléments anatomiques sont les corps simples de la vie ; 
ils apparaissent dans un certain ordre, les uns après les autres, 
avec toutes leurs propriétés, leurs vertus propres, élasticité, 
centroctilité, innervation. La naissance d'un être n'est que la 
génération successive d'éléments anatomiques qui s'associent 
pour former des organes, génération toute spontanée qui a 
lien dans le sein du germe et qui continue au sein del'étre pen- 
dant toute la durée de sa vie. M. Robin enseigne qu'il n'y a 
point d'élément primaire type, d'oii sortent tous les éléments 
définiUfs parsimple voie de métamorphose. Les éléments sont 
de véritables etpèees vitalei qui sortent distiuctes et complètes 
du mélange des principes immédiats. 
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La science moderne réduit tonte l'anatomie phyatologîqiie 
et mmbide à l'étude de quelques éléments. De Uurs combi- 
naisons infinies sont sorties les formée du monde animé. Elle 
reconnaît des solidarités de tout genre entre les éléments ana- 
tomiqnes, mais elle ignore sous quelles influences tiectives 
les unes se forment plntdt iù, les autres là. Nous sentons bien 
qu'il y a entre ces choses une connexion nécessaire et pro- 
fonde, mais nous ne pouvons l'analyser. 

L'ensemble des forces soit physico-chimiques, soit mêlées 
à des forces physiologiques de nature spéciale, constitue la 
vie. La vie emplit le corps enUer. Une profonde solidarité 
lie toutes les actions des forces élémentaires. Les forces ne 
sont que les transformations variées et perpétuelles d'une 
même énerve potentielle qui varie elle-m£me avec le temps^ 
l'âge, la race, l'état de santé. la force emmagasinée dans 
l'étrë vivant, sans cesse entretenue par la nutrition et la respi- 
ration, a mille emplois qui n'ont rien d'arbitraire. Les méta- 
morphoses sortent les unes des autres. 

Non-seulement les forces se conservent, mais les formes 
aussi tendent i se perpétuer; bien qu'elles fléchissent, se dé- 
gradent ou s'affinent sans cesse, une force cachée les retient 
entre des limites idéales et permanentes ; «lies restent asser- 
vies i des types immuables, en présence desquels les indi- 
vidus, les espèces, les genres disparaissent tour à tour. L'évo- 
lution silencieuse et invincible des formes organiques obéit à 
des lois étemelles; des le premier mouvement de la vie, 
quand les premiers atomes se cherchent avec un lent effort 
dans le viteïlus, tout est déjà coordonné, tout est prévu ; dans 
la simple cellule qui doit devenir l'être, gtt une idée évolu- 
tive, tellement complexe qu'elle renferme, outre les carac- 
tères spécifiques, les moindres accidents de l'inâividualîté. Le 
mécanisme des forces vitales s'asservit à une idée directrice, 
à la conservation de formes ou de types organiques. La força 
créatrice y retourne et y tend comme à des pâles constants, à 
travers des métamorphoses plus ou moins rapides, et par une 
série plus on moins complexe de genèses enchatnées les unes 
aux autres. 

' Les éléments anatomiques sont des combinaisons de prin- 
cipes immédiats; ik sont eux-mêmes de petits systèmes or- 
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gaoiqon, ktidI ne, et aiAevAs. H, LaKgd Gompufl le pas- 
sage d'un simple waSango de principM inuiédiats A la stnc- 
ture «naliMBiqtie an passage d'une nânlesM cosDdqoe à PiU 
de système soldre. LagânéntioDdceiHtBiienâétDeatBaoa- 
tomiqoes est loale spotttanée, Bût eU« ne i^opfera qi^ao son 
et à la faTflw d'élémeati anatomiqacs persstants. Ôa if a }»• 
mais m on âAseot aiialomiq*e, wte c^ule va un tisa 
nottre ailleurs que dans l'Atie adkevé onen gonae. Id génie 
loi-4Bfcae doit éire ooondéré eoame an Alénaat asatranique 
■emnt de lien aux existences saccsasiws et tranametlazil des 
DDCi aux antres les cuactères spécifiques. 

Partout ùa voit la rie sortir de la ne, diMEtemect ou iûài- 
ndenent; la zoologie « trouvi na fil coadacteor dans W 
étranges phénomènes de la parthénogenèse et des gtaénûoiu 
alternantes. 

L'espèce n'embnaie frfns seolement de simples individiB, 
elle peut erobnuser des séries d'individus i. la fois ums ei sé- 
parés, tout et partie ; toute fwne végétale et animale n'est 
pas le produit d'un bjnmen, cependant ob ne âéeoofre jamais 
une forme vivante issue directement dn moode inmganiqne. 
Partout où naissent des dtres nouveaux, on omis fait voir des 
germes antMeors; mais eda ne démontre pas l'impossilnlité 
abstriue de la génération spontanée. 

La variati(Hi est une loi même de la vie, les indîvîdus st»-- 
tent de l'espèce, et l'eqièce sort des individus; des earaetères 
individuels en se transmettant par voie de géii^tion, se con- 
solident dans des variétés qui ellesHiitaies se fixent en esp^ 
ces. Il y 8 une vie limitée ponr ces demiërec, comme pour les 
individus, qui se compte par jour ponr ceox-ei, par nàUiets 
ou millions d'années ponr les autres. Toute la nature animée 
sppardt comme un seul être dont la vie est liée k l'histoire de 
notre terre et se décompose élemellMneDt en des ndUions de 
vies éphémères; elle ne va d'une forme à un* autre qoa sous 
la pression d'une nécessité, elle ne quitte un équilibre que 
pour en cberdier promplement un nouveau. C'est poarqnrà 
la période de formation d'une variété aonvdle est très-courte 
relativement à sa durée. 

L'ensemble des phénomènea que Darwin résume sous le 
nom de séleetim naturelle» joue un rMe cossidérabLa sur les 
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tniiâtaraatiooi de la natare nvaste. Les variétés de stractor» 
nuyridudle sent toansmiBSibles par voie d'hérédité. La varia- 
tion des formes organiques s'opère par une lente séleetion ; 
mais la loi de cette variation se lie à la loi de variation des 
iadÎTidus mêmes et de leurs éléments anatomiques. La va- 
riété est le propre môme de la vie. La variation de l'élément 
anatomique entraîne celle des individus, la variation des indi- 
vidus celle de l'espèce, la variation de l'espèce celle des gen- 
res, et ainù de «lite. H. Lauget termine en ces termes : 

€ L'équilibre de la surface terre^e n'est pas no équilibre 
stable : il a été à de nombreuses reprises violemment déranf^. 
Ces grandes crises n'ont pn être sans action sar le dévelop- 
pement de la vie sur le globe; elles ont dA être suivies de ce 
qu'on pourrait nommer des crises créatrices, La vie a été 
poussée & des combinaisons, des mariages, des essais nou- 
veaux ; elle a tourné les obstacles ; sa souplesse et sa fertilité 
merveilleuses ont triomphé de tout, et ses richesses se sont 
accrues par ce qui avait d'abord semblé devoir la dépouil- 



La pmLOBOPHiE DE H. DE LiMiKTiNE. — Dans son dernier 
Entretien, U. de Lamartine a fait de l'Imitation de Jésus-Chritt 
et de son auteur un panégyrique sans réserve dont nous 
croyons devoir reproduire ici la conclusion comme résumant 
la pensée philosophique de l'illustre poète : 

« Quelle est la philosophie qui communique à l'Ame des émana- 
tions aussi tendres et des consolations aussi sensibles que celle de 
Gerson î Est-ce la philosophie antique (j'excepte celle de l'Inde qui 
semble déeonler de l'arbre de vie planté dans l'Éden de l'Himalaya)? 
Esl-ce la philosophie de Socrate, qui n'est que sécheresse, froideur 
et raisonnement? Est-ce la philosophie de Platon, qui rêve inutile- 
ment pour la vertu des idéalités k deux faces, l'une faite pour les 
anges, l'autre pour les démons? Est- ce la philosophie des Romains, 
ces bâtards du vieni monde, que Cicéron élève jnsqa'aux sublimités 
du songe de Scipion, et que ftfarc-Aurèle rarale jusqu'aux mys- 
tères de l'ascétinue? Bat-ee la pbilAw^ta françaiie du dix-huitième 
dèda qui, pour expliquer l'œuvre dhine, commence ptr nier le 
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créateur, et qui révèle à 1& place des fini dernlires, avec Coodw- 
cet, la itupide théorie du progrès continu et iodéfiaif Le ptagrës 
iodéfinî n'est qu'une qualité de l'ttre deg Ëtrea; toute créature est 
assujettie aux lois de la création. Imperfection et vicissitude sonlles 
deux termes qui définissent rhumanité; changement est sa nature; 
cette vicissitude humaine, que la raison proclame, l'expérience et 
l'histoire ne la proclament pas moins. La mort de tout est la condî- 
tioD de la vie universelle. Naître et ne pas mourir est l'utopie cos- 
tradictoire. Des myriades d'hommes qui ont traversé la terre depuis 
qu'elle tourne, moutrez-m'en un seul qui ait indéfiniment progrrâsé, 
un senl dont un cheveu n'ait pas blanchi, un seul qui ait ajouté h 
son ttre an organe nouveau, un poil, une plume, un atome de 
raison ou de matiërel La raison et la matière sont à Dieu, et non à 
l'homme. Aucun homme n'échappe à ta loi générale ou particu- 
lière; l'argile ae hrise, mais ne fléchit pas. La poésie a-t-elle &iit UB 
pas en avant depuis Homère? La philosophie pratique, i l'exception 
de celle de l'Imilation, depuis GersonT La mécanique depuis 
Archimède? La géographie depuis ColombT Nousallons un peu plus 
vite à la mort par la route du chemin de fer qui nivelle le sol, et par 
l'art du télégraphe électrique ; nos houlels frappent un pes plus tort 
la poitrine de nos ennemis, mais c'est tout. La matière seule a pro- 
gressé, mais elle est toujours matière, c'esl-à-dire ohstacle et non 
moyen. Eteignez son foyer courant, et elle s'arrête; coupez son fil, 
et son flme s'évanouit. Point de changement, par conséquent point 
de progrès. Mais donnez & l'homme la conviction que se résigner 
humblement à la volonté de Dieu est plus beau que vouloir soi- 
même, et que la suprême sagesse est d'accepter ce que Dieu veut, 
voift une sagesse, voilà une force nouvelle, voilà un progrès) 
L'homme devient Dieu et s'élève à la divinité par la conformité vo- 
lontaire de la nature infime avec sa nature céleste; à celui-là Dieu 
dira lui-même: >Assieds-loi à ma droite, car tu m'as adoré dans 
mon espritl... ■ 



La Morale ihdépendartk et la Bébauchb : Sous ce titre, 
M. Bernard Lavei|;ae, ancien représentant du peuple, vient 
de publier, dans la Morale indépendante, un excellent article 
dont nous citerons le passage suivant : 

« D'abord, l'usage de la a débauche > n'aura pas beeoia d'être 
poussé bien loin ponr faire sentir au plus obtus que, sous ce rap- 
port, comme sous tous les autres, les forces humaines sont bornées 
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et que, Bi on la surmène, le corps en souffre. — Premier motif, tiré 
de rintérftt. 

■ Secondement, un peu d'observation convaincra que le dé- 
goût suit le plaiBir et bientôt l'emporte, en durée, d'une façon in- 
comparable. 

« Un peu plus de réflexion fera reconnaître que toute perte de U 
force vitale, de quelque façon qu'elle soit amenée, produit un 
affaissement général, aussi bien de l'intelligence et de la volonté 
que des muscles. 

« Bref, la nécessité de la modération apparaîtra comme une loi 
physiologique. 

« La morale indépendante constate cette loi en passant. 

« Hais elle ne s'arrête pas là. Elle vous dit : Respecle autrui. 

a Or, il j a & voir si, dans la débauche, le respect d'autrui est 



a L'est-il souTonlT L'est-il jamais T Ne fût-ce que par l'exemple 
que l'on donne... 

a Elle dit encor«, accentuant davantage sa formule : 

« Place chacun dans le milieu le plus propre & développer sa lî- 
« berté et sa dignité. » 

a Paît-elle cela, la débauche? 

n Enfin, elle ajoute : i Respecte-toi toi-même. » Car U serait 
singulier que l'on respectât tous les hommes, un seul excepté : 
soi-mfime. 

« Eb bieni le débauché se respecte-t-il? 

a Et maintenant, voici la sanction de ces deux lois physiolo- 
gique et morale. 

« Il est certain que, tant que nous restons dans la normaliti; tant 
que nous pratiquons la modération dans le fonctionnement de nos 
organes et que nous obéissons k la loi du respect, nous éprouvons 
un sentiment de satisfaction calme : évidemment notre conscience 
est en paix. 

a Et il n'est pas moins certain que quand nous violons ces deux 
règles, un malaise inéluctable nous avertit que nous sommes hors 
de la voie. 

a Que l'habitude du désordre émousse ce dernier sentiment, je 
le reconnais. Hais je défie qu'elle se transforme : qu'elle mette une 
jouissance à la place du remords émoussé. Non, noni pas d'illu- 
sions «ur ce point : on n'arrive jamais au bonheur par le vice, par 
l'excellente raison qu'en tuant la faculté qui soufft^, on tue la fia> 

culte qui jouit : c'est la même Un'ya point de beauté comp^ 

rable à l'idéal de la dignité humaine; pas de jouissance plus vive 
que le sentiment de l'accord de sa conscience arec cet idéal, si pe- 
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celui de diriger Ters cet idéal et soi-même et les autres. 

■ Toilk notre bagage jToilÏDOs^viàons contre la « débancbeu 
et le reste. Cène sont point les leurs. Lesquelles nient mieux en 
pratique? Je demande une enquête. » 



Pdbuc&tkhts ditkisbs. — Nous signalons les articles sui- 
vants : 

Rewe des Devx Mande» : La liberté de çeoeer, par Paul 
Janet. — Philosophie positive : Auguste Comte et Jobo Stuart 
Hill, parE. Littré. 

/tevue moderne ; Le système de Oescartes et la critique mo- 
derae, par Kuno Fischer. 

Rewe du dix-aeuoième tiède : La création du monde, par 
Charles Beanrin. 

Revue contemporaine : Les mythes religieux de l'Egypte, 
d'après les monuments récemment découverts, par H. Tbiers. 

Revue françoMe : De l'éducation intellectuelle, par Claude 
Vignon. 

Revue nationaie : Mahomet et le Coran, par H. Poitou. 

Revue moderne : Le sentiment et la connaissance, étade 
physiologique, par Alexandre Bain. — Pensée» et Réfiexiom, 
par H. Boucher. 

Revue d'économie chrétienne : La transformation de l'amour 
chrétien, étude morale, par Aniédée de Hargerie. 

Le Protestant libéral : Le positivisme, par Dide. 

La Morale indépendante : La morale indépendante et le na- 
turalisme contemporain, par Fr. Morin. — A propos de Spi- 
noza, parL.-A. Martin. — Études des fonctions, introduction 
à l'étude de la fonction humaine et de la morale, par A. Gué- 
pin. — Les Ricultés intellectuelles, par le docteur F. Voisin. 

Le Courrier français : Question d'art et de morale, par 
E.-A. Spoll. 

La Civilitation : Des conditions d'existence des nations, 
par Léon de Rosny. 

^tisnir tMional (2 octobre} : La cMitiouité dans la nature, 
par Amédée GniUemin. 
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ENSEIGNEMENT 

LA MÉTAPHYSIQUE DE PROCLUS 

(COVBS J>B M. CHARLES LÉTÉQDB AU COLLEGE DE FKANCE] 



Après avoir établi qu'il y a une cause première et que cette 
cause est une et incorporelle, Proclus tire les conséquences 
qui, d'après lui, sont renfermées dans ces principes métaphy- 
siques : R Quoique l'incorpore), dit-il, soit eu communication 
avec le corporel,' il ne peut pas déchcoir de sa nature, n Gela 
veut dire qu'alors mâme que l'incorporel entrerait en reladon 
avec le corporel, il ne serait nullement entaché de la na- 
ture du corporel, et resterait parfaitement indivisible; ce qui 
est vrai, car l'àme, quoiqu'elle soit constamment en relation 
avec le corps, se sent néanmoins constamment simple. Il 
ajoute : « L'incorporel n'est pas dans l'espace, ni dans le lieu, 
il n'a aucune relation avec le lieu ni avec l'espace, parce qu'il 
est indivisible. » Ainsi, l'incorporel est indivisible et conserve 
invariablement sa nature, alors même qu'il entre en commu* 
nication avec le corporel. 

Les prédécesseurs de Proclus avaient dit : « L'incorpore! a 
le pouvoir de se replier sur lui-même, de rentrer en lui-même, 
de se détacher absolument du corps, n Proclus ajoute : « Nou- 
seulement l'incorporel ou le spirituel a le pouvoir de se re- 
plier sur lui-même, mais c'est sa tendance naturelle, c'est son 
état constant; il s'éloigne coostammeut du corporel, se replie 
sur lui-même, rentre en lui-même parce qu'il se suffit. » 

Proclus parle ici surtout de la cause première. Ainsi, la 
cause première, c'est-à-dire Dieu, d'après lui, a une tendance 
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naliirdle <dt teridle k s» veçiee sur elo-«ftiiie, à se sép&> 
rer Aï cerps-; «e n'est pas là senlemeiit nn ponvoir Se (lette 
cause première, c'est une habitude, et ce qu'elle fait le plus 
volontiers, toujours par une loi de sa nature. Mais de cela 
Proclus tire sur-le-champ une conséquence très-grave qui ne 
se trouve pas chez ses prédécesseurs : c'est une distinction 
nouvelle et profonde entre le principe incorporel auquel les 
choses humaines peuvent participer et le principe incorporel 
auquel ni les choses humaines ni le corps ne peuvent participer, 

Proclus fait remarquer que l'ime qui s'élève à la concep- 
tion de l'idée, devient une pure intelligence; en devenant une 
pure intelligence, elle passe au-dessus du composé, c'esl-à- 
dire de la forme decoipc. En passant aa-deesus da composé, 
elle voit au-dessus d'elle comme quelque chose de distinct 
d'elle-même, et ce quelque chose, c'est l'idée. Eh bien! 
l'ftine et le oeips participent à cette intflli^nce, puisque 
cette iatellijfesioe est oaie il J'âme et m «orps. L'iateMigeaoe, 
d'ffprès Im, 'C'«st le :Bu)et ; ÏMae et le «orpe, «'est ce i|n par- 
ticipe an BiqcÉ, i^ puis au-dessus de l'ifitelli^eace il y a me 
certaine idée que l'InteHigence :ff£rcoit sans qu'elie en par- 
ticipe. Ceb fait trots choses : lesidéesquisontimparticip^bles, 
rintelligmce qm participe des idé^ ea&a le corps et l'âoie, 
ou le ccm^asé qui participe de l'inlelligeace. Il y a donc 
quelque chose que l'inteUigeoce coûtait qui est n r&ppoit 
avec l'àfOB «t qui est oéaniitoiiis impartidpaUe. 

Le paitidpaïile et l'iniparlicipable, selon Prodœ, ne sont 
pas seulerneBA 4eux degrés dans une mâme s^ure; non, ce 
sont deux natuirefi di^reaites, deux essences difTérentes iiaiiB 
le menus ttre. lei, Proclus se rencontre avec lamfebopw et 
diffère de Plotin. Les trois hypostases de Piotin sont - Vunité, 
l'intelUgeBoe -et i'kme. En tant qu'il est l'unité abscrioe ou la 
preaoière h^ostase. Dieu procède, c'est-k-diite s'éteod, c'tet 
le mot mène dont «e sert H^d; l'unité procède, desc^d 
dans Hntelfigenoe; elle ^s'abaisse jusque dam rintelligenoe. 
L'inteUigenee, à son teor, prooëde et s'éteod dans I^me; 
l'taie, l'jntelligettee ai Vmàté descendent easEmUe dass 
r&me iiumnne. 

Pnochlfi se mot pis que l'unité, .qoa l'inteHigeBDe, que 
l'àme poieseiit procéder, s'étendre, descendre; il veut^e 
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«hacim de ces pnncipeB resie ea edi, afin de placer h cavte, 
l'absolu aussi loin que possible àe tout ce qui reEsemble au 
mulliple et au diviEible. Aloiv, que fait-il? Il fait oomme 
jambliqne : outre l'àme unÎTOrselle qu'avait admise Plotin et 
^i ressemble ^sei & ee qu'où voudrait nous foire admettie 
aujourd'hui, à l'&rae universelle répandue dans tontes las 
-veines et dans toutes les fibres du monde, ôomme le i,iy»s 
des stoïciens, outre cette àme d'oii sort la multiplieité des 
■junes qui soot dans le monde, Proolus pose une certaine 
.{Une qui'plaoe au-dessus du monde et qui est inparticîpabde, 
i:'est-à-dire qui ne [H'ocède pas, qui ne descend pas dans les 
^res. En sec(Hid lieu l'intelligence, dans le syst^e de Hotm, 
était certainement au-dessus de l'âme, mais elle procédait, 
elle descendait dans l'àme du monde ^ dans nos âmes par le 
)ioyoç. D'après Froclus, chacun de nous a son ialelligenoe 
particulière; mais au-dessus de toutes ces intelligences, ilya 
«me intelligence impartieipaMe qui n'entre dans aucune des 
autres, qui les dwnine toutes et qui est l'inldli^enee pure. 
Tous les prédécesseurs de Proclus, à l'exception de Syrianos 
son mattrc, avaient dît que nous participons à l'unité absoluie^ 
et qu'en nous retirant au fond de nous-mêmes, nous ren- 
trons dans l'unité même de Dieu. 

Proelus ne souffre pas cela; îl dit : « Certainement ilya 
l'unité absolue et les unités particulières qui lui sont infé- 
rieures -, mais l'unité absolue est imparticipable, et les autres 
qui sont au-dessous d'elle n'en participent pas. » 

Voilà donc quelles sont les causes, selon Proelus : tout en 
haut l'unité, au second rang l'intelligence, et au tnHsième 
rang l'àme. Ces causes sont imparticipables, complètement 
séparées de leurs effets et isolées de leurs produits. 

Cette distinction Ëùle, l'imparticipatale réside tout à fait au- 
dessus et en dehOîE du participant. Parvenu à ee point, Pro- 
elus r^lécliit et s'aperçoit, peut-être un peu tard, qu'il a. 
creusé, entre la cause et son effet, un abîme immense. Plotia 
n'avait pas voulu séparer la cause de l'effet-, il avait représenté 
runrté débordaiH sur le monde comme un vase trop plein, 
et ce qui débordût ainsi c'étaient les êtres de l'univers; il 
comparait encore l'unité absolue au soleîi i|ui répand se» 
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rayons sans sortir de lui-mâme, et qui pourtant est la cause 
de ses rayons et en demeure distinct. 

Proclus avait pensé que comparer l'unité absolue à an vase 
qui déborde, c'était trop rattacber la cause k son effet, et ne 
pas mettre le productenr suprême assez loin de ses prodoits. 
En conséquence, il sépara l'Dn des unités particulières, l'in- 
telligence universelle des intelligences particulières, et l'âme 
imiverselle des âmes particulières. Mais cela fait, tout rapport 
était supprimé, tout lien rompu, entre les causes et leurs 
effets. Et en réalité, il n'y avait plus ni effets ni cause». Proclus 
se trouvait dans la nécessité ou de nier les causes ou de tes re- 
mettre en relation avec leurs effets, au prix d'une évidente 
contradiction. Ce dernier parti ne l'effraya point, parce qu'il 
ne vit pas que l'expédient auquel il recourait était une fla- 
grante inconséquence. Voici ce qu'il imagina. Un exemple 
très-simple fera comprendre le procédé qu'il employa pour 
réunir ce qu'il avait séparé : Si, pour vous faire prendre ua 
fruit avec la main, on commençait par le mettre à une lieue de 
votre corps, et qu'on vous dtt : Prenez ce fruit, mais votre 
main ne doit pas le toucher, parce que le fruit est intouchable 
et la main intouchante, il n'y aurait qu'un moyen de ré- 
soudre le problème : ce serait de placer entre la main et le 
fhiit un ou plusieurs intermédiaires, chargés de rapprocher 
l'un de l'autre. C'est précisément ce qu'imagine Proclus. Seu- 
lement sans le voir ni le savoir il tombe dans une contradic- 
tion pareille à celle qu'avait commise Piotin, lorsqu'après 
avoir retiré à son Dieu et son existence et tous les attributs, il 
les lui avait rendus, afin que ce Dieu fût cpielque chose. 

Assistons!) l'effoi-t que s'impose Proclus pour remettre la 
cause en rapport avec ses effets, sans mettre les effets en rap- 
port avec la cause. Dans ce dessein, il propose un nouveau 
genre d'évolution métaphysique, une nouvelle forme depra- 
catut, qu'il appelle l'abaissement ùnàSxutç ou ûyeo-is- Or, voici 
comment s'accomplit cet abaissement des causes vers leurs 
effets : 

L'unité absolue, l'unité imparticipable, séparée de tout ce 
qui n'est pas elle est trop pure, trop haute pour se communi- 
quer à ce qui lui est inférieur, l'unité première s'abaisse et 
elle pose au-dessous d'elle des unités particulières. Elle est 
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unité générale; les unités particulières qu'elle pose serviront ■ 
à produire l'intelligence. Elle ne veut pas procéder, elle veut 
simplement po^r des unités particulières au-dessous d'elle, 
et ces unités deviendront cause do plusieurs autres ; elles ser- ■ 
viront donc d'intermédiaires entre l'unité absolue et l'intelli- 
gence pour produire celle-ci. 

Maintenant, comment l'intelligence produira-t-elle les 
àraes? Car une fois que l'unité a produit l'intelligence, l'in- 
telligence produit l'àme; l'intelligence opérera exactement de 
la même façon. L'intelligence générale, pour ne pas devenir 
particulière en créant les Ames, s'abaissera à son tour, et en 
s'abaissant elle constituera au-dessous d'elle des intelligences 
particulières. 

Proclus se flatte d'avoir ainsi découvert la véritable cause, 
c'est-à-dire la cause qui n'est jamais en rapport avec son effet 
et à laquelle son effet ne participe pas, quoiqu'il en provienne. 
Sans sa pensée, l'unité première reste par&itement une et 
imparticipable, pourvu qu'elle n'opère que par l'abaissement. 
De même pour l'intelligence, qui produit les Ames en s'abais- 
sant, mais sans seplurifier. 

Maintenant, si l'on veut remonter l'échelle des êtres et re- 
venir à l'unité absolue, on n'arrivera jam^s, comme dans le 
système de ï'iotin, à l'Un premier; onnes'élèvera qu'aux mo- 
nades principales qui sont au-dessous de l'unité. Si l'on arri- 
vait à l'unité absolue, elle deviendrait participable, et il ne 
iàut pas qu'elle le soit. 

Pour placer cette unité absolue en dehors de toute société, 
de tout commerce, de toute relation avec le multiple, Proclus 
a forcé jusqu'à les briser tous les ressorts de la dialectique 
néoplatonicienne. Il a creusé des abtmes entre les diverses 
bypostases; il en a creusé entre les hypostases et le monde. 
D'après lui, on ne participe qu'avec ce qui est participable et 
non avec ce qui est imparticipable. L'unîté, selon Proclus, 
n'est pas l'unité intellectuelle, vivante, l'unité substantielle 
de quelque être que ce soit; elle est l'unité creuse, vide, 
nulle. Admettons que cette unité, qui n'est absolument que 
l'unité, ait le pouvoir tel quel de s'abaisser; mais alors si 
elle a ce pouvoir, elle est en elle-môme autre chose que l'u- 
nité; elle a une certaine puissance métaphysique, un attribut, 
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une faevlté qui s'Ijtfnte à l*mité et fait detii avec elle ; aasà" 
t^ elle devisBi wa principe qui ii'«sl plus cette gàiéralité su- 
prême et âersièn, ce pn* uminrsel, que Proelua martrëvé. 
Sf-on lui aeeocds le pomoirde fesre quelque cht»B que ce- 
sMi au nonde, oo brise cette usité, on Biet eu elle qudqae- 
chose qui fera deux ou trois; on rit^ ioérataUemeitt la xt»- 
taie nmple, pore, abateattc^ 

Ce n'e^ptts tout : mauBeiii un principe quelconque peut-it 
s^abaiflfier vers noml ConuBeni l'uirité absolue 3ort-cll& 
(ïëlleHDème sanscv seiititî En quoi le mot d'abaittemera: 
eeb-il pLoa clair que le mot Ae prarttsiom ou d'émanati»»? 
Ea quoi tauve-t-il l'hnnu^udiifl A Is simplkîté àe k. cause !^ 
En quoi la sépare-t-il de ses effets et l'en rappoelw-t-il ea 
Ufetoie tâmpa?QuLccBnprendra jamais que certaiaes miles, 
tmt en a'iÂaifisant, demeurent immobiles es eiles-mèmes et 
n'entrent ntdlâoCDt en relation avec les unités qu'elles- 
oréentïMais cetalMiswnaent est une mise en rapport; nn 
comaeice, tme action réelle : alors s'établit entre ïnmié ab^ 
solne et les unité» iuSâiieures un lien évident. Recourir à l'ar- 
baissement, c'est précisément affiraœr ce que l'on voulait 
nier, et retomber dans la doctrine du proctsaus que Ton 
Etfait entrepris, d'écarter et de remplacer par vne tbéone 
meilleure. 

Si on applique cette réfutation à cfaacnn des trois bypo8- 
taies, elle aéra également vraie. On veut que Ui puiasanee ab- 
solue soit imparticipable et que les intelli^DC«s partictilièies 
en dérivent, comme l'effet sort de aa cause, mais sans que l'an 
participe de l'autre. C'est là une illusioii. âap{»inuz tes cauaes, 
ou reconnaissez qu'elle» aoDt en rapport atvee leurs pro^faiite, 
suif à avoHer que ce raf poEt^ quoique r^l^ cat pour vous uii 
mystàtm. 

Noua siHumea. tUa à présent en meaire de parler un. 
jiigem«it an- ee quTJ est pecmiâ de nonuner l'entreprise mé- 
taphysique de Produs. 

Proclus n'est paa seulement un disciple des grands nésfla- 
toniciesa. dB récelad'AIezajidrio : c'est un maître qui appro- 
fondit, démâatrev dévdof^e la doctrine- qu'il a reçue de ses 
prédécessears. Il est métapfeysieieD original en ce que, non 
CADtent d'admaltce l'idée de acua&r ft analyse eette idée et la 
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ramène, comme Platon, à la notion du bien. Il comprend, H 
prouvemême que toute cause est incorporelle. Si la raison 
métaphysique qu.'S on dbnie est ioauffisaote et même ^usse, 
il en a saisi la vraie raison psychologique. Pour lui, comme 
pour Aristote, la philosophie est avant tout la science des 
causes. Les grandes lignes de sa métaphysique sont souvent 
îostes et belles. 

Son tort et son malheur est. d'avoir usé jusi^^ l'abus- de 
cette dialectique abetiaite qui croit que Fessenee du. piemier 
principe consiste exclusivement dans l'absence de tout élé- 
BMnt mihiple. Pour armer k cette unité puve, il' éliimne, 
comme Plotân, de la' nature divine' tout attribut. Son plumier 
prineipe devient ainsi l'un pni', mais; l'uti' doHt iruntté' n'est 
l'unité de nen. D« cette cause, eonçue négatrvement, ntH être 
■e peut pporenir, et Proclua a raison' de' drâe qu'elle est. im- 
pavtietpable. Hais^ alors, ce n'est plus; une cause. Proclos^ le 
sent, sans l'arouer. En présence de cette négstioa, de ce rien 
divin, iléprouve le besoin d'en affirmer ee qa'it en a nié,, et, 
souB la théorie de l'abaissement, i} rétablit h son insn la pm- 
sanceactivede la cause; car s'abaisser à eonstitaerdes unités 
distteetes <f elle-même, c'est, pour la cause, agir, prottoîve, 
«ntiev en rekttion avec les êtres inférieurs. 

De là ime contradiction évidente', contradtction qui dé- 
montre que la raison humaine, quoi qu'elle fasse, est obli- 
gée; l" d'admettre 1» cause première; 3<"de la proclamer vi- 
mite et active. — Comment agit cette eause-? Quel eslle 
mode de son aclnou productrice? ProcluE n'a pm su le dire. 
Qui le dira/ jamais? Peut-être personne. Maissil'on sait de 
science certaine qu'il y a uae cause première', de tous les 
êtres, distincts dtt ces êtres, ce résultat dorb être maintesa, 
alors naéme que Iti raison devrait ignorer éteinellemeDt le 
mystère de sa puissance incontestable et de aoa indubitable 
fécondité. 
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Li Pbilosopbr aranoDE bhFiihcb i li fin du dii-bcitiëiie biëcle: Saint- 
Martin et son oullre H«rtlDei Pasqualisi par Ad. Franck, membre de 
l'Institut. 1 val. in-18, librairie Genner-Balllière. 

M. Franck, reprenant en sous-œuvre les dernières études 
de Matter sur le mysUcisme, les a complétées en ce qui con- 
cerne le mysticisme du dix-huitième siècle, et particulière- 
ment celui de Uartinez Pasqualis et de Saint-Hartin. 

Observant d'abord le rAle qu'a joué le mysticisme dans 
l'histoire de la religion et de la philosophie, il le distingue àe 
la religion, parce qu'il le voit sans règle, sans limite, trans- 
formant la tradition et les textes en symboles et en figures. 
Hais c'est lunsi que s'établissent les cultes, et vouloir les 
épurer du mysticisme, c'est vouloir les réduire k l'état de 
déisme pur ou de spiritualisme. Du moment qu'on entoure 
l'idée de l'infini de traditions merveilleuses, l^endaîres, de 
rites et de symboles, on lui imprime un caractère mystique 
indélébile. 

H. Franck ne consacre que quelques pages k la doctrine de 
Martinez Pasqualis, le maître de Saint-Martin; elle se résume 
en deux parties très-distinctes : l'une intérieure, spéculative, 
spirituelle, reliée à d'antiques traditions; l'autre extérieure, 
pratique, symbolique et dépendant de tout un système sur la 
hiérarchie des vertus et des puissances, ou sur les degrés du 
monde spirituel interposés entre Dieu et l'homme. Puis il en- 
treprend le sujet capital de son livre : Saint-Martîn, sa vie, 
son système philosophique et religieux. 

Nous bornant k l'examen philosophique de ce système, 
nous dirons de suite avec M. Franck que Sainte-Martin y a mis 
l'empreinte de son caractère, de son tour d'esprit,, de ses sen- 
timents, de sa vie; que son mysticisme est, tout à la fois, mé- 
taphysique et sentimental, dogmatique et rêveur, satirique et 
inspiré, traditionnel et indépendant. 
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Suivant Saint-Martin, il existe au fond de notre âme un 
sens moral, à la fois sensible et intelligent, source profonde 
d'où jaillissent nos idées et nos sentiments, le sentiment du 
divin autant que celui du bien ; c'est, en un mot, l'âme elie- 
méme douée d'une puissance effective et intellectuelle, d'une 
faculté de sentir et de comprendre qoi cherche son objet in- 
finiment au-dessus ou au delà de la nature intérieure, quoi- 
que se manifestant à la faveur d'une excitation venue du 
dehors. Il repousse le système des idées innées, lûssant 
à la sensation le privilège d'exciter, de provoquer les facultés 
les plus essentielles. . . 

La parole est, selon lui, une propriété naturelle à l'homme, 
un langage natif dont nous trouvons en nous le secret sans 
l'avoir appris, et dont nous sommes forcés de nous servir 
par cela seul que nous sommes des êtres pensants. Chaque 
espèce d'être a une langue particulière qui varie suivant l'or- 
ganisation. Il y a même un langage pour les èlres matériels 
et inanimés : « Tout ce qui est externe dans les êtres, dit-il, 
nous pouvons le regarder comme étant le signe et l'indice de 
leurs propriétés internes. ■ Aussi combat-il la prétention de 
Condillac et d'autres philosophes qui, subordonnant la pensée 
au langage, voulaientpar le perfectionnement de celui-ci ame- 
ner la perfection des idées. 

M. Franck examine ensuite la doctrine de Saint-Martin sur 
l'origine de la société, sur la souveraineté du peuple et parti- 
culièrement sur la Révolution française. Saint-Martin nie que 
la société humaine soit née de l'instinct de conservation phy- 
sique et de l'accord réfléchi des volontés-, il voit ses racines 
dans les profondeurs de notre àme, et en trouve les lois écri- 
tes d'avance parDieu même dans notre essence spirituelle. Les 
constitutions sociales ne dérivent pas de la volonté ni de la sa- 
gessehumaine,elles dérivent des lois supérieures de l'éternelle 
justice. On pourrait alors lui demander pourquoi les insti- 
tutions primitives de l'humanité, qui étaient si proches de leur 
cause divine, présentent plus d'imperfections que les ins- 
titutions modernes, œuvre de l'homme, et fruits de longs 
tittonnements, d'expériences réitérées. Personne assurément 
ne songerait à attribuer les institutions actuelles qui nous 
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gouvBrneiritàtuiienv^atioa'diniiQ, dir o^iMulaat, dles ant 
de beamtovp- sopérieures k celles préte a Aas lévilées de Hfu- 
■AU, de Moae etde Bh&ofliek. 

Onoomprawi s» répulwpn.pauv' ta soweiaiBcté dnpenplis; 
c'est une pévoit»c<)Dtre-lliBd qui impose ma. ^mBSoes-. Isnr 
l^i^Btieset leva goufvrn«Ri>t : u Be tout taempa, dil-il^ (es 
peuples serrent aheraBlneniEat de moyeaaà L'acnompi9I3ai^ 
■ent du gBtasA œmre àe la PraTÎdsBca, «don leuBs cEiiBâa, 
«wuiie sÀoa leurs verlaiB. (1) » Les peuples saiiaiait-iia.coii>- 
ptiblss de» désaFâm»so«îain, s'ils n'étaient pat lijsn» de bine 
des lois destinées à les prévenir? « L'histeiBeée» nattons, 
s}«ate-t-il, est usa sorte de tffisti vtva&e et loâbik: où. s« taiaise 
sans inlerrnptîen l'irré&Bgsbte ^éternelle jindce.. » K'est-«e 
pu faûce jouer &. la Pioiiobanes^ n»4-vift àb Vbotam», le- mânue 
irfil8qaeie»aaeien9&t9aiMtt JDWD jM DssAÎaïSi Dieusenoas 
laissait qm le pouvoir de répoDilro: ou de: néystcx ài ses pffAs- 
eriptions, notée liberté serait dao^reuse et dé«evanlev ^' ^1^ 
s,'exercenùt au bord d'as préeipice oii uotre^ faUllesae: nous 
ftraît inévitablemfial tondter-. 

âunlrMazUD: eonsidèrel» Bévolulâfn somme iw Mt provî- 
dental, uoe expiation emmésoe temps (|a'cin iiistruaient de 
-aalul; en cela il sa ra^ipeciehe- deJ.. de' Uaistfe:. U va même 
jusqu'à englober le clergé dans la eh&timenl. k cause dea ri- 
chesses, du luxe et du relâchement moral dont il donnait 
Ifexen^e scandaleux. 

M. Fraock exMBHM ensuite la doctriDe religieuse da Ssint- 
Msrtin. Lai meilleuee. pren.ve de l'exiatence de- Dieu poier e&i- 
\m-ci est dana aolie bèaoia permiuient, universel^ îreésîâtiblie 
d'admirer et d'^orer, paiNia que tûut besoin impMtiue neor- 
aaulement l'esiatence de son objet, mais aussi sas attribut»; 
iM-'Ies attributs de Dieu, révélés par aobie basoia d'admi^ai- 
Hoti, sont ceu& ia cause active intelligraille, par eansé^ieBt 
Khre. 

iio lieu dala proposition de Malabranabe :. k Nous voyiOAS 
tout en Dieu, » Saint-Hirtîn dit : n.Nousi voyons Dieu dans 
l£iut. ». La; matière, pour lut, n'a aucune qualité eoi soi et ne 
beme poiat une existence distincte^ elle n'est qu'une image 

■ (1) Irtfro ïw Ht fiftirf»ftii* /VwipaiïB, p. M. 
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cfa nne af^noca neaible de ce qtû n'est pas elle, pcMluite 
par des j^îssanees ésHHmG d'iuiâ puÂsaiice fiua générale, 
t\m cspric doaé devertas BiipiÉrwuFca. 

iBfterpcéUn^à sa.inf[nièvele:dc^Kedeia.tniMtécbrétieaae, 
il tiansÂinne les troiï petsanaea eu trus idtiibata par les(|aels 
Ken se maslfeste ocHome pEeiùei pÛDàpa et première raisos 
des diœes; ees tnna attrîbnt» existant sin»ltaaémeiit soot : 
la pnissaoee, ilntelligeDce et l'aniour. Et, ctnune ils sont 
tdaJGKTS ec actiOD, il a'eiumt qae Dieu, se crée liii-ménte 
étemellemeat, eac il exercft «ie tut-méiDe sa. pcaiéer sa puia- 
SBoee et soa amour. 

QiL'estrce que l'bomne suivant Saint-Hartiaî C'est un dieu 
engendré par la pensée et la parole éternelle. Eabre te dieu 
créé et le IHea ctéantr il y a. Bimilitude, mais boit identité; 
Cette similitude ne àerFait-dte pas préserver de la corruption 
et de la déchéance ï L'ésianatioo d'une sobstan£e tncomip- 
tilde peut-eHe être corruptible dle-^néme? Supposons que te 
gcime de cette corruption ne soit point dans son <Mi|;ine, 
oonmentet quand se forme-t-il?!! sait, dit-on, de la liberté : 
)*bomnie, pensée de Dieu, est ccéé capable d'agir par lui- 
ntême; sa. volonté estriostrumeat de s(hi perfecliOBneinent et 
aussi de sa déchéance. C'est d<Ktc k la fragilité de sa nature 
qu'il doit s'en preBâre, selon Sainti-Martin, de ses illusioos 
.et de ses feutes. Pourqura ne s'en prendrail-il pas à l'auteur 
Hiéme de cette fragilité? Farce que Dieu a voulu l^ser à 
L'honune quelque chose à.&ire- L'activité humaine n'aurai 
donc pas eu on exercice suffisant en ne s'apphquaut qu'au 
Ueu? MiùSi, ajoute-l^m, il n'auraitpasea de mérite s'il n'avait 
eu & choisir entre le bien et le mal; mérite fort cbècemuil: 
.payé, puisqu'il expose k être malheureux dans ce monde et 
dhns- l'autre. 

Sftint^irtin n'admet ni la grâce, ni la prédestination , ces 
deux sœnrs de la fatalité, comme moyen de réhalrilitaticw 
pour l'homme; le premier instrument desafait c'est le temps, 
qu'il considère comme Taecompagnemenl nécessaire de la 
génération et de la mort, la source de notre réhabilitation:, 
sans laquelle notre dédiéance serait élemeUe. C'est l'acte par 
lequel la pimsance divine s'incline vers nous : « Une des pins 
Majestueuses et des plus consolantes- idées que l'homme puisse 
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concevoir, dit-il, c'est que le temps ne peut fitre que la mon- 
naie de l'éternité. Oui, le temps n'est que l'éternité subdivisée, 
et c'est là ce qui doit donner à l'homme tant de joie, tant de 
courage et d'espérance. En effet, comment nous plaindrions- 
sous de ne plus posséder l'éternité si, en nous en donnant la 
monnaie, on nous a donné de quoi l'acheter î... C'est par cette 
même loi du temps que toutes les justices divines s'accom- 
plissent, car Dieu laisse porter à l'exti'ëme l'action perverse, 
parce que par là elle ne peut manquer de se briser et de se 
détruire. » Que dirait-on à un père qui laisserait ses enfants 
se livrer aux plus grands désordres, dans la prévision qu'ils 
auront un terme? On lui dirait, avec raison, qu'il ferait mieux 
de conjurer ce mauvais usage de la liberté, en leur ôtant 
le moyen d'y risquer leur santé et leur honneur. 

Il est vrai que Saint-Martin admet, comme le christianisme, 
que Dieu inspire seulement le bien, tandis que le mal est une 
création du démon; cet esprit mauvais s'est in^nué dans 
l'homme et a corrompu son sang. Aussi, pour justifier l'effu- 
sion non interrompue du saog par la guerre et par les sup- 
plices que présente l'histoire, Saint-Martin soutient-îl que le 
sang est le principe et le siège de toute impureté, un obstacle 
au développement de notre puissance, l'organe de la puissance 
de notre ennemi, du génie du mal ; d'oîi cette atroce consé- 
quence que l'effusion du sang est salutaire, et, comme dit J. 
de Maistre, purificatrice. Voilà pourquoi Dieu la pres(»rivait si 
souvent à son peuple. Les inquisiteurs trouvèrent sans 
doute la chair aussi impure que le sang, puisqu'ils la firent 
brûler toute vive. On voit que le mysticisme ne s'exhale pas 
toujours en élans d'amour, et qu'il a des velléités sanguinaires 
et féroces. 

A ceux qui s'indignent des cruautés accomplies an nom du 
ciel, Saint-Martin répond que leur esprit est fermé aux vérités 
profondes et qu'ils sont du nombre de ceux « pour qui le ma- 
tériel est tout, tandis que Dieu ne compte que les âmes. » 

En vertu du dogme de la réversibilité qu'il admet, les vic- 
times innocentes entrent dans le plan de l'économie divine qui 
les emploie, comme un sel pur et conservateur, afin de pré- 
server par là de l'entière corruption et de la dissolution to- 
tale les victimes coupables avec lesquelles elles descendent 
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dans le tombeau : d'oîi il suit que le salut des coupables sera 
dû à la perdition ou aux supplices des innocents. 

Il ne croit pas que Jésus par sa mort ait lavé les hommes 
du péché originel, mais il dit qu'il leur a donné l'exemple de 
l'affranchissement spirituel par son immolation volontaire. 
Jésus pour lui n'est pas un Dieu, mais un type de l'amour du 
dévouemeiit et du sacrifice nécessaire à la réhabilitation de 
l'humaDité déchue. 

Rejetant les peines éternelles, il prédit, comme Zoroastre, 
la réintégration même du démop, réintégration qui emporte 
avec elle, de toute nécessité, celle des ftmes humaines. Ce ré- 
sultat final justifie à ses yeux les châtiments temporaires, car 
ils sont destinés à relever le coupable et Â nous faire un jour 
retrouver tous au sein de Dieu. 

La fin du monde, comme il l'entend, n'est donc point la sé- 
paration étemelle des justes et des réprouvés; elle est, au con- 
traire, l'éternelle et l'universelle réconciliation ou rédemption, 
l'accomplissement de la justice et le règne de l'amour, la des- 
truction de la matière et l'abolition du mal. 

Cette conclusion rachète bien sa théorie fataliste et cruelle 
de la déchéance, de la réversibilité, de l'effusion nécessaire du 
sang; en cela il s'éloigne heureusement dudogme impitoyable 
de l'enfer éternel. 

Le fond de sa doctrine, comme le remarque très-justement 
M. Franck, n'appartient pas plus k la religion qu'à la philo- 
sophie. Son mysticisme dérive moins du christianisme que de 
la kabbale ; il est mêlé de platonisme, de gnosticisme, d'alchi- 
mie et de théurgie ; mais au milieu de tout cela il se montre 
toujours le défenseur de la conscience et de la liberté humaine : 
Ce qui fait et fera toujours son plus grand titre aux yeux 
de la postérité, dît M. Franck, c'est qu'il est resté lui-même 
une ftme aimante et tendre, un esprit d'une trempe délicate et 
forte, oii l'élévation et souvent la profondeur n'excluent pas 
la finesse... De ses ouvrages s'exhale comme un parfum de 
candeur et d'amour, qui suffît pour les sauver de l'oubli, n 
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PiiMciPES CE L& BoiALE. leoT Caractère ntioimel et aitlTend. leur ^plic»- 
tion, onvTsge couromié par l'Institut, par J. Tissot, professeur de philo- 
sopblc, doyen de Is Faculté des lettres de SIjou. I yoI. in-S. librairie 
philosopliiqae de Ladrange. 

I^ morale indépenàaste peut compter un illnstre et paissant 
auxiliaire de plus dans le véa^ble doyen de la Faculté des 
lettres de Dijon. M. Tissot vient de courono^ (nous Dédisons 
pas terminer] sa carrière philosophiqna p^ nn ouvrage im- 
portant où il a chercbé et trouvé dans les faits moraux, tels 
que la nature humaine ies présente, les principes constants, 
universels, nécessaires ei rationnels de la morale. 

Après avoir exposé les doctrines qui ont pu faire douter de 
la morale et dégagé de tous les systèmes les principes d'une 
science suprême, de la vie pratique ou de la destioée morale 
de l'homme, il constate l'accord des grands moralistes de l'an- 
tiquité dans l'application de ces principes aux difierente actes 
de la vie, et enfin démontre l'indépendance de la morale vis- 
à-vis des croyances retigieuses. 

La morale est la science qui apour objet la règle des mœurs, 
là conduite de )a vie : M. Tissot en voit le germe d^msé dans 
notre àme comme celui de toutes les autres sciences; il faut 
dODc qu'il soit cultivé et développé, car l'élément moral est le 
premier et le principal élément de la civilisation. 

Souvent on confond la morale avec les moeurs, c'est-à-dire 
ce qui doit se faire avec ce qui se feit; c'est une erreur qui 
tient à notre esprit d'imitation, à une certaine défiance en 
nous-mêmes, à l'empire du nombre, au désir de se conformer 
aux usages reçus. L'anteiv distingue trts-bien la morale 
comme science des devoirs, de la morale comme science des 
mœurs. 

Les mœurs ne sont que l'expression du mélange confus d'i- 
dées, de sentimentfi, de besoins et de passions chez un peu- 
ple; mais au fond la diversité des mœurs, comme celle des 
coutumes et -des kiis, s'est pas aussi tranchée ^'«Ue |»ra]t; 
elle laisse très-claireinent apercevoir une aspiration constante 
et universelle vers un idéal pratique applicable à toutes les 
actions, à tous les hommes et dans tous les temps. 

Examinant les différents systèmes philosophiques dans leurs 
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Ft^fHH^s -wec les lois abselmes de la moreJe, M. Tissât ne oon- 
sidère pas le matérialisme, l'atbéienie, le paotbrasme on de 
déieme, «eannie opposée à ces lois, parce que les devoirs <qui 
découlent de 'ta morale sont ég^emeot vrais et sacrés, et iqne 
oes systèmes, s'ils sont capables de l'énerver, ne \a veiMlent 
pas mposeible. Mais t! regarde les systèmes p«olbéUtK, 
imstiqne, fatalisteyOccasionnalisleetempinqne comme excio- 
si& -de la morale, p»rce qu'il les troave incompatibles arvec 
l'existenee ppopr« de l'homme khi avec son activité libre. 

Du désaccord des écoles philosophiques sur les points les 
plus importants de la morale, M, Tissot conclut qu'il est plus 
simple et plus sûr de juger immédiatement du bien et du mal 
moral par les inspirations de la conscience, par le coup d'œil 
plus ou moins exercé de la raison, en n'oubliant jamais que le 
bien doit être pratiqué pour lui-même parce qu'il est hien, et 
alors même qu'il n'aurait pas pour conséquence le bonheur. 
L'essence du bien moral c'est d'être pratiqué pour lui-même 
et préféré à tout autre, et la raison n'est pas libre de le conce- 
voir autrement ; comme tel, il est obligatoire et doit être réa- 
lisé dans les actes. 

Il réduit {es divers systèmes de morale à deux principaux : 
celui de l'intérêt et celui du devoir, celui de la sensibilité et 
celui de la raison, le sensualisme et le rationalisme; et pour 
faire comprendre l'insuffisance des préceptes, il cite les deux 
m^iœes qu'on donne généralement pour bases du droit et 
de la morale : « Ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas 
qu'il te fût fait,; — fais A autrui ce que tu voudrais qu'il Is 
fin, fait. » Suivant lui, oes maximes ne disent en aucune jua- 
nière ce que nous pouvons Taisonnablemeut vouloir qu'on 
nous fasse ou qu'on ne nous fasse pas^ elks supposent la coo- 
Daissaace du juste et du bien, et ne la donneat pas. Ce mai 
des règles de. sens commun. 

Il n'y A en réalité qu'une morale ^véritable, supérienre, 
comme il n'y a qu'une fis suprême et obligée dans l'homme, 
la «(rnservaliOD, ie développemaat H le parfectioanemeot de 
l'ibiimanité dane l'individu et dans l'espèce. Or, le priDcipe 
suprême et universel d'action, c'est le bies obligatoire; cette 
obligation s'étend k tous les actes de l'homme et embrasse 
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toute SB vie. Aucun système de morale n'est donc absolument 
Jaux, car tous se fondent sur des ffùts naturels. 

L'homme, être essentiellement et indéfiniment progressif, 
ne se forme pas en un jour ; son éducation, comme celle du 
genre humain, se fait lentement ; l'humanité est créée à l'état 
de sauvagerie, l'individu naît à l'état d'ignorance; une culture 
pénible et soutenue fait les hommes civilisés. Cependant la 
morale se révèle déjà chez les sauvages dans les sentiments de 
la famille et de la patrie, dans le courage, dans la dignité per- 
sonnelle, dans l'hospitalité, dans la foi jurée, dans la justice; 
c'est un fond naturel et commun à tous les hommes. 

La diversité et la mobilité même des mœurs et des lois sont 
une preuve de l'existence d'un idéal moral indéterminé et du 
besoin d'en approcher toujours davantage-, cet idéal présente 
le double caractère d'universalité et de nécessité : n Le bien pra- 
tique, considéré abstractivementjdil-il, n'est pas autre chose 
que l'ordre moral, l'idéal et la règle de nos actions. Tant qu'il 
n'est pas passé en acte, il n'est qu'une idée, mais une idée 
sainte qu'une autre idée qui s'y associe naturellement, sui- 
vant une loi fondamentale de la raison humaine, impose à 
notre volonté. » 

M. Tissot discute la question de savoir si les principes de 
nos actions sont ou non nécessairement déterminants, si nous 
sommes passifs jusque dans nos actes, ou si, au contraire, 
nous sommes véritablement actifs, d'une activité qui nous 
appartienne, en un mot si nous sommes libres. I) distingue 
les raisons d'après lesquelles nous arrêtons que nous ferons 
une chose, la résolution de la faire et son exécution, et après 
avoir examiné le rapport des motifs de nos actions avec ces 
actions elles-mêmes, il conclut : 1° que l'activité réfléchie ou 
du moi est vraiment automatique ou propre, qu'une impul- 
sion étrangère se distingue aussi aisément que le moi se dis- 
tingue de ce qui n'est pas lui ; 2° que l'activité spontanée au 
plus bas degré passe déjà par le moi, en ce sens qu'elle vient 
de l'àme, sujet du moi, et qu'elle est accompagnée de cons- 
cience; 3" que l'activité spontanée mixte y passe plus sensible- 
ment encore; i" mais que nous ne sommes véritablement 
libres que dans la réflexion. 

Prenant l'humanité en grand, M. Tissot trouve partout et 
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toujours daiis les mœurs, dans le langage, dans les actes et 
dans les lois, ces principes : le bien et le mal moral, — une 
loi morale au-dessus de tous les autres principes d'action, — 
le devoir, sa forme et sa matière, — la vertu et le vice, — le 
mérite et le démérite, — les actions humaines moralement 
qualifiées, — le libre arbitre comme condition et consé- 
quence nécessaire à la fois de tout ce qui précède. 

Telles sont les conditions auxquelles lui a paru soumise la 
solution de cette question : universalité et certitude des prin- 
cipes de fa morale. 

Nous ne le suivrons pas dans la savante dissertation qu'il 
consacre à chacun de ces principes, mais nous nous arrête- 
rons un instant sur leur application aux ditférentes espèces de 
devoirs qui se rattachent à l'usage de notre sensibilité, de 
notre intelligence et de noire volonté. 

La raison nous oblige à conserver, à étendre et à régler 
notre vie organique, et nous défend d'y porter atteinte par le 
suicide, par les mutilations, ou par les excès. Nous devons dé- 
velopper les facultés de notre esprit par l'exercice, par la cul- 
ture, c'est-^-dire par l'instruction, a L'homme n'est méchant, 
disait Socrate, que parce qu'il ignore. » Il faut qu'il acquière 
la science du bien et du mal pour faire l'un el éviter l'autre; 
et c'est par le développement de sa faculté de les percevoir et 
de les distinguer. 

Quant aux devoirs religieux, H. Tissot les réduit en défini- 
nitive à l'observation des lois morales qu'il trouve résumées 
dans ce passage du poète Philémon : n L'homme de bien doit 
non-seulement se commander, éviter l'adultère, la séduction, 
le vol, la cupidité qui conduit à l'homicide, mais il ne con- 
voitera même pas la femme, les biens, la maison, l'esclave, la 
servante, le cheval, le bœuf, la jument, quoi que ce soit qui 
appartienne à son prochain... Pratique l'équité, c'est la vic- 
time agréable à Dieu. Que ton cceur ait plus d'éclat que ton 
manteau. Tu n'auras pas peur du tonnerre, si ta conscience 
est sans reproche. » 

Les devoirs sociaux reposent sur la juslice, sur l'assistance 
mutuelle, sur l'amour du prochain. L'humanité ne date pas 
du christianisme : elle élaîtprôchée par les moralistes chinois, 
elle était mise au-dessus de la, piété par le Bouddha Çakia- 
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Monni. Le pythi^oricten Sexlias disait : < Agisses envers les 
hommes eomiDe si, aprèa Dieu, tou» étiez émargés de leurs 
intérèls. C'est en Taio que celsi qui redise- de secoarir Ifi 
pauvre adresse à Dien des prières. » 

Cic^on disait 7 > L'intéi^ àe U patrk l'emporte quelcFae- 
fois sur ceux de ta femille et de irndivida et doit être préféré, 
mais quelquesaeré-qu'i) pinsse être, la justice est plus res- 
pectable encore, et ne peut jaia»s lui être hnmoJée. Point de 
mafnammilé nt de gloire véritable sans justice (L). » 

L'institution de l'esclavage que des philosophes grecs ad<- 
mettaient cofiuae inbércatc à la société btmiaine, est une 
tache que rien ne peut efSacec de leurs ncnns; cependant 
H. Tissot démontre que si elle n'est pas expressément con- 
damnée par le stoïcisme, elle ne l'est pas davantage par 
Jésus et ses apôtres (2). Les autenrs latins ont été à cet égxtd 
pioslibérau^t qne les Grecs et les évangélistes. Séaëque vou- 
lait qu'on trait&t les esclaves comme on voudrait soi-même 
être traité par un supérieur (3). 

L'amour de l'humanité, poussé jusqu'au pardon des ia- 
jures, jusqu'à la rétribution do bien pour le mal, a été au^ 
prêché par les morcriistes anciens; Lao-tsen, philosophe chi- 
nois du sixième siëcïe avant notre ère, diSEÙt : a Le sage n'a 
pas un cœur inexorabte; il traite toss les bommes comme on 
père ses enfants. Il venge les injures par des bienfkits (4). » 
Et Koung-tseu (Confucrus^ : « Reconnais les bienfaits par 
d'autres bienfaits, mais ne te venge jamais des injures. La vé- 
rité et la justice doivent toujours te guider, et il faut rendre 
des bienfaits pour des injures et des haines (5i). > St P](th»- 
gore : a Venge-toi en méritant Tamitié de tos ensenî ($). » 
Plutarque vent qu'on ne rende pas injsre pour injaiVr et 
même il veut qu'on fasse du liien à son ennoni avec affeetioa. 

(1) De Offlc.. t, H-2Î. 

(3) Voir MatOiien, X, 24-23. — Épitres de saint Pierre et de saint Psal. — 
Bossoet. — BouTier, InsUt.pkilosoph. t. III, p. 2+4. 

(3) De Clementia. t. VIK, épisl. 47. 

(4) Le Livre de la voie et de ta vertu. 

(5) Haiiœes.LllI. — Scienlia situca.lïl, p. 106. — Voir notre Morate cheM 
hi Chinois, pages 48, 74. TO, 92, itC, 118, 121, 130. 166. 

(6) Diog. de UefI, Vie it PiOMQ, 
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UaroÂurële dit : a Le propre de l'honune est d'aimer ceux 
qui l'f^nsent, et tu Ifi feras (ajoute-t-il eu s'adressant A lui- 
mfane}, si lu te souviens qu'ils sont tes parents, qu'ils 

pècheat malgré eus et pai igaorance La meilleure uu- 

nîëre de se venger d'un eonemi, c'est da ne pas lui cessem- 
bler (1). B 

L'anteur cite encore d'autres passages attestant que Ie& aa- 
âeaa. portaieat l'amour d^ la patrie et de la famille aussi haut 
que les peuples modernes. 

ConsidéraBt enfin la morale, par rapport auï croyances re- 
ligieuses, il s'efforce de piouver qu'elle en est indépendanle. 
« La morale, dit-il, est naturelle comme l'iastinetr comme le 
sentiment, comme la lexique ^ la preuve, c'est qu'elle se ren- 
eontre ebez les sauvages et les barbares. » Et il rapporte 
un grand nombre d'exemples empruntés aux auteurs anciens 
et aux voyageurs modernes. 

D'autre part, il c(M>clat de la variation des croyances rESLi- 
gieuses, des mille aberrations auxquelles elles sont sujettes, 
suivant les temps, les lieux, les persomies, leurs incertitudws 
vis-à-vis des notions eerlaines d^ la morale, letns pratiques 
arbitraires, superstitieuses, qu'et)esp«jventaffaiblii,suppJaa- 
teros vicier le& vraies régies delà vie pratique. 

Saint Thomas disait que les règles, de la morale sont natu- 
reUes et divines à ee titre (2). Elles sont même, suivant Leib- 
niz., mieux gravées dans notre âme que la notioa de Dieu. 
Bergier reconnaît que la Im naturelle jouit d'une primauté 
incontestable, que Dieu peut dispenser l'bomme d't^server 
la loi cérémoDîeUe, mais non d' (Server la loi naturelle ou 
morale qui est pïtts nécessaire et [dus indispensable. Le Dieu 
des Juifs déclarait que la miséricorde valait mieux que le sa- 
crifice (3). Cependant un thécdogien eCQteanpor^, le cardi- 
nal Gousset, a osé dire : « Si les vertus nHirales nous font agir 
par un motif naturel, elles ne sont que des vertus purement 
morales, naturelles, humaines, stériles pour U salut. Si elles 
ont un motif tiré delà foi, elles deviennent sarnaturelles et 



(t) KéfUx. mor.. Ul.^i VI, 6. 

(2) Contragenl., I, 7. 

(3) Traité de ia vraie religion, U m. p. 218, K6. 
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chrétiennes (1) n M. Tissai repousse avec énergie cette 
maxime dictée par le fanatisme. Suivant lui, il eût mille 
fois mieux valu pour l'humanité qu'elle eût été sans Dieu 
que d'en avoir une idée si fausse et si funeste. 11 signale le 
dbnger d'interpréter la loi naturelln par les Écritures, par l'É- 
vangile même, car, ajoute-t-il en citant les textes, sî 
l'on prenait l'Évangile à la lettre, on y trouverait l'intolé- 
rance (2), la haine, ia division de la famille et de la société (3), 
l'irrévérence envers les parents (4) , l'encouragement à l'in- 
justice (5], lemépris des lois (6), l'espionnage (1), la violence (8), 
le privilège, l'arbitraire, la servitude, le despotisme (9), 

On y a puisé des armes pour toutes les sectes, des argu- 
ments pour toutes les opinions; de là tant de crimes commis 
au nom de la religion. Bentham a dit : k Le législateur qui 
exige des déclarations de foi devient le corrupteur de la na- 
tion. Il sacrifie la vertu à la religion, au lieu que la religion 
elle-même n'est bonne qu'autant qu'elle est l'auxiliaire de la 
vertu... C'est la sanction morale qui anime les Cadmus, les 
Bégulus, les Russel, les Sydney. C'est la sanction religieuse 
qui fait de Philippe II le fléau des Pays-Bas, de Marie, celui de 
l'Angleterre, et de Charles IX, le bourreau de la France (10). » 

Une société d'athées effraierait moins M. Tissot qu'une 
société de fanatiques; l'athéisme est purement négatif, il en- 
lève à l'homme la consolation et l'espoir; mais le fanatisme 
est une fureur sacrée qui arme l'homme contre l'homme, 
divise les familles, les citoyens et les nations. « L'athéisme, 
dit Bayle, laisse subsister les sentiments de bienveillance et de 
justice; le fanatisme étouffe les uns et pervertit les autres. » 

Après avoir examiné la question de la subordination ou de 

(I) Théologie tiwrate, I8S3, 1. 1. p. lOi. 
(3) J«aD, Eplt. II, 20. Hatth., %. U. 

(3) MaUh.,X. 38. 

(4) Hatth.. XII, 48. Marc, UI, 33, 33. 
(3) Matth., V, 38. 41. 

(6) Actes, V. 29. 

(7) Matth., XVIll, n. 

(B) Matth.. XIX, 12. Marc. IX, 41. 

(9) MarcV, 13; XI. 13iVII, 15. Ldc, VIII, 18. Rom., XIll, 1, 3. Ectr., 
13,18. 
(lOj Traité âe la UgitMion civil« et fénak, t. Il, p. 332-327. 
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riodépendance de la morale vis-à-vis des dogmes, l'auteur 
distingue les religions naturelles et les religions positives, la 
morale et la moralité, la loi morale et sa sanction, et arrive 
ainsi à établir l'unité ou l'universalité et la certllude de la 
morale. 

Le résumé et la conclusion de cet ouvrage, c'est que la 
morale est essentiellement naturelle, rationnelle, scientiGque, 
par ses principes supérieurs; qu'elle est naturelle encore, 
mais plutôt de sentiment que de raison, par ses principes se- 
condaires ou inférieurs. Issue entièrement de la nature hu- 
maine, elle est à ce titre indépendante de toute révélation, et 
loin que la religion lui serve de base, c'est elle qui est le plus 
solide fondement de la religion; toutefois, la moralité peutrece- 
Toir de saines croyances religieuses une influence salutaire, une 
sanction qui augmente son autorité, a Une v(»lonté supérieure, 
si haute et si forte qu'elle puisse être, dit M. Tissot en termi- 
nant, est elle-même assujettie à la loi absolue du bien ; elle 
n'est souveraine et sacrée, elle n'existe par conséquent qu'à 
cette condition, et ainsi la raison humaine n'accepte de Dieu 
même que le joug qu'il est dans sa nature de lui imposer, 
tant il lui est impossible de subir d'autres lois que les 
siennes propres. » i 



rnu, OD les RéToIntionnalres ei 



étude sar l'éducation, par "'. 1 vol In-li, libraiiie Ghamerot. 

Tout en se récusant comme philosophe, l'auteur anonyme 
de ce livre a cependant entrepris de philosopher à ta manière 
de Descartes dont il proclame la méthode supérieure à tout. 

Il pose d'abord en principe que la culture de l'esprit et 
celle du corps doivent être faites simultanément; or, il lui pa- 
rait qu'aujourd'hui l'éducation physique n'est pas organisée 
et que celle de l'intelligence et de la volonté est soumise à 
des institutions qui fonctionnent à contre-sens de leurs attri- 
butions. Par exemple, la religion enseigne le renoncement, la 
résignation et la béatitude, et les volontés aspirent à la posses- 
sion, à riodépendance et à l'activité; l'enseignement laïque, 
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de son c&té, tend à fure apprendre le plus possible, et bob le 
mtenx possible. 

L'anteuf se propose d'établir que Descartes seul a bien dk- 
eerné les premiers principes de l'éducation intellectuelle; il 
montre comment son œuvre s'encadre dans l'histoire de l'es- 
prit humain, et soutient que les hommes les plus dignes du 
nom d'homme, doivent avoir eu, dans tons les temps, les mê- 
mes idées, plas ou moins édaircies, précisées, développées et 
répandues, sur les premières notions. 

L'objet de la première partie de cet ouvrage se résnme 
ainsi : L'idée sopérieure de la philosophie an diK-septièrap 
siècle est que ht pensée a puissance de changer l'étee, corps et 
îime, parla rectification de TcntMidement. Le grand mot agi- 
tateur au dïx-hnHifeme siède est que les institutions font les 
peuples. Le fait suprême vers leqnd est tourné fesprit ao 
dix-neuvième sifede est la transformation de la terre par l'in- 
dustrie. Or, tout ce courant prend sa source dans l'installation 
cartésienne de la perfectibilité de l'individu et de la société 
purTéducation de Fintelligence; et cette installation est iden- 
tiquement la même, en principe, que celle de Socrate et des 
premiers chrétiens. Enfin l'esprit, principe de la première 
époque, est plus ^rticulièrement insistant sur la perfectibilité 
de l'individu; celui de la deuxième sur la perfectibilité du 
genre humain; celui de la troisième sur ce que la rectifica- 
tion de l'intelligence est le point de départ de toute espèce de 
perfectibilité. 

C'est aux écrits de "Vlco que Fauteur a recours pour appré- 
cier comment les résultats de l'enseignement de Socrate, des 
premiers chrétiens et de Descartes font saillie dans l'histoire, 
et pour faire voir que tout s'enchatne. 

Dans la deuxième partie,il cherche iprouver que Descartes 
a ïnltié le dix-neuvième siède h tout ce qu'il a de bon. Il 
n'est pas jusqu'à l'esprit positif de. notre temps qui lui sem- 
ble un résultat, quoique Irès-ïmparfait, de la grande initiation 
cartésiennne : « Nous n'appliquons que très-grossièrement le 
véritable positivisme, sans nous l'être approprié, dit-il, comme 
Descartes veut et comme il faut qu'on se l'approprie. » 

Descartes admettait trois principes : 1<» des substances în- 
saisîssables et indestructibles; 2° les qualités, propriétés, ma- 
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nières d'être, manifestations, phénomènes on effets de ces 
substsiaees, que sons pouvons observer; 3< eatendemsat inné 
de certaine germes 4e vérité, dont toute ta science doit êtne 
déduite. L'auteur exunine, chacun k part, bras ces principes. 

Dans la troisième partie, il formule las prtBd.pes de la mé- 
tliode de Descartes ; il fait voir qu'ils étaient consacrés anté- 
rieurement à lui, mais qu'aujourd'hui on pratique précisé- 
ment le contraire de ce qu'ils prescrivent. 

Appliquant cette méthode ii l'éducatioa de l'esprit, il mon- 
tre que l'objet caractéristique de cette éducation est de faira, 
défaire et modifier les halritudes et prédispositions de Ja 
pensée en tant^u'intellection et volonté. 

Le premier de tous les priacipes servant à la direction de 
l'esprit est la condamnation de la spécialité, non pas en 
elle-même, mais en tant que directrice de l'eateDdemeni, 
^■ce principe n'est pas seulement le premîea- selon ta raisom, 
il est aussile prunier, à la fois selon SocratC'Ot selon Descarias. 
!t feut diriger l'esprit de manière qu'il porte des jugemenls 
solides et vrais sur tous les objets qui se prisesilient. Toutes 
les sciences sont teliem^t liées ensemble, qu'il est plus facile 
de les apprendre toutes à la fois ^e d'en apprendre une seuJe 
en la détachant des antres, parce -que, selon Descartes, une 
vraie science est non pas une nomenclature de faite ou un 
ensemble d'hypothèses plus on moins probables, mais une 
«onnaissance évidente et certaine. Telle est la ppemière i^gle. 
La deuxième règle consiste à ne fi'oocupw que de ce dont 
notre esprit parait capable d'acquérir une connaissaoce cer- 
taine et indubitable. 

La troisième règle consiste k chercher, non ça& les opinions 
d'antrui ou ses propres conjectures, mais ce que l'on peut 
voir clairement ou déduire avec certitude. 

La quatrième règle est dans la supériorité de l'emploi de la 
parole sur celui de l'écriture. Socrate considérait l'enseigne- 
ment oral comme tout à fait indispensable pour apprendre à 
apprendre. Le Christ, de même, reconnaissait la supériorité 
de la parole, car il disait : « Votre langage sera tel, oui, oui, 
non, non; tout ce qui est de plus vient de l'orgueil hammn. » 

Il y a encore deux derniers principes, dîreoteurs de r.ea- 
iendement ; l'un dans l'édocation {âi)^ique «nvîsagée comme 
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inséparable de l'éducation de l'esprit, et Tautre dans celle de 
la volonté ayant pour objet principal d'amoindrir les obsta- 
cles que nos passions et notre amour-propre opposent sans 
cesse à la rectification de notre intelligence. 

Ensuite l'auteur, signalant l'oubli dans lequel on tient les 
principes directeurs de l'entcndemeat , critique les pro- 
grammes, les examens et les leçons, tels qu'ils s'offrent 
aujourd'hui à ses yeux. 

Quant à la religion , elle est pour lui la perfection de 
la raison, parce que rien ne nous sépare mieux de la brute 
que de savoir virtuellement distinguer le vrai du faux, et que 
de connaître l'impersonnalité de la loi. La partie de cette 
loi consistant dans la perfectibilité de tous et de chacun, ex- 
plique la destinée de l'espèce et de l'individu. C'est en de- 
hors du temple qu'on a pu comprendre et enseigner que le 
bonheur actuel et futur de l'individn est intimement et na- 
turellement rattaché à l'éveil et à l'emploi d'une certaine pré- 
disposition intellectuelle qui lui sert à gouverner ses actes 
avec sa volonté. Cette croyance s'est répandue et transformée, 
puis on est arrivé à préciser rigoureusement les règles coo- 
dnctrices de chacun pour concourir au perfectionnement de 
tous. Il regarde la méthode comme le moteur indispensable 
à l'accomplissement de la loi ; or, comme, loin d'être utilisé, 
ce moteur est au rebut, il y a quelque chose à faire : 
■ Quanta l'auteur de ce livre, ajoute-t-il, il a dû se proposer 
uniquement, et il s'est uniquement proposé d'appeler l'atten- 
tion sur le passé que les uns travestissent et dont les autres 
font mépris, on ne peut plus inconsidérément, car il est 
l'engrais nécessaire à l'ensemencement de l'avenir, s 
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librairies Nolrot et Genner-Balltlère. 



La question de la séparation du spirituel et du temporel a 
élé, depuis quelque temps, l'objet de vives discussions. 
M. Miron l'a tnûtée ex profesto, au point de vue de la théorie 
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et de la pratique. La liberté religieuse est le principe duquel 
il part et qui lui sert à résoudre toutes les difficultés que com- 
porte la matière. Il revendique pour chaque être humain la 
liberté de croire ou de ne pas croire, de donner ou de refuser 
son assentiment à une doctrine quelconque, sans que per- 
sonne puisse lui en demander compte, ni l'inquiéter à raison 
de ses opinions ou de sa foi; il veut la liberté pour chacun de 
professer et de pratiquer paisiblement sa religion, sans pouvoir 
être troublé par qui que ce soit. Il ne rccomiaît à aucune 
puissance la compétence pour prononcer sur la vérité d'une 
doctrine, pour dominer les consciences, pour dresser des 
symboles obligatoires, pour assurer à une religion une préé- 
minence ou des privilèges. La loi civile doit garder entre 
toutes les religions une parfaite neutralité. M. Miron veut la' 
liberté la plus large pour tous, même pour ceux qui, partout 
oii ils sont les plus forts, se réservent le monopole de la 
liberté et oppriment les dissidents, même pour ceux qui ne 
se servent de la liberté que pour travailler à détruire la doc- 
trine. Le principe ue doit pas fléchir; l'intolérance, de quelque 
part qu'elle vienne, est toujours aussi odieuse, aussi contraire 
à la justice. 

L'auteur combat énergiquement les prétentions de ceux qui, 
se croyant seuls dépositaires de la vérité, refusent à leurs con- 
tradicteurs le droit de discussion. « Aucune entrave, dil-il, 
ne doit arrêter l'essor de la pensée, aucune matière ne doit 
être afTranchie de l' examen; pas de bornes à la discussion. Un 
système qui ne veut pas être discuté avoue par là sa faiblesse 
et se reconnaît hors d'état de supporter les épreuves de l'exa- 
men; imposer silence à ses adversaires, c'est confesser qu'on 
ne peut lutter avec eux sans être battu, et qu'on veut devoir 
la victoire, non à la supériorité des arguments, mais à la force 
brutale. Est-il rien de plus humiliant pour une doctrine que 
de se dérober ainsi par la fuite à un débat contradictoire! 
Quoi ! vous prétendez tenir votre doctrine de Dieu lui-même, 
et vous comptez assez peu sur la solidité de votre cause pour 
redouter les efforts de la science humaine I Comment I dans une 
controverse à armes égales, le champion de la vérité serait 
certain d'avance d'être vaincu par les défenseurs de l'erreur, 
qui jouiraient ainsi d'une supériorité écrasante ! Cet aveu 
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d^impuissanee ne proBve-4-il pas que ks partisans des rêvéta- 
tioflg apprécient bien bas les dot^nes Aorn ils sont les repié- 
sentanlsT Et at(H^ pourquoi impeser aui populations un sys- 
tème sur lequel on ne peut porter la lumière sans en faire 
ressortir la fausseté? » 

Il discute ensuite les divers systèmes de rapports «Btre le 
spirituel et le temporel, en fait ressortir les viees, et condut à 
une séparation radicale, à rindépendanee absolue des rrfi- 
giwis, affranchies de toute tutelle, livrées à leurs propres 
ressources, réduites à n'exoroer sur lems adhérents qu'une 
autorité morale. Abordant ensuite les diverses questions qne 
soulève cette solati<», il expose l'état de la lé^slationet de 
la junsprad^ce et indique les moyens de réaliser le nonvtA 
état de choses. 

Ici nous devons quitter l'auteur, car Texamen des considé- 
rations politiques dans lesquelles son sujet le force d'entrer 
sort de nos attributions-, nous dirons seulement qu'elles soiït 
d'une haute importance et capables, si on en tenait compte, 
de résoudre un proWème oii se trouve si fortement ei^gée 
la liberté de conscience. 



A Monsieur le Bédacteur de l'Annuaire philosDpkît[tte 

IfoDsieur, 

Vous avez fait à mes Essais de physiologie phUatophique 
l'honneur d'un long compte rendu ; j'y ai été fort sensible, 
jevous prie de n'en pas douter. Cependant il s'est glissé dans 
votre article une erreoir matérielle dont je ne pnis m'empô- 
cher de venir solliciter le redressement. 

Vous me reprochez d'avoir émis une opinion -qui se trou- 
verait en désaccord avec l'expérience : cette opinion que vous 
m'attribuez, n'est point mienne, Monsieur, et il m'est d'autant 
moins agréable de la voir porter à mon compte que, dans 
plusieurs parties de mon livre, je me suis appliqué à la com- 
battre comme une idée des plus fausses, comme une des pins 
dangereuses erreurs ayant cours parmi les physiologistes. 

Permettez-moi de placer de nouveau sous vos yeux le pas- 
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sa^ locrimiBé, et de mettre enEuite en regard votre apfiré- 
-ciation. Ce simple rapprochement rendra votre méfitise ou- 
nifesle, et vous aurez hâta de me relever d'une condamnation 
doublement injuste. En efEet, je le répète, l'hérésiequi m'est 
imputa dïins votre excellent Annuaire philosophique, je ne 
m'en suis jamais rendu coupable, Dieu merci; et, qui plus 
est, ^dénoncer ot poursuivre ceitte monetrueuse hérésie avec 
une sorte de haine achamoe, comme je l'ai fait dans quatre 
publications différentes, — mes Essais, ma brocbure sur 
Dieu, les Miracles et la Science, mon Cours de Braidisme et 
moaÉleclro- Dynamisme vital, — c'est précisément là l'un des 
dadas de votre serviteur. 

Voici mon texte : 

« Premièrement, le sentiment intime qui nous fait r^por- 
« ter à la pulpe des doigts le siég^e même de la sensation du 
« toucher, est démenti par la critique physiologique de 
-> cette sensation ; c'est une illusion rigoureusement dé- 
fi montrée; 

a Secondement, œ qae tums appeIfliiE l'organe du toucher 
a n'est en réalité qu'un instrument de réception d'une im- 
« pression qui, par cet intermédiaire, ébranle les fibres tacti- 
« les et excite consécutivement une lâculté spéciale du sen- 
ti sorinm; 

a Troisièmemettt, la sensation du toucher, de même que 
« toute sensation, ne peut se consommer, se produire efFec- 
« tivemeut, que dans la conscience, dont le siège est en un 
e point du cerveau. 

« Que le savant professeur de la Faculté de médecine de 
« Paris (il s'agit de M. le professeur Longet, dans la bouche 
« duquel je mets les trois alinéas qui précèdent) nous per- 
« mette de lui retourner cet enseignement, et de uii faire àb~ 
« server à son tour que l'émotion de colère ou de courage, 
fl étant un fait de conscience, on acte subjectif, tout comme 
« une sensation, ce n'est qu'au siège delà comcienee que f eut 
a être le siège de cette émotion. Faisons-lui observer encore, à 
a lui et à tous ces grands esprits qui, depuis Platon jusqu'à 
n Bichat, et de plus modernes, se sont embarrassés comme 
« loi dans cet imbroglio misérable, que le sens intime atteste 
a la présence de la colère dans tel ou tel viscère du thorax 
'1 ou de l'abdomen, comme il atteste la présence réelle de la 
« sensation tactile dans les doigts, la présence réelle de la 
« sensation gustative dans la langue, etc., etc.; c'est-à-dire 
a que îe sens intime se trompe dans un cas comme dans f autre, 
s en prenant pour te siège de la modipeation sui^ecti^'e îe point 
a d'application de fimpression matérielle qui en est la cause 
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« déterminante médiate. » {Estait de Physiologie philosophi- 
que, p. 531 et 532.) 

Voici maintenant les observations dont vous avez cru trou- 
ver le motif dans les lignes précitées : 

■ Cependant, dites-vous, si nous quittons le domaine de 
« la théorie et de l'hypothèse pour entrer dans celui des 
« faits, nous voyons ceux-ci donner raison aux phpiologistes 
« contre M. Durand; nous voyons que la simple impression 
« d'un objet ne devient sensation déterminée ou perçue, qu'au 
■ moment de la transmission au cerveau, et qu elle reste in- 
n déterminée lorsqu'un obstacle empêche cette transmis- 
« sion. » 

Je vous prie. Monsieur, de vouloir bien mettre ces quel- 
ques lignes sous les yeux de vos lecteurs, et d'agréer mes 
sentiments de haute et sympathique considération. 
J.-P. Durand. 

Gros, le 19 octobre 1866. 
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Pris de philosophie proposé pab l'Académie des sciences 
HORALES ET POLITIQUES : Examen de l'idéalisme sceptique de 
Kant. 

Programhb : Parvenu par l'analyse psychologique à l'idée de la 
liberté, à l'idée de l'àme, à l'idée de Dieu, Kant élève la question 
si ces idées, qu'il déclare lui-même fondées sur la nature de l'es- 
prit humain, ont, en dehors de l'esprit humain, des objets réelle- 
ment existants qni leur correspondent; et cette question de l'oh- 
Jeetivité des idées, il la résout par la négative. Il croit ensuite res- 
saisir en morale les certitudes qui lui échappent en métaphysique, 
en attribuant à la raison pratique la force objective qu'il n'avait 
pu reconnaître à la raison spécvlative. Mais cette distinction de 
deux raisons différentes en puissance n'ayant pu se soutenir, la 
philosophie de Kant, privée du contre-poids que lui avait donné son 
auteur, s'est trouvé réduite à un système idéaliste en psychologie, 
sceptique dans tout le reste, qui a été le point de départ et reste le 
fondement de la philosophie contemporaine. 

L'Académie met au concours l'Examen détaillé et approfondi des 
raisons sur lesquelles repose le scepticisme idéaliste auquel est 
attaché le nom de Kant. 

L'Académie croit devoir appeler l'attention des concurrents sur 
les questions et les considérations suivantes : 

1° Le véritable esprit philosophique consiste-t-il à combattre le 
sens commun, comme le fait l'auteur de la Critique de la raison 
pure, suivi en cela de toula l'école allemande, ou à rechercher, à 
l'aide d'une réflexion savante, les raisons profondes qui ont fait naî- 
tre et que soutiennent les diverses croyances dont se compose le 
domaine du sens commun ? 

2<> Sur quoi se fonde-t-on pour condamner la raison h ne con- 
naître que les phénomènes et non pas les Êtres? 

3» La conscience, \ laquelle d'ordinaire on en appelle dans les 
questions de la liberté de l'homme et de la spiritualité de l'âme, 
est-elle une faculté spéciale et sut generit, ou n' est-elle pas encore 
la raison elle-mSine? Dans tous les cas, la faculté, qui est ici en 
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jeu, peut-elle Sire rapportée k la sensibilité et n'avoir qu'une ori- 
gine, un caractère, une autorité empirique, ainsi que le prétend la 
philosophie allemandef 

4° En théodicée, le pnoci^ de caisalité et celui des causes fina- 
les n'ei priment- il 3 que des vues de l'esprit humain sans aucuu 
fondement dans la nature des chosesî 

5" Une métaphysique sans Dieu est-elle compatible avec la psy- 
chologie de Kanl et avec toute psychologie qui n'est pas sensua- 
liatef La liberté, par exenple, est-elle eipiieable par noft combi- 
naison quelconque des forces naturelles et bajib luttarventiva d'une 
première cause, libre elle-même et supérieure à la nature? 

6° La science la moins exclusive, si elle aspire à la rigueur scien- 
tifique, n'est-elle pas forcée de choisir witre detix pUlosopliies, l'une 
qui tirant uniquement des sens toutes nos idées, et n'en pouvant 
tirer celles de la liberté humaine, d'ime Ame spintudle et d'an 
Dieu créateur, rejette ouvertement ces idées;- l'autre qui, consé- 
quente avec elle-mâme, d'une psychrfogie plus ou moiBS semHaMe 
à celle de Kant et de l'idée même de Dieu, telle que Eant l'expose, 
conclut k un Dïen réellement existant, sans lequel le Keu de ta 
pensée serait îi la fois une pure cMmère et une énigmft iocora- 
préhensible? 

Enfin, sans méconnattre les mérites et la hante itlîlilé qu'a pu 
avoir en son temps la Critigut ie îa raûon pwrt, pour contraindre 
le philosophe i mieux se rendre compte de la portée légitime et des 
limites nécessaires de nos facultés it connaître, les eoncurr«tt3 au- 
ront à se demander si cette CriH^ve de la roM«ip«re conserve au- 
jourd'hui la même imporlanee, et ai c'est bien du scepticisi»© même 
sous sa forme la plus saraute et la plus élevée, que le dis-neuvièBie 
siècle a besoin. 

Le prix est de la valeur de qvmxt eentg franc»; les mémoires de- 
vront être déposés au secrétariat de l'Institut, le îi déceBdnc 1368, 
terme de n'flnear. 



De l'enseignement de li bokale. — Le dernier numéro 
du Monie maçonnique rapporte un excellent dfscowrs, pro- 
noncé dans une loge, par le frère Auguste Beaumont, sur ce 
sujet; en voici les conclusions : 

» De nos joun, les miavais^ insfiBCts de la jeaneasc sont excités 
et entrelemis par les plus funestes exemples. Putoot, en ellét, dus 
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le» EQmaDB, au théâtre, dans toutes les-classes de la société, le spec- 
tacle de la per&^e, de la débauche et de la vénalité lui est ofFertl 
Elle s'iBdigDe d'abord dâ-veir le vice triomphant, la syéculation, 
tioiQfieuse ÎDascenlée, s'enrlchis, régeï»ne encensé ; puia sa vertu, 
q/x'xiieaa prioeipe ne aotilienL,. fléchit, perd courage; et elle se 
laisse coiuaie eatrataer au torreat du mal,, et la société,, dont le 
Biveaa moral baisse toujours, s'achemine aiasi vers une prompte 
décadence I... 

« Hais que pactoub, au village comme dans ta cité,, des voix as- 
toriséss se fassent entendre et lui révèlent, à cette jeunesse égarée 
mais non corrompue, la dJgDÎlé de l'homme, ses droits, ses devoirs, 
la. règle du bien et du mal; que de nobles accents ravivent au fond 
des âmes l'amour du juste, du beau, du grand, elle culte de l'hon- 
oeur; que des isetituteuis d'éhte, glorifiant l'homme de bien, exal- 
tent sa félicité et fassent craindre le supplice des remords; qu'iis 
mettent aa plus haut prix, après les satisfactions de lit conscience, 
k s témoignages de: sympathie et d'estime publique; qu'enûn ces 
honorables maîtres, indiquant la marche ascendante 4e l'humanité, 
annoncent les heureux destins el la gloire qui l'attendent sous le 
lëgna souverain de la justice et de la vérité; et, n'en doutez pas, 
une transformation morale s'accompUral 

« Mais cet apostolat du droit, de ta conscience et de l'honneur, 
c'est à nous ^u'il appartient de l'Inaugurer autant que d'y concou- 
rir; il est indispensable pour rallier l'opinion publique et arriver h 
sagénécalisation.rémetsdoaccevœu : que, de leur propre mouve- 
ment, et camme des citoyens généreux qu'inspire l'amour de leurs 
semblables, les Ma£.<»i8 éloquents Cassent d'abt»d aux ouvriers, 
dans toutes les villes de la France, s'il est possible, des cours de 
droit élémentaire et de morale universelle. » 



La. Scibsce visBcriBtsiÉt. — Un lUïuvet orgajie de amorale et 
dephiIo8t>f*îeTÎentde paraître sousle titre de la libre Pensée, 
journal hebdomadaire consacré aui sciences, aux lettres, aux 
arts,, à l'histoire, à la plùlosophîe, et publié avec le concours 
d'écrivains déjà etHiiiuâ par de sérieux travaux. Le premier 
Btiméro FMifCTine plusieurs aiticles ànportants de MW. Cou- 
derean, Charles Eudes, AsseHne, etc. Nons empranlons h ce 
dernier uae bonne définîtioa de la science désintéressée, 
comme on doit l'entendre à notre époque : 
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Il y a dans le monde moral ua noble axiome devant lequel tons 

s'inclinent : m Fais ce que dois, advienne que pourra. » Efa bien! la 
méthode de l'a potteriOTi introduit tout simplement cet asiome dans 
le monde scienliBque, sous cette foime ; « Constate ce que tu vois, 
advienne que pourra. » Elle n'a pas de préjugés qui la dominent. 
Elle élreint avec puissance la réalité pour en faire sortir tout ce 
qu'elle contient, sans l'ambition de synthèses prématurées, mais 
aussi sans savoir si les résultats qu'elle obtient ébranlent ou con- 
firment telle ou telle croyance. Elle n'est pas un système, on ne 
saurait trop le répéter, elle est une méthode, qu'on l'appelle, si 
l'on veut, naturalisme, empirisme ou matérialisme. 

En ce moment, quoi qu'on en dise, elle renouvelle la science uni- 
verselle et prépare la future renaissance, elle poursuit partout le 
mysticisme, le divin, l'absolu qui définitivement expulsé des sciences 
mathémaliqnes et physiques, essayait encore de se cantonner dans 
les sciences naturelles. Elle a tué l'histoire doctrinaire, froid royaume 
des abstractions, pour la reconstituer vivante et réelle; elle tente de 
donner à l'art une autre direction ; elle édiQe la morale dans son 
indépendance sur des bases scientifiques. 

Dresser hardiment cette méthode, dans toute sa force et dans 
toute son ampleur, en face de celle qui a inspiré la lettre des sa- 
vants anglais comme elle a toujours inspiré la science oflicielle, la 
bien déterminer, la suivre dans toutes ses applications aux problè- 
mes de tous les ordres, tel est le but de notre journal. Nous nous 
adressons surtout à la jeunesse contemporaine, désireux de lui bien 
éclairer les deux voies pour pouvoir la mettre à même de répon- 
dre en pleine connaissance de cause quand nous lui dirons : Ghoi- 



Pdblications di'ïerses. — Le dernier volume de la Revue 
trimestrielle, publiée à Bruxelles, renferme, entre autres 
articles : De l'amour platonique, par Kugène Gens. — Origine 
et antiquité du genre humain, par Mathieu Crets. 

Revue d'économie chrétienne : Étude sur le mouvement 
scientifique et intellectuel pendant' le dix-septième siècle. — 
Descartes, par Alph. Valson. — Le christianisme et la philo- 
sophie, par Antonîn Rondelet. 

La Lâre Pensée : De la vie, par Letoumeau. — De naturd 
rerum, par André Lefcvre. — Importanee des définitions, 
par Eudes. — Paganisme et métaphysique, par A. Regnard. 

Recve de l'instruction publique : Fensées de Pascal, ^ition 
de M. Ernest Uavet, par G. Vapereau. 

La Coopération, journal du progrès social : La morale, 
par Isoara. 
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ENSEIGNEMENT 

LES MORILISTES ANGLIIS AU DIX-KUITt£ME SIÈCLE 
[cours de h. h, bbtsald a. la faculté des lettres de caen) 

Nous empruntons & ta Revue des cours littéraires l'extrait 
suivant d'une remarquable le^on faite par M. Rayuald à la 
Faculté des lettres de Caen. Après quelques paroles critiques 
sur Swift, Addison, deux brillants écrivains du temps de la 
reine Anne; sur de Foe, l'auteur de Robinson Crutoé; sur 
Richardson, l'auteur de Clarisse Harlowe; sur Fielding, l'au- 
teur de Tom Jones; sur Goldsmith, l'auteur du Vicaire ie 
Wackefield, l'honorable professeur entre dans le cceur de son 
sujet : 

a. La restauration, dît-il, fut pour l'Angleterre une épreave 
difficile. Charles II, rappelé par la trahison des généraux ré- 
publicains, fut accueilli par la nation comme un libérateur. 
La foule accourut au devant de lui et le reçut les larmes aux 
yeux. Il n'en était pas moins un étranger dévoué à la politi- 
que de la France, dont il avait épousé les mœurs et les idées. 
11 avait admiré la cour du grand roi et envié son autorité. En 
religion, en politique, en littérature, il penchait évidemment 
de ce côté. II favorisait le catholicisme, aspirait à se passer 
des parlements, demandait aux poètes d'imiter le théâtre 
classique et empruntait à la France tout ce qu'il pouvait lui 
prendre ; il faisait venir de Paris ses perruques, ses dentelles 
et ses maîtresses. Comme il avait besoin d'argeut, il touchait 
une pension de Louis XIV et trafiquait sans scrupule de l'hon- 
neur comme de l'intérêt de ses sujets. L'Angleterre le savait 
et le souffrait patiemment. Fatiguée des austérités du purita- 
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nisme, se sonvenant encore des rades leçons de Croiuwell, 
elle ne désirait que le repos et se trouvait heureuse de respi- 
rer en paix. On vit alors» '^^ V^^ arrive toujours à la suite 
d'une contrainte trop sévère, les mœurs se relâcher, comme 
en France sous la Régence après Louis XIV, sous le Direc- 
toire après les austérités forcées de la Convention. On parut 
ne plus songer qu'au plaisir; le roi donna l'exemple, et tout 
le monde le suivit. La courn'avait dégoût que pour la débau- 
che et la licence. Éléonore Ginn devenait un personnage, et 
les amis du roi mettaient tout leur honneur à passer pour 
d'agréables mauvais sujets. N'oublions pas que les hommes 
affectant des mœurs plus sévères passaient pour des mécon- 
tents, pour des amis de Gromwell ou de la république, des 
puritains, c'est-à-dire des hommes d'opposition. Se jeter dans 
la débauche, ce n'était pas seulement faire la cour au roi, 
c'était prouver sa fidélité au nouveau régime, faire acte de bon 
et loyal sujet. Le vice se trouvait donc jouir de tous les avan- 
tages; en restant agréable, il devenait lucratif et considéré; 
peut-être était-ce trop à la fois. L'exemple devenait trop faci- 
lement contagieux, et nul ne résista, sauf quelques rares mé- 
contents. Le roi, d'ailleurs, était populaire : pourquoi? Je ne 
saurais trop le dire. Les nations ont leurs caprices comme les 
individus. Petit-fils d'Henri IV, il avait, comme son aïeul, ce 
je ne sais quoi qui gagne les cœurs. On aimait en lui cette fa- 
cilité charmante qui était une satire de plus des partisans de 
Cromvrell. Il vécut heureux, mourut sur le trône et laissa une 



« Il ne devait pas en être de même de son frère, le duc 
d'York ; l'Angleterre le voyait arriver au trône avec inquié- 
tude. On le savait catholique, il passait pour cruel, et l'on re- 
doutait en lui an tyran. Peut-être ne l'était-il pas ; mais, irrité 
par les résistances qu'il rencontra partout, il le devint, et, dans 
sa lutte contre la nation, il se montra implacable. Le peuple 
murmura; les martyrs de la foi religieuse lui suscitèrent par- 
tout des ennemis; les plus grandes familles s'alarmèrent; 
enfin, Oxford lui-même, si dévoué au roi, patisan acharné de 
l'obéissance passive et de la pérogative royale ; Oxford, dé- 
pouillé de ses privilèges, outragé dans tous ses droits, songea 
& la résistance. Jacques II fut obligé de frapper l'épiscopat. 
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et, dans le procès des évéques, il eut à la fois contre lui deux 
forces, qui se réuDissent bien rarement, mais qui, lorsqu'elles 
agissent ensemble, deviennent invincibles, la liberté et la re- 
ligion. 

a C'est dans ces circonstances que s'accomplit la révolution 
de 1688. Dans notre pays, malheureusement, le mot révolu- 
tion est, pour bien des gens, synonyme de désordre, mais il 
yades révolutions conservatrices; celle de 1688 est du nom- 
bre. La flotte qui apportait Guillaume en Angleterre avait un 
pavillon sur lequel, on le sait, était la devise de la maison de 
Hanovre : 3e maintiendrai; c'était en effet pour maintenir la 
constitution anglaise et la religion anglicane, que les whigs 
appelaicQt Guillaume et lui donnaient la couronne. Swift, qui 
ne le comprit pas, paya cher son erreur. Défenseur de la 
haute Église, dans laquelle il voulait entrer, il commit l'im- 
prudence d'écrire le Comte du Tonneau qui, sous prétexte de 
protéger la religion anglicane, mettait en péril le christia- 
nisme tout entier; il en fut puni par la ruine de ses espéran- 
ces; ses amis les plus dévoués, dans le moment même oii ils 
avaient encore besoin de lui, ne purent pas obtenir que la 
reine Anne lui donnât un évèché. Toute autre fut la conduite 
d'Addison, qui devint membre du parlement, ministre et 
resta populaire, même sans être dans l'opposition, même 
au pouvoir. On sent partout chez lui le plus grand respect 
pour les institutions étabhes. Il vénère la religion et soutient 
l'Église an^icane. Il aime les institutions de son pays, les dé- 
fend avec fermeté et les vante avec un légitime orgueil. On 
sent toujours chez lui la préoccupation de réparer les bles- 
sures faites à la morale pendant le règne des Stuarts ; c'est ua 
wigh vertueux et chrétien. Avec moins de dignité et de tenue, 
Steele suit la même ligne de conduite, souiientlesmëmes sen- 
timents. C'est aussi la cause que de Foë embrasse avec ar- 
deur et défend au prix de sa fortune et de sa vie. Considérez 
les uns après les autres tous les écrivaios populaires de cett« 
époque, ils sont animés de semblables dispositions. Clarisse 
Harlowe est une chrétienne; c'est dans la religion qu'elle 
puise les forces nécessaires pour lutter contre la passion de 
Lovelace, contre les pièges et les violences, contre sa propre 
famille, complice du sédocteur, enfin contre un ennemi bien 
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plus redoutable, contre son propre cœur, car elle aime celm 
è qui elle résiste énergiquemen^. Que Fielding, par haine du 
Gant, de l'hypocrisie triomphante, ait domié à Tom Jones 
tous les vices, ait fait de tous les dévots des personnages 
odieux et méprisables, Tom Jones même, dans ses excès, 
reste fidèle aux lois de l'honneur, et son digne protecteur, 
Allworthy, n'est pas seulement le modèle de toutes les vertus, 
c'est un excellent magistrat dévoué à la maison de Hanovre, 
un parfait chrétien. Le vicaire de Wackefield, quand le mal- 
heur semble l'avoir abattu, blessé, ruiné, séparé de ses en- 
fftnts, atteint à la fois dans sa fortune, dans son honneur, 
dans ses affections, comment se relèvera- 1- il? Par la religion, 
qu'il ne cesse de pratiquer, qu'il prêche aux prisonniers, qu'il 
leur apprend à respecter ; c'est ainsi qu'il se soutient au mi- 
lieu des plus grandes infortunes, et qu'il profite de son mal- 
heur même pour ramener à Dieu des cœurs égarés. 

> Ainsi, opérer une réaction morale, une réforme sérieuse 
dans la vie privée et dans la vie publique, tel est le but que 
tous ces écrivains ont poursuivi ; ont-ils réussi ? C'est à l'his- 
toire de nous le dire ; la réponse est éclatante. Je vous parlais 
tout à l'heure de la cour de Charles II et de ses étranges dé- 
sordres. Vous savez comment on y vivait; pour y faire quel- 
que figure, levice ne suffisait pas si l'on n'y ajoutait l'efi^on- 
terie. 

s La duchesse de Clarelaud, par exemple, s^uite par la 
bonne mine de Wicherley, après son premier succès, désire 
le donner pour rival au roi ; elle l'apostrophe elle-même, ea 
pleine rue, et commence par le saluer d'un nom impossible 
à répéter, nom très-usité en espagnol, et qui aurait parfai- 
tement convenu aux enfants de la duchesse. La liaison est 
bientôt publique et ne fait point scandale. Feuilletez les mé- 
moires du chevalier do Grammont, examinez de près ce 
monde sur lequel il glisse avec tant de grâce et de légèreté. 
Vous trouvez une cour perdue de vices sans nom ;et une na- 
tion livrée aux plus étranges désordres. Les rues de Londres 
ne sont pas s&res. De brillants seigneurs ne rougissent pas de 
s'associer pour commettre, aux yeux de tous,' des vols, des 
enlèvements, des assassinats. I^s lettres se font les complices 
de cette corruption; au théâtre, le viol et l'adultère sont en 
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honneur, la vertu seule est maltrEÙtée. La révolution de 1688 
ne pouvait tout d'un coup supprimer un mal aussi profondé- 
ment enraciné, et l'Angleterre ne tarda pas à s'apercevoir 
qu'il est plus facile de chasser une dynastie que de corriger 
les mœurs. Sous Guillaume III, sous la reine Anne, la coi^ 
ruption se prolonge et menace de tout détruire. Voulez-vous 
savoir comment on vivait alors, non pas dans le fond des pro- 
vinces, mais à Londres mèmeï En 1691, lord Mohun est cité 
devant la chambre des lords pour le meurtre d'un comédien, 
William Montford. Voici les détails de l'affaire. Séduit par 
les charmes d'une actrice alors fort populaire, miss Bracegir- 
die, le capitaine Hill avait voulu l'enlever. Attaquée en pleine 
rue, près de Drury-Lane, l'actrice put appeler au secours et 
fut dégagée par ses camarades. Pour se venger, le capitaine 
Hill et son ami, lord Hohun, attendirent William Montford 
au sortir du théâtre, et tandis que lord Mohun lui adressait 
la parole, le capitaine Hill le tuait d'un coup d'épée. Soixante 
et un pairs contre quatorze furent pour l'acquittement, et quel- 
que temps après, lord Mohun se trouvait impliqué, avec lord 
Warwick et trois autres gentilshommes, dans l'assassinat da 
capitaine Coote. Condamné cette fois à la prison, lord Mohun 
en sortit bientôt pour accompagner lord Maclefield dans son 
ambassade auprès de l'électeur de Hanovre. C'était, dit l'his- 
toriographe de l'ambassade, un aimable jeune homme qui 
s'était laissé entrafner par la mauvaise compagnie, mais s'ea 
était repenti. Plus tard, ce repentir ne l'empêcha pas de s'u- 
nir à Macartney pour tuer le duc d'Hamilton. Il perdit enfin 
la vie dans cette rencontre. Les mœurs publiques ne valaient 
pas mieux. Autour du trône se nouent de bacses intrigues, 
alimentées par les passions les plus viles, La trahison siège 
dans les conseils de la couronne. Des grands seigneurs qui 
sollicitent l'honneur de servir Guillaume d'Orange et la 
reine Anne, des ministres qui dirigent le gouvernement, il 
n'en est pas un qui ne conserve des relations avec la cour de 
Saint-Germain, qui ne se ménage pas une révolution pro- 
chaine. Malborough, le cruel ennemi de la France, adresse 
au roi Jacques tous les plans de l'attaque dirigée contre 
Brest et fait manquer cette expédition pour se débarras- 
ser d'un rival. 11 écrit en même temps & l'électeur de Hanovre 
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et au prétendant, pour mettre i leur disposition son épée et 
sa fortaoe. Les ministres de la reine Anne, Harley et Boling- 
broke, préparent d'abord en silence, puis ouvertement, le re- 
tour du prétendant, et cela sans cesser d'offrir leurs services 
à la maison de Hanovre. En quelques mois Bolingbroke, le 
minisire de la reine Anne, devient l'agent officiel des Stuarts. 

« Pourtant, à mesure qu'on avance dans l'histoire de celle 
époque, on sent que les mœurs s'améliorent, que l'esprit po- 
litique se raffermit. Dès le milieu du dix-huitième siècle, se 
répand partout comme un souflle moral qui purifie l'atmos- 
phère. La vertu, la religion, jadis bafouées ou méprisées, 
sont partout honorées et aimées. La nation est même sur le 
point de tomber dans l'excès opposé ; dans la vie comme dans 
les romans, triomphe une certaine affectation de rigidité, 
bientôt exploitée par l'hypocrisie. Mais, cette exagération 
même l'atteste, l'esprit public est changé. La famille vit en 
paix, protégée contre les violences du dehors par des lois 
toujours respectées, contre ses propres tentations par l'amour 
du travail, la lecture de la Bible, la pratique de toutes les ver- 
tus domestiques. I^s partis pohtiques se disputent encore le 
pouvoir, mais ils luttent l'un contre l'autre avec loyauté, au 
nom de principes arrêtés. Nous ne prétendons pas que les , 
passions, les intrigues aient tout ^ fait disparu -, la nature hu- 
maine aura toujours ses faiblesses, et la politique est souvent 
réduite à faire mouvoir de tristes ressorts. Mais, wîghs et 
tories, tous représentent des principes qu'ils n'abandonnent 
pas pour arriver au pouvoir, tous surtout veulent la gloire et 
la grandeur de l'Angleterre, nul ne songe à la trahir. Aussi, 
tandis que la France épuisée semble tous les jours se rappro- 
cher de l'ahtme, l'Angleterre, sous des rois insignifiants, 
quand ils ne sont pas pires, arrive à la domination des mers ; 
ses hommes d'État se nomment Chatam, Burke, Fox et She- 
ridan. Sa littérature, complètement renouvelée, s'enrichit de 
productions originales et retrouve la grandeur avec l'indépen- 
dance; on voit poindre à l'horizon l'école de Walter Scott et 
de lord Byron. 

« Telle est l'œuvre accomplie par les écrivains du dix-hui- 
tième siècle; elle est assez belle et leur fait honneur. Il ne 
feut pourtant rien exagérer et piêter à ces auteurs une gran- 
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dear qu'ils n'ont pas. Pour nous surtout, pour les Français 
habitués à s'élever j usqu'aus principes, à chercher partout et 
toujours les lois absolues, les théories générales, ces écrivains 
manquent un peu d'étendue et d'élévation. N'essayez pas de 
les comparer à nos réformateurs du dix-huilième siècle, à 
Voltaire, à Montesquieu, à Rousseau ; ne leur demandez ni 
cet ardent amour de l'bumanité, ni ce désir de supprimer 
toutes les injustices, d'établir des lois communes à tous les 
peuples. Non, leur sagesse est une sagesse anglaise, leur re- 
ligion est la religion de l'Angleterre. En morale, en politi- 
que, ils ne songent qu'à eux et ne vont pas plus loin. Ils res- 
pectent les lois de la société, ils ne cherchent même qu'à les 
forUQer; partout et toujours ils invoquent des précédents; ils 
s'appuient sur des idées convenues, des droits incontestés, des 
textes écrits. Lord Cbatam, accusant les ministres, leur re- 
prochera de tenir une conduite contraire h la loi; il ne sait 
rien de plus fort. Les politiques les plus hardis s'en tiennent 
& Vbabeas corpus, aux actes du parlement, ik la grande 
charte. Si Horace Walpole s'avise d'avoir dans sa chambre 
l'arrêt de condamnation de Charles I", surmonté de ces 
mots : charta major, c'est là une vaine bravade, et cet exem- 
ple n'est suivi par personne. Dans ce pays pratique et raison- 
neur, la métaphysique n'a pas de place, elle est soigneuse- 
ment bannie de tout ce qui, en France, est considéré comme 
son domaine, de la pohtique et de la morale. Il y a donc en 
Angleterre, à cette époque, moins de vraie grandeur qu'en 
France, mais, il faut le reconnaître, plus de solidité. Oh nous 
avançons par bonds, elle nova qu'à petits pas, mais d'un pied 
toujours sûr, sans jamais tomber ni reculer. Grâce aux ef- 
forts de nos philosophes, nous avons pu, quand une révolu- 
tion est devenue nécessaire, l'accomplir hardiment; grâce à 
leurs sages et prudents moralistes, les Anglais ont pu s'en 
passer, et ce n'est pas un avantage qu'on doive dédaigner. » 



COURS ET CONFÉRENCES ANNONCÉS 
CoLLÉfiE DE Fbakce : M. Charles Lévëque traitera de la 
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philosophie de Proclus. — M. Alfred Maury fera l'histoire 
comparative de la civilisation en Allemagne, en Angleterre et 
en France & la fin du dix-huitjème siècle etau commencement 
dn dix-neuvième. — M. Ad. Franck traitera des principes 
philosophiques du droit public dans ses rapports avec le droit 
privé, et exposera les doctrines des principaux publicistes de 
)a première moiUé du dîx-neuvtème siècle. 

FACCL'fié DES LETTRES DE PARIS : M. Paul Janet traitera des 
controverses philosophiques au dix-septième siècle. — M. Caro 
traitera des diverses formes de l'activité dans l'homme : l'ins- 
tinct, l'habitude, la volonté. 

Parmi les cours publics et gratuits destinés aux dames et 
aux jeunes personnes au Cercle des sociétét tavantes (rue Vi- 
vienne, 7), nous signalons le cours de mortUe professé par 
M. Leblond. 

Le P. Hyacinthe a pris cette année pour sujet de ses confé- 
rence à Notre-Dame la morale dans la famille. 
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Science et natube, esmis de fhilosopbie et de science natdbelle, pu le 

doctear Louis Buchner, ouvrage Irailnit de raUenund par Aug. Delondre. 

i <o1. ln-18, librairie GenneT-BailDère. 
T. II. — Agassii. — Baumgartner. — Bobte. — Dsrwin. — H. Reclam. — 

Ein.'H. Fichte. — Hndson Tutlle. — A. Majer. — A. Bùhler. ~ Heinrich 

Struïe. — t.-P. Gleisberg (1). 

Dans SOD Euai svr la clarification, le professeur Agassiz 
examine la question de la recherche des causes de la forma- 
. tion et de la reproduction du monde animal sur la terre. Il 
se demande d'abord si les classifications des animaux sont 
arttRcielles ou naturelles, s'il esiste des subdivisions prove- 
nant des besoins de l'esprit humain, ou si elles ont été éta- 
blies par une intelligenee divine dont nous serions les inter- 
prètes inconscients. Agassiz se prononce pour cette dernière 
manière de voir, et croit que la production du monde orga- 
nique a eu pour base un plan de création unitaire, préconçu, 
indépendant des circonstances extérieures et dont la Réalisa- 
tion se termine finalement par l'homme, lequel doit traduire 
instinctivement la pensée divine et s'en rapprocher par des 
opérations intellectuelles. Les êtres se trouvent dans la plus 
grande indépendance des circonstances physiques ; les modi- 
fications que les influences extérieures déterminent dans les 
animaux ont existé avant qu'une telle action ait pu s'opérer. 
Les animaux ont été formés conformément à quatre plans dif- 
férents d'organisation entre lesquels il n'existe d'autre lien que 
celui de la disposition de l'embryon dans l'œuf. Toutefois, 
une harmonie compliquée constitue la base de tout l'ensem- 
ble, et il y a des degrés de parenté entre les animaux et les 
végétaux qui n'ont aucun lien généalogique ou climatérîque. 
L'espèce continue à exister, tandis que les individus se modi- 
fient toujours. 
Agassiz cherche à prouver l'indépendance des êtres orga- 

(I) Voir notre UttsIsod de mal dernier. 
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niques et des milieux dans lesquels ils vivent, en ce qui con- 
cerne leur origine, et soutient l'i m mutabilité des espèces. Tou- 
tes les modi&CBtions des êtres organiques résultent de l'ac- 
tion d'une intelligence suprême. Cependant, il reconnaît une 
étroite parenté entre l'homme et l'animal, et considère le 
report entre le monde animal et le monde végétai comme 
une conséquence de la coordination faite par le créateur, 

La matière est éternellement la même; la forme change à 
toutes les époques; mais ce changement se déduit, dans le 
monde organique, de causes tout autres que dans le monde 
inorganique. Les forces inorganiques donnent toujours les 
mêmes réactions, tandis que les forces organiques opèrent, 
dans chaque période, de nouvelles relations, de nouvelles 
combinaisons jusqu'à l'enfantement de l'homme. Donc le^ 
premières n'ont pu produire les secondes. 

II ne peut croire que chaque espèce nouvelle ait pu se pro- 
duire par suite d'une transformation d'espèces semblables qui 
l'ont précédée; la toute-puissance créatrice a détruit à chaque 
époque géologique les espèces existantes et on a mis de nou- 
velles à leur place. 11 y a eu des périodes géologiques sépa- 
rées, sans transition, par conséquent des miracles, car on ne 
peut expliquer autrementces diverses créations, a Mais, dit le 
professeur Giebel de Halle, la ressemblance surprenante, la 
complète parité d'un certain nombre d'espèces des époques 
tertiaires et diluviales avec celles de la création actuelle, l'ac- 
cord essentiel des rapports généraux de l'organisation dans 
le cours de ces périodes de formation, rend absolument inad- 
missible l'hypothèse d'une nouvelle transformation positive 
des conditions de la vie depuis la production du monde ani- 
mal et du monde végétal actuel. » Boehner fait observer à 
son tour qu'il est difficile 6e comprendre une puissance créa- 
trice se déterminant, tous les millions d'années, à faire de 
nouvelles expériences de création, à produire chaque fois 
quelque chose de plus parfait après avoir déjà médité un plan 
antérieurement à la première création. Suivant lui, la série de 
création des êtres organiques est multiple; elle est modifiée 
et obscurcie par différentes influences extérieures et intérieu- 
res. Outre les influences extérieures naturelles, les lois du 
progrès exercent sur chaque groupe d'espèce une action telle 



DiailizodbvGoOgle 



BIBLIOGRAPHIE 393 

que les créations les plus parfaites d'une catégorie inférieure 
arrivent à un degré de développement plus élevé que les 
créatures les plus imparfaites d'une catégorie plus élevée qui 
la suit immédiatement. Agassiz lui-même reconnaît la pro- 
gression- qui s'effectue peu à peu dans les grands types, et 
notamment dans le plus important, le type du vertébré. 

Le docteur Bûchner examine ensuite l'ouvrage du profes- 
seur Baumgartner, de Fribourg : Jiiee« «ur la eréation, études 
physiotogiqutg destinées aux gens ijistruils. L'auteur essaie de 
saisirsous despoints devuenatorelsetsurtout physiologiques, la 
production et la continuité de la production du monde orga- 
nique et surtout du monde animal, puis de déduire des résul- 
tats obtenus une idée relative à la destination de l'homme et du 
genre humain, La cause de la production des animaux, suivant 
lui, réside dans des transformations régulières des germes, par 
suite desquelles les animaux plus élevés peuvent être produits 
par des germes provenant d'animaux inférieurs. Mais les 
animaux tout à fait inférieurs sont produits par des cellules 
primordiales ou masses destinées à prendre forme, communes 
aux germes des animaux et des végétaux; il s'y effectue une 
scission ou polarisation par suite de laquelle d'une part la vie 
végétale et d'autre part la vie animale sont obtenues. L'auteur 
admet trente h quarante révolutions terrestres : dans la pre- 
mière période on voit des organismes tout à fait inférieurs; 
dans la deuxième des animaux mous, les polypes, les médu- 
ses, etc. Les animaux volatiles et les hommes doivent avoir 
d'abord vécu à l'état de larves. Les germes qui ont servi à la 
production de l'homme provinrent de différents animaux, de 
là différentes rac€s. A l'époque actuelle il n'y a plus aucune 
nouvelle pcoduction d'animaux; les influences productrices 
seraient donc de nature périodique. Baumgartner suppose 
que l'acte de la création en général, considéré au point de vue 
de la philosophie de l'histoire naturelle, est un procédé de 
fécondation delà terre. 

Cherchant des analogies entre la production des corps cé- 
lestes et celle des germes ot^niques, il pense que la trans- 
formation de masses nébuleuses, informes, en corps célestes, 
doit avoir lien d'après les mêmes lois que la production et la 
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métamorphose des cellules organiques. L'ensemble de l'uni- 
vers est un organisme dans lequel étoitet et cetluleê remplis- 
sent un rAie analogue et passent par les mêmes polarisations. 
Une grande partie des étoiles doit s'être formée par la scission 
de niasses communes destinées à prendre forme et de corps 
célestes déjà formés. 

La marche du développement de cette terre est aussi un 
mouvement ascendant d'organisation, se rattachant à de 
grands courants de développement qui sont en relation arec 
les mouvements généraux produits dans l'univers, La lot du 
développement régit l'ensemble. 

Son opinion particulière sur la destination du corps humaia 
c'est qu'il doit se résoudre finalement en ammoniaque, en 
acide carbonique et en eau, pour servir à la nourriture de 
nouvelles plantes et de nouveaux animaux. I^ loi d'après 
laquelle une progression continue s'opère dans la nature de 
l'Être inférieur à l'être plus élevé, recevra son application 
au delà de l'homme, même au delà de la terre. L'auteur ex- 
pose une théorie artificielle d'actions matérielles réciproques 
entre la terre et les autres corps de l'univers, par suite des- 
quelles les parties organiques de la surface de la terre doivent 
pouvoir être attirées pour servir à d'autres corps. Cependant 
son opinion définitive c'est qu'il existe une force pensante à 
laquelle les lois naturelles elles-mêmes et le dernier principe 
de toutes choses doivent éire ramenés; cette force est Dieu, 
forme immatérielle qui embrasse le tout. 

Biichner trouve que Baumgartner va plus loin que ne le 
permet l'état actuel de nos connaissances en histoire naturelle; 
que la théorie de la scission des germes n'est qu'une théorie, 
et que la géologie ne reconnaît plus ces trente ou quarante 
révolutions de la terre, qui en sont le fondement,. La théorie 
basée sur la possibilité d'une action réciproque de la terre et 
des autres corps célestes, par laquelle les germes organiques, 
devenus plus parfaits, doivent subir dans d'autres localités, 
leur développement ultérieur, lui paraît manquer de base ex- 
périmentale. Enfin, l'homme ne doit pas exister uniquement 
pour se transformer en acide carbonique, en ammoniaque et 
en eau; il doit restituer encore à l'ensemble sa part intellec- 
tuelle et contribuer ainsi à la continuité de l'existence de l'bu- 
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maiiité : «. La plus petHe pensée, venue à un homme avant 
nouSi dit-il, ou que nous aV4;>ns nous-méme, reste fertile pour 
l'avenir. L'humanité est précisément de la môme manière 
que l'homme isolé, un organisme dans lequel l'âtre isolé sur- 
vient comme un atome pour peu de temps, fournit sa part 
contributive à la continuité de l'existence de l'ensemble, et 
l'abaudoDoe de nouveau pour faire place à un atome nouveau 
et tout différent. Mais il a donné ainsi à sa présence une va- 
leur déterminée pour l'ensemble, qui ne peut pas se perdre 
tant que l'ensemble subsiste: « Les morts sont en nous-môme, 
« dît Schopenhauer; malgré la mort et la putréfaction, nous 
« sommes encore tous ensemble. » Rien de plus vrai ! non- 
seulement les molécules matérielles, maïs aussi les pensées 
de nos devanciers sont en nous, près de nous, et réagissent 
avec nous pour l'avenir. » 

Dans le mémoire intitulé : De ta philosophie de l'époque ac- 
luelU, Biichner soutient que la philosophie doit être séparée 
de la religion de la manière la plus péremptoire, parce que 
croyance et science sont deux ordres d'idées entièrement sé- 
parés ; rechercher et penser, dans la sphère de la réalité pré- 
sente, forment la mission de la philosophie. Le rapport de la 
philosophie et de la science avec les idées religieuses devien- 
dra tout à fût amical lorsqu'il n'y aura plus de contact entre 
elles. 

Le mémoire suivant intitulé : Volonté et loi naturelle est 
un examen de l'ouvrage de Henry-Thomas Bukie {Hitloire 
de la civilisalion en Angleterre (1), qui a tenté d'exposer l'his- 
toire en faisant ressortir les points qui la rattachent aux 
sciences naturelles et à l'exposition des raisons déterminantes 
naturelles et nécessaires qui ont agi sur le perfectionnement 
de l'esprit humain. Suivant Buckle, l'histoire témoigne que 
les motifs de nos actions sont la conséquence d'une cause qui 
les a précédés; or, si nous connaissions tout ce qui a précédé, 
et les lois d'après lesquelles cela s'est accompli, nous pour- 
rions tout prédire, et alors l'histoire serait le résultat de l'ac- 
tion des influences extérieures sur nous et des influences de 

(1] Cet ouTrage a élé tiaduit en &ui;al3 par Balllot. Paris, ises. 
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l'inlà-ieur sur l'extériear : « L'histoire de l'esprit humain, 
dît-il, De peut être comprise que lorsqu'on y réunit l'histoire 
et les phénomènes de l'univers naturel.' ■ II considère sépa- 
rément rinfluùnce du climat, de la nourriture, du sol et des 
phénomènes naturels dans leur ensemble sur l'homme, aiu» 
que sur l'état, la religion et la société. Par exemple, dans 
leur patrie aride et sablonneuse, les Arabes sont toujours res- 
tés un peuple grossier, inculte, mais dans la Perse, dans 
l'Espagne et dans l'Inde de grands changements se sont pro- 
duits en eus. La statistique lui fait voir qu'il existe une sy- 
inétiie de tous les phénomènes, et que les mauvaises actions 
des hommes tournent différemment, suivant les modifications 
de la société environnante. Il n'existe ni héros, ni scilérats 
dans le sens absolu du mot, iln'existe que des êtres mixtes, les- 
quels, suivant les conditîonsdans lesquelles ils vivent, agissent 
d'une manière ou d'une autre. En modifiant ces conditions, 
on change le résultat, et l'on peut diminuer ainsi les crimes 
qui naissent plutôt de la maladie et de l'erreur que d'une 
culpabilité positive. Le nombre des crimes serait réduit au 
minimum si l'on s'efforçait de supprimer les causes qui les 
produisent. 

Biîchner examine ensuite brièvement la doctrine de 
Darwin sur l'origine des espèces (1). Partant de ce principe 
que chaque espèce dérive d'autres espèces, Darwin soutient 
que le moyen ou le mobile le plus général de la transforma- 
tion des espèces est la sélection naturelle dans la lutte pour 
l'existence. Toute espèce d'organisme est modifiable dans 
certaines limites. Si la modification est inutile, elle n'a pas 
de suite; si elle est utile, elle aide l'individu à se maintenir; 
et alors il se produit une nouvelle espèce qui, par suite du 
même procédé, donne naissance à d'autres, tandis que les 
formes intermédiaires périssent par difi'érentes causes. Enfin. 
tous les êtres vivants dérivent d'un petit nombre de formes ou 
d'espèces faisant souche et se modifiant ultérieurement, oa 
d'une seule forme primordiale créée originairement. 

Darwin prévoit que la physiologie devra peu à peu s'ap- 
puyer sur une base fondamentale toute nouvelle et recon- 

(1) Voir notre liTTsisMi de mars dernier. 
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naître que toute la force et tonte l'aptitude de l'intelligence 
ne peut être acquise que graduellement. Bùchner trouve 
qu'il a estimé à une trop faible valeur l'inQuence puissante 
des conditions extérieures de la vie sur les êtres naturels qui 
viennent au monde. En posant le premier commencement de 
la vie organique sur la terre comme incompréhensible ou 
miraculeuse, Darwin oublie que la discussion sur une créa- 
tion primordiale n'est pas encore vidée, et que la géologie 
nesaitrien de ce commencement. Laluttepourl'eKistence com- 
binée avec la transmission par hérédité des forces et des par- 
ticularités acquises, constitue une des causes de l'accroisse- 
ment du monde organique sur la terre; mais il n'est pas pro- 
bable qu'elle soit la seule. L'influence des circonstances ex- 
térieures et des conditions de ia vie sur la transformation des 
êtres naturels est plus considérable qu'il ne le croit. 

H. Reclam, professeur à l'Université de Leipzig, a publié 
un ouvrage important sous ce titre : Du corps et d« resprit 
considérés dans leurs relations réciproques, avec un essai d'ex- 
plication scientifque de ces relations (1). Il constate d'abord la 
domination des nerfs sur la matière et leur dépendance, puis 
la dépendance dans laquelle l'esprit se trouve, par rapport au 
corps et la puissance que le premier exerce sur le dernier. 
Toutes ces observations tendent à prouver que le cerveau et 
la moelle épiniëre sont absolument nécessaires à l'exercice 
des fonctions intellectuelles. Il est démontré à ses yeux que 
les races humaines inférieures, de même que les animaux de 
l'intelligence la plus faible, possèdent le cerveau proportion- 
nellement le plus petit et le plus simple, tandis que les hom- 
mes les plus capables possèdent un cerveau bien doué. 

L'auteur cherche à démontrer que le fonctionnement du 
cerveau n'est pas ditfércnt du fonctionnement des autres or- 
ganes. Si on enlève la totalité ou une partie du cerveau, sa 
fonction se perd en tant que perception, représentation et 
jugement, de la même manière que la fonction des muscles 
se perd lorsqu'on les coupe. Mais par l'habitude de la ré- 
flexion le cerveau se fortifie de même que les muscles par 
l'exercice. Le poids du cerveau s'accroît à mesure que l'intel- 

(1) Leipzig et Heidelberg. 1839. 
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ligence augmente, et il diminue dans unftge avancé en même 
temps que l'intelligence s'abaisse. 

En ce qui concerne l'immortalité de l'&me, Reclam soutient 
que les sciences naturelles ne possèdent aucuns matériaux 
capables de nous faire sortir du doute; mais il ajoute que 
loin de nuire par là aux mœurs et à la morale, leur influence 
sur le perfectionnement de l'homme favorise bien mieux que 
la théologie le développement des véritables vertus et le per- 
fectionnement uniforme du corps et de l'esprit, licite l'exem- 
ple des Japonais qui poussent le matérialisme jusqu'à nier 
Dieu et l'immortalité de l'âme, et qui cependant ne sont pas 
inférieurs aux autres peuples sous le rapport de la moralité. 

Une antithèse du livre de Reclam est celui d'Hermann 
Fichte, professeur à Tubingen : Anthropologie ou ikéorie de 
l'âme humaine, établie sur des batti puisées dans les seiences 
naturelles, à l'usage des naturalistes, des médecim de l'âme et 
du érudits en général, 

Fichte soutient que ni les opinions dualistes, ni les opinions 
monistes ne renferment le vrai point de vue des choses, mais 
qu'il s'opère une complète pénétration du corps et de Vkiae, 
l'une dans l'autre, une complète conformité d'existence. 

Après avoir affirmé l'identité de l'esprit et de la nature, de 
l'âme et du corps, il affirme que l'àme se constitue à elle- 
même une enveloppe corporelle : a Le corps, dit-il, n'est que 
« l'âme tournée vers l'extérieur, se représentant elle-même 
avec les attributions du temps et de l'espace, l'expression 
de la manière particulière dont il est rattaché à l'ame ou de 
son tdiosyncrasie feigenartj. » Il explique les fonctions orga- 
niques au moyen de l'activité de l'âme restant en dehors de 
l'action de la conscience. Il admet rimmortahté de l'âme 
pour les animaux et une immortalité plus particulière pour 
l'homme; celle de l'homme se manifeste dans la vision lucide 
et dans l'extase, anticipations de la mort, qui, mieux étu- 
diées, pourraient nous procurer une certaine connaissance 
de notre état après la mort. L'àme, selon lui, peut, datis cer- 
taines circonstances, agir sans l'intermédiaire des organes 
qui lui servent ordinairement. C'est une suspension de ta 
combinaison ordinaire du corps et de l'àme, une force iatel- 
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lectuelle surélevée, par laquelle i'àme peut avoir la cons- 
cience de l'autre monde. 

Bùcbner fait remarquer ici qu'en considérant seulement le 
corps comme un lieu et une restriction de la pénétration et 
de l'action de l'intelligence, l'autear s'est mis en contradic- 
tion avec ses autres théories. 

Après avoir admis des transitions de l'animal à l'homme, 
Fîchte ajoute que l'antmal reste un être naturel, taudis que 
l'homme est un être surnaturel dont l'esprit se distingue par 
la teneur àpriori des idées. 

Bûchner analyse l'ouvrage de Hudson Tuttle : Histoire et 
lois de ce qui s'est passé [ors de la création. Tuttle établit l'é- 
chelle de gradation organique des êtres vivants pendant le 
temps primitif, par suite de laquelle ils sont arrivés jusqu'à 
leur hauteur actuelle. C'est dans un ordre analogue à celui 
des branches d'un arbre qu'il voit les nombreuses espèces 
d'êtres organiques s'élever peu à peu jusqu'à cette hauteur; 
en partant d'êtres primitifs présentant un commencement 
d'organisation, l'homme est la personnification la plus par- 
feite du type primordial. 11 traverse durant son développe- 
ment toute la période étendue de temps que la vie de la na- 
ture oi^anique a parcouru depuis son point de départ le plus 
ancien-, il suit tous les degrés de la vie animale depuis le 
plus inférieur jusqu'au plus élevé. L'auteur trouve dans les 
témoignages géologiques la preuve que l'antiquité réelle de 
l'homme dépasse beaucoup les temps historiques, et il re- 
porte son apparition à cent mille ans au moins au delà de U 
période historique. La loi de progression et de développe- 
ment de la vie ou du monde organique, doit, suivant lui, 
nous faire comprendre l'ordre moral du monde. Bûchner 
ajoute qu'aujourd'hui, comme autrefois, l'ensemble général 
de ce qui existe aspire à une subtilisation continuelle de la 
matière, à un perfectionnement éternel : « Continuellement, 
dit-il, ce qui est meilleur ou plus fort doit supplanter ce qui 
est pire ou faible, se mettre à sa place. » 

Le docteur A. Mayer a publié en 1861 un livre intitulé : 
Pour l'intelligence du débat sur te ^irilualixme et le maté-ia- 
lisme, dans lequel, à l'exemple de Kant et de Schopenhauer, 
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il développe cette théorie d'après laquelle les propriétés ne 
'sont pas inhérentes aux choses; elles prennent naissance 
seulement dans les organes des sens et les organes centraux 
du sujet qui se représente les objets. De la sensation on s'é- 
lève & l'image représentative, à la perception. 

Il se déclare contre la liberté de volonté; en présence de 
motifs suffisants, l'action lui paraît d'abord nécessaire. Ce- 
pendant Bûchner fait observer que le conflit entre des 
motifs isolés est souvent si violent, qu'il n'existe aucun rap- 
port entre le motif et l'action. 

L'auteur distingue le matérialisme, considéré comme intui- 
tion de l'univers, du matérialisme s'appuyant sur la théorie 
de la connaissance dont il se déclare partisan et qui peut être 
aussi bien réaliste qu'idéaliste, li soutient que les facultés in- 
tellectuelles sont des fonctions des sens ou du système ner- 
veux; que la dimension du cerveau n'est pas la seule mesure 
de la capacité intellectuelle'; la masse cérébrale et l'intelli- 
gence ne sont pas absolument chez l'homme et chez l'animal 
dans ie même rapport d'intensité. Le cerveau n'est pas seule- 
ment l'organe central des fonctions intellectuelles, il est aussi 
l'organe central pour le mouvement. C'est la substance grise 
des grands hémisphères du cerveau qui est, suivant lui* le 
point de concentration de la fonction intellectuelle, et sous ce 
rapport, le cerveau de l'homme surpasse tous les autres. Une 
certaine participation aux fonctions intellectuelles tombe aussi 
en partage au cervelet. Dans tous les cas, il existe un paral- 
lélisme déterminé entre l'organisation du cerveau et la vie de 
l'âme; les restrictions apparentes tiennent à l'imperfection de 
nos connaissances, notamment en ce qui concerne l'anatomie 
microscopique du cerveau; toutes les activités intellectuelles 
ne sont donc autre chose pour lui que des formes d'arrange- 
ments organiques déterminés, tandis qu'il ne voit aucune 
preuve en faveur d'une essence immatérielle siégeant dans le 
cerveau. 

Dans un livre intitulé : Idéts sur Dieu et l'univers considé- 
rés comme réconciliation du théisme et du panthéisme, A. 
Bubler essaie de démontrer l'absolu, tout en se plaçant sur 
un terrain réel. La relation mutuelle de l'éternité et du déve- 
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loppement dans la nature sert de point de départ à ses espli- 
cations pour le conduire à admettre cet absolu. L'univers,, 
dans toutes ses parties, constitue, suivant lui, un seul tout, 
vraiment grand, animé par la vie, relié de la manière le plus 
intime et soumis à un développement continuel. 

Pour résoudre le problème de l'origine de l'univers tel 
qu'il est devenu, il poursuit le connu aussi loin que possible 
jusqu'au point oii il n'existait qu'un espace ou une étendue 
sans forme ni fin. Cependant, l'étendue n'étant pas une chose, 
mais la propriété d'une chose, quelle était la chose étendue, 
l'entité matérielle primordiale? Le temps n'est pas non plus 
imaginable sans un objet matériel ; c'est une unité continuel-- 
lement et infiniment étendue. C'est dans ces deux objets 
qu'on doit chercher la condition de l'être cosmique; et ces 
deux entités peuvent ne représenter qu'une seule et même 
entité éternelle et infinie. Mais l'être n'étant qu'un continuel 
devenir, l'essence qui constitue la chose doit avoir aussi bien 
une cause que sa production originaire, et cette cause est la 
condition de l'origine de l'être fini, son essence, son devenir; 
de là l'idée de l'absolu. L'absolu apparaît ici comme une force 
ayant conscience d'elle-même, se déterminant librement et 
agissant sur elle-même, dont la connaissance embrasse toute 
l'éternité aussi bien que son présent. Ainsi, l'esprit et la 
matière, la force et la matière sont identiques : Dieu est la 
substance vivante. La création est la pensée de Dieu même, 
le développement d'une idée divine. Or, notre pensée étant 
l'image de la pensée divine, doit comme celle-ci continuer à 
exista après la mort. 

Biichner demande comment la faculté d'être illimité est 
compatible avec celle de n'exister qu'un temps, comment le 
parfait peut se reconnaître et se retrouver dans l'imparfait, 
l'éternel dans le temporaire, comment enfin la pensée hu- 
maine, image de la pensée divine, peut nier celle-ci en niant 
Dieuî La foi seule peut admettre cette conception hypothé- 
tique, mais la science doit chercher les causes fondamentales 
appartenant à la sphtre de nos connaissances. Or, les idées 
de l'absolu mettent l'éternel en opposition avec l'essence des 
choses, constituant le fini, qui peut être reconnue scienti- 
fiquement. 
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Bûchner analyse ttne étade du docteur HeîDrich Strnre sur 
l'origine de l'àme, publiée en 1862. Selon cet auteur, l'expli- 
cation empirique des phénomènes est le seul moyen d'arri- 
ver à la connûssance essentielle de la nature de l'homme. Il 
distingue trois directions philosophiques dans la considéra- 
tion de l'essence de l'àme : le matérialisme, le spiritualisme 
et ridéal-réalisme qu'il adopte. Il défie les matérialistes, 
pour prouver l'esactitude de leur thèse, de faire sortir des 
êtres pensants de leur cornue. Biichner lui demande de prou- 
ver, à son tour, l'exactitude de sa manière de voir en faisant 
sortir de ses conceptions idéal-réalistes des êtres qui man- 
gent, digèrent, mandent, etc. 

Quant au spiritualisme, Struve le repousse comme expri- 
mant le dualisme de l'esprit et de la matière, qu'il ne voit 
réalisé nulle part à l'état d'isolement : « Si la nature, dit-îl, 
doit être une unité arrêtée en elle-même, il ne peut y exister 
absolument rien d'essentiellement dlfTérent : en effet, la 
différence essentielle supprime la possibilité de toute relation 
réciproque. C'est une seule et même vie absolue qui a son 
siège dans la nature entière, qui ne se montre là que dans les 
lois chimiques et physiques, et ne se manifeste ici que dans les 
lois organiques et psychiques. » Si l'être conscient est dis- 
tinct de celui qui ne l'est pas, cette distinction, à ses yeux, 
ne donne pas une différence essentielle; le propre de cette fa- 
culté de se distin^er ne peut pas servir de base à la conclu- 
don que l'être se distinguant ainsi doit différer essentielle- 
ment de l'être ne possédant pas cette faculté. Et il cherche à 
démontrer empiriquement, au moyen de son idéal-réalisme 
la possibilité de séparer l'âme en ses facteurs génétiques, et la 
génération empirique positive de l'ime dans le corps et avec 
le corps, en sorte que leur liaison est essentielle et orga- 
nique. 

L'auteur soutient ensuite qu'il y a dans la nature une loi 
profonde suivant laquelle aucune vie nouvelle ne peut s'en- 
gendrer d'elle-même, mais ressort, sous une troisième forme, 
comme résultat des deux formes différentes déjà existantes, 
n n'y a ni génération spontanée, ni génération isolée. L'ac- 
tion réciproque des deux différences a lieu par assemblage, 
par mélange et par pénétration. L'homme même se forme 
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par la pénétratioa réciproque de deux facteurs. Les deux fac- 
teurs qui président à la production de l'âme se trouvent dans 
les substances physiologiques qui concourent à la généra- 
tion. Deux moi séparés sont les facteurs génétiques du moi 
empirique : chez l'homme, le moi subjectif prédomine et le 
moi objectif chez la femme; l'un ac reproduit comme acti- 
vité de la pensée, l'autre comme activité du sentiment. Le 
développement de l'àme est un acte physique et psychique 
résultant d'une lutte entre le principe mâle et le principe fe- 
melle, dans laquelle l'un des deux peut seulement prédonû- 
ner, mais non triompher complètement. 

Bûchner trouve avec raison que Struve ne s'est pas ap- 
puyé sur l'expérience, et qu'il ne pouvait le faire pour expli- 
quer l'origine réelle de l'&me; il nous fait connaître seule- 
ment comment il se la représente, sans aucun éclaircissement 
positif. Reconnaissons toutefois l'originalité de sa conception. 

Dans un mémoire sur les héritages physiologiques, Biich- 
ner présente de savantes observations sur la transmission, 
par voie d'hérédité, de qualités et de particularités corpo- 
relles et intellectuelles, sur laquelle Darwin, dans son livre 
de l'Origine des espèces, a jeté de vives lumières. Un grand 
nombre de faits prouvent que les vices, les passions, les pré- 
dispositions de toutes sortes sont héréditaires. Comment se 
produit cette transmission? Par l'intermédiaire des substances 
génératrices, c'est-à-dire par une voie toute matérielle dont la 
composition intime, dont le mouvement vital est d'une grande 
délicatesse et d'une infinie subtilité. 

De même que les maladies se transmettent par des prédis- 
positions et non par leur forme propre, les caractères mo- 
raux se transmettent sous forme d'aptitude, de tendance, de 
susceptibilité imprimée au système nerveux pour des impres- 
sions d'une certaine nature, ce qui n'implique pas l'existence 
des idées innées, les idées étant le résultat du raisonnement 
fécoodé par l'expérience et l'observation. 

Biïchner pense que les deux focteurs doivent, pour pro- 
duire on bon résultat, présenter une certaine opposition d'o- 
rigine et de facultés; mais nous voyons plus souvent les en- 
fants participer de l'un de leurs parents et en montrer le ca- 
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ractère tranché; nous admettons plutôt, avec Platon, que des 
individualités bien douées, sous un certain rapport, venant 
& s'unir, produiront d'autres individualités encore mieux 
douées sous le même rapport. 

Pour que le fruit du mariage ne soit plus l'effet du hasard, 
pour qu'il se rattache i des lois déterminées, il faudrait qu'il 
s'accomplit d'une façon rationnelle. Par exemple, si les deux . 
conjointssont également animés de sentiments dejusticeetde 
générosité, il y aura double chance pour que leurs desceodanls 
possèdent les mSmes qualités, l'éducation aidant. S'ils sont 
tous deux doués d'une imagination poétique, un enseigne- 
ment donné dans ce sens à leurs enfants en fera aisément 
d'excellents poètes : et ainsi de toutes les aptitudes. Là peut- 
£tre est le secret d'une nouvelle génération. La transmission 
de certaines qualités corporelles et intellectuelles peut servir 
de point de départ à la transformation et au développement 
progressif d'un peuple, puis de rbumanilé tout entière. 

Ces observations nous semblent corroborées par celles de 
J.'P. Glèisberg dans son livre : De l'instinct et de la vulonté 
libre, ou de la vie ptychique des animaux et de l'homme, 
publié en 1S61. D'après cet auteur, la prédisposition et l'ha- 
bitude occasionnent im mécanisme de mouvement articulé 
dans différents sens dont la faculté de se perfectionner se 
trouve en rapport direct avec l'élévation intellectuelle de l'in- 
dividu. Gleisberg n'admet pas que l'Âme des animaux et l'&me 
de l'homme soient d'une nature différente ; il n'y a entre elles 
qu'une différence de degré. Selon lui, les effets proprement 
dits de l'activité de l'àme ne peuvent pas être séparés des 
effets de l'activité des nerfs. L'àme a son siège seulement dans 
l'encéphale; le cerveau proprement dit constitue la puissance 
législative, et le cervelet la puissance executive. 11 est impossi- 
ble de séparer le principe psychique du principe vital. L'auteur 
affirme que le procédé par lequel les animaux arrivent au type 
idéal de leurs œuvres artistiques, n'est pas plus obscur que 
la génération des formes fondamentales de la connaissance 
chez l'homme. Il va même jusqu'à soutenir que l'animal ré- 
fléchit, pense, recueille des observations, se préoccupe de l'a- 
venir, juge, compare, engendre des idées. II ne lui manque 
que la parole; or, précisément, l'absence de langage et de 
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spontanéité inventive exclut la génération d'idée et le raison- 
nement que lui attribue l'auteur. 

C'est à la longue que les influences externes agissent sur 
une espèce animale, tandis qu'elles peuvent être d'un effet 
immédiat sur l'homme. Par son contact continuel avec celui- 
ci, le chien a pu arriver à des actes de fidélité, d'attache- 
ment, de reconnaissance qu'il ne fait point voir dans l'état 
sauvage. Mais si les animaux d'une espèce avaient la faculté 
de communiquer leurs pensées aux animaux d'une autre es- 
pèce, de la même manière que nous pouvons faire compren- 
dre la nôtre aux animaux domestiques, nul doute qu'ils se se- 
raient déjà entendus pour détruire leur ennemi commun, 
l'homme. 



Goethe est un des génies les plus vastes et les plus complets 
dont s'honore l'humanité. Poète brillant, écrivain admirable, 
savant plein d'audace et de sagacité, naturaliste éminent, phi- 
losophe profond, chercheur infatigable, il a scruté toutes les 
branches des connaissances humaines, porté partout les lu- 
mières de son esprit vif et pénétrant, M. Caro s'est proposé 
d'étudier sous toutes ses faces cette puissante individualité et 
surtout de faire connatlre ses idées philosophiques. 

Goethe fut épris, dans sa jeunesse, des sciences occultes;puis 
il se mit à étudier Spinoza et finit par en embrasser les doc- 
trines avec enthousiasme, tout en leur faisant subir de graves 
modifications. « Spinoziste, dit H. Caro, il le fut par sa prédi- 
lection pour l'auteur de l'Éthique, par l'impulsion générale 
qu'il en reçut pour sa pensée, par le sentiment de délivrance 
qu'il éprouva quand après avoir erré à travers tant d'aventures 
dans le monde intellectuel, il rencontra un maître digne de 
lui, qui donna à son génie la claire révélation de ses vagues 
instincts, enfin par quelquesaperçus qu'il transporta de la doc- 
trine générale dans sa pensée et dans sa vie. Spinoziste, il l'est 
surtout par ses considérations sur la source et le principe de 
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la moralité hnmaîae, par ses reflétions sar la snbordinatioa 

nécessaire dfi L'individuel à l'universel, de la personnalité hn- 
inaine qui est une limite, k l'infini cpti n'en a pas, de l'homme 
à la natare qui n'est que Dieu réalisé. Cependant, s'il relève, 
dans une certaine mesure, de Spinoza, c'est par l'iaspiration 
plutAt que par le système. Il est de sa femille bien plus que 
de son école. » (P. 89 et 60.) 

Appliquant la philosophie & l'histoire naturelle, mais sans 
perdre de vue que les plus belles conceptions n'ont de valeur 
qu'autant qu'elles sont confirmées par l'observation des faits, 
Goethe fut auteur de plusieurs découvertes très-importantes. 
n proclama le principe de l'unité de plan dans l'organisation 
desanimauxet celui du Aaioncemenf des oryanea. Cette doc- 
trine, que Geoffroy Saint-Hilaire a soutenue avec tant d'éclat 
et qui a donné lieu à des débats très-animés, fut une révolu- 
tion dans la science. 

Avec son principe de métamorphoses, il réduit chaque être 
organique à sa plus simple expression; la fleur n'est qu'un 
cotylédon transformé, l'animal une vertèbre mudi&ée (p. 136). 
Il admet la modification perpétuelle des formes. « Ainsi, plus 
d'espèces, plus de genres originellement déterminés. Toutes 
les formes organiques dérivent les unes des autres par des 
transformations lentes, comme tous les organes de l'individu 
ue sont que des transformations successives de pièces identi- 
ques. 11 n'y a même pas entre les végétaux et les animaux de 
distinction radicale originelle. Lorsqu'on observe des plantes 
et des animaux inférieurs, on peut à peine les distinguer. Un 
point vital immobile ou doué de mouvements à peine sensi- 
bles, voilà tout ce que nous apercevons. Ce point peut-il de- 
venir l'un ou l'autre suivant les circonstances, plante sous 
l'influence de la lumière, animal sous l'influence de l'obscu- 
ritéî B U n'ose l'affirmer. Précurseur de Darwin qu'il surpasse 
eaaudace, Goethe, non-seulement fait dérivertoutes les espèces 
de chaque règne d'un genre supérieur qui les contient tous, 
nuis il ramène, par une hypothèse qui lui semble infiniment 
vraisemblable, les deux règnes eux-mêmes, animal et végétal, 
à n'être que les transformations dupoini vital. 

Le commencement de tout orgaaisme, le principe de toute 
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Vie est la cellule. Elle est la même pour les deux règnes, pour 
tous les genres et toutes les espèces des deux règnes. 

La métamorpbose suffît pour tout expliquer; et la cellule 
elle-même ne devra-t-elle pas sa naissance équivoque à quel- 
que affinité chimique qui reliera entre eux les deux mondes, 
organique et înoi^anique, et qui fera le passage entre la mort 
et la vieî... 

Goethe repousse de la science la considération des causes 
finales. Ce n'est point, suivant lui, par la considération des 
fins que doit se déterminer l'organe, c'est uniquement par sa 
position relative et sa correspondance anatomique. Les fonc- 
tions sont un résultat et non un but. L'animal subit le genre 
de vie que lui imposent les particularités de son organisa- 
tion). 

Il faisait peu de cas de la métaphysique, et c'est surtout dans 
l'étude de la nature qu'il cherchait le perfectionnement de la 
science. «Lemondeextérieur, voilà, disait-il, la source unique, 
éternellement féconde pour l'esprit [p. 67), » Il prend contre 
lui-même deux précautions : la première est de se tenir aussi 
près que possible de la réalité, de ne pas sortir de ce monde 
que lui révèle l'expérience, de ne pas placer en dehora, dans 
desespaces que personne n'a pénétrés, les causes primordiales 
qu'il croit saisir; en second lieu, il s'engage à ne pas attribuer 
une force démonstrative à cet ordre de conceptions qui ne re- 
posent pas directement sur un phénomène sensible, sur une 
expérience positive. 

Lp dynamisme de Goethe se rattachait à son panthéisme. 
La force infinie circule dans le monde illimité. L'univers, 
c'est l'immensité vivante. Partout où s'étend l'espace, la vie y 
pénètre. Elle y réside, sinon en acte (car il y a des parties de 
matière oijellesemble suspendue, comme dans le monde inor- 
ganique), du moins en puissance : si elle n'y est pas actuel- 
lement, elle y a été hier, elle y sera demain. Or cette immense 
circulation de la vie, cet infini de la force qui remplit l'infini 
de l'espace et du temps, ce travail inépuisable de l'existence 
absolue, ces énergies éternellement créatrices, tout ce vaste 
système d'idées actives et de monades qui élaborent sans trêve 
la substance et lui imposent la forme, qu'est-ce donc que tout 
cela? Le savant, dans spsmémoires, l'appelle la nature; lepbî- 
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losophe, dans ses libres spéculations, l'appelle, dit M. Cato, 
d'uD nom cher au genre humain : Dieu. 

Goethe ne se dissimulait pas que, dès qu'il s'agitde l'infini 
et de la cause première, il y a des problèmes insolubles, des 
abtmes insondables, a Voilà bien des années, dit-il, que mon 
esprit avec joie, avec zèle, s'était efforcé de rechercher, de dé- 
couvrir comment la nature vivante opère dans ta création. Et 
c'est l'étemelle unité qui se manifeste soua mille formes : le 
grand en petit, le petit en grand, toute chose selon sa propre 
loi, sans cesse alternante, se maintenant, près et loin, loin et 
près, formant, transformant!... Pour admirer je suis là!... « 

Suivant lui, « le travail, si brillant et si fécond de la 
nature n'est intelligent que par ses effets et pour qui sût en 
comprendre l'harmonie, non par son principe qui est la vie, 
l'art suprême, mais sans le savoir. La technique divine de h 
nature est instinct, non pensée; elle est souverainement in- 
consciente d'elle-même. » 

Il reproche au christianisme d'avoir assombri en une vallée 
de larmes et de misère le lumineux séjour de la terre de Dieu. 
Comme philosophe, il se proclame l'apôtre de la félicité et y 
convie les hommes, a Vaste monde et large vie-, une pensée 
sereine et des intentions pures, » voilîi sa devise (p. 190). 

Mais en général toute sa philosophie était à l'usage seule- 
ment d'une imperceptible minorité, qui en était digne par sa 
haute culture intellectuelle. Lui-même disait que ses idées, 
comme ses ouvrages, ne pourraient jamais devenirpopnlaires. 
Il s'en consolait en pensant que tout ce qui est grand, vrai- 
ment intelligent, est en minorité. 

« N'espérons pas, dit-il, que la raison soit jamais popu- 
laire. Les passions, les sentiments peuvent devenir populaires, 
mais la raison restera toujours la propriété exclusive de quel- 
ques élus. » 

Que la plupart des hommes soient actuellement incapables 
de participer à la science, c'est ce qu'on est obligé de reconnaî- 
tre; maison ne peut accepter ce fait comme définitif, ce mal 
comme irrémédiable. Les déshérités verrontluîre un jour pour 
eux l'heure de la rédemption; la culture physique, morale et 
intellectuelle, au lieu d'être le privilège d'une minorité, sera, 
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espéroDS-le, accessible à tous les membres de la grande fa- 
mille humaine; les progrès accomplis par quelques-uns de- 
viendront le patrimoine de tous; tous pourront être affranchis 
du joug de la superstition, purifiés de la lèpre de la barbarie. 
Toute espèce d'ilotisme devra disparaître. 

Son dédain de la multitude n'est pas moins choquant dans 
sa conception de l'immortalilé, 11 admet une immortalité tel- 
lement aristocratique, que bien peu parmi les mortels peuvent 
en être les candidats sérieux. « Je ne doute pas de notre du- 
rée au delà de la vie, disait-il, car, dans la nature, une enté- 
léchie (un être arrivé à sa perfection] ne peut pas disparaître; 
mais nous ne sommes pas tous immortels de la même façon, 
et pour se manifester dans l'avenir comme grande entéléekie, il 
faut en être déjfi une ici-bas.» — n En langage vulgaire, ajoute 
M, Caro, cela signifie : Pour mériter de vivre dans l'avenir, il 
faut avoir déjà vécu dans ce monde, et l'on n'a pas vécu si Von 
n'a pas pensé. > Goelhe était de ceux qui ne voient pas pour- 
quoi un sauvage serait immortel. 

Les âmes vulgaires, celles qui n'ont pas développé les élé- 
ments de leur être par la liberté et par la pensée, qui n'ont 
conquis une personnahté durable, ni par l'action, ni par l'art, 
ni par la science, celles qui ne se sont remplies que de tri- 
viales images et de basses occupations, que celles-là soient 
saisies, à la sortie du corps humain, par des monades d'ordre 
inférieur, où est le mal? Elles perdent leur rang et vont se 
mêler à la plèbe obscure des monades. Mais les monades 
supérieures, si nous voulons faire des conjectures, à quel rôle 
brillant ne sont-elles pas promises? 

M. Caro analyse avec un talent remarquable les poëmes 
philosophiques de Goethe : Promélhée, Hélène, et surtout 
l'œuvre grandiose de Faust; il en fait ressortir les beautés, 
expose les idées morales qui y sont contenues, nous fait pé- 
nétrer intimement dans la pensée souvent obscure de l'auteur, 
et nous apprend à explorer le vaste domaine embrassé parce 
puissant génie. II a servi utilement la cause de la science en 
rendant accessible l'étude d'un auteur qui, pour une grande 
partie du public, n'était connu que comme poëte, et il a su 
présenter sous une forme attrayante les matières les plus 
ardues. 
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LIVRES NOUVEAUX 

Court de philoiopkie rédigé conTormémeat au nouveau pro- 
grammede 1663, accompagné de Tableaux iynoptiqMt,ei 
suivi de l'analyse des auteurs prescrits, p. E, Réthoré, pro- 
fesseur de philosophie au lycée de Laval. 1 vol. in-8, librû- 
rie A. Dela^ave et C'«. 

La Morale fouillée dans set fondements, essai (TantArapo- 
dtcée, par P. Sièrebpis. auteur de l'Autopsie dt l'âme. 1 vol 
in-fi, horairie Germer-Baillière. 

Philotophie de l'art en Jlafi'e, par H. Taine, lei^ns profes- 
sées à l'école des Beau&-Arts. 1 vol, in-18, librairie Germer- 
Baillière. 

La liberté dans l'ordre intellectuel et moral, étude de droit 
naturel, par Emile Beaussire, professeur à la Faculté des 
lettres de Poitiers. 1 vol. in-8, librairie Durand et PédoM 
Lauriel. 

Hermès Trismégiste, traduction complète précédée d'une 
étude sur l'origine des livres hermétiques, par Louis Menard, 
docteur ès-Iettres, lauréat de l'Institut. 1 vol. iu-S, librûrie 
Didier et C". 

Néeestité de refondre l'ensemble de nof eodet, par Emile 
Acollas. 1 vol. in-8, librairie Guillaumin. 

La question de conscience au temps actuel, par le même. Bro- 
chure in-8, librairie veuve Gaut. 

Annalet de l'Attociation internationale pour te progrès iti 
sciences tocialet, 4' session, tenue h Berne. 2 vol. m-S, librai- 
rie Guillaumin, 

L'Empire du milieu, par le marquis de Courcy. 1 vol. in-8i 
librairie Didier et C'*. 

Le Cerveau et la Pentée, par Paul Janet, 1 vol. in-18, librai- 
rie Germer-Baillière. 

Les Trois Filles de la Bible, par Hyp. Rodrigues, 3» édi- 
tion. 1 vol. in-8, librairie Lévy. 

La Science des bonnes gens, essai de morale et de philoso- 
phie pratique, par J, La fieaume, I vol. in-12, librairie Ha- 
chette. 

Notre délivrance de toutes les maladies par la médecine »w- 
turelle préventive et eurative précédée de l'introduction a '* 
santéetla vie, par Hureaus. 1 vol, in-12, librairie Germer- 
Baillière. 

Considérations sur le pouvoir réflexe, par Paul Dupny. Bro- 
chure in-8, imprimerie Gounouilhou, à Bordeaux. 
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MÉLANGES 



MosALK pBBSANB (suite) : Caractères, maximes et pensées de 
Mir AU Cbir Névaîi, disciple du célèbre Djàm! qui vivait au 
quinzième siècle, traduction de M. Belin, interprète à Cons- 
tantinople (1), 

Bienfaisance. : Toutes les religions et tous les peuples s'ac- 
cordent à dire gue le bienfait porte en lui sa récompense ; fais te bien 
pour qu'il te aoit fait à toi-mËme. La bienfaisance est le principe de 
la félicité éternelle, la digue puissante opposée aux plus grands 
malheurs, le plus bel arbre du verger de ['humanité; en un mol, 
elle est ia mère de toutes les qualités, de toutes les vertus ; elle les 
comporte toutes. 

Genébosité : La générosité consiste à charger sur ses épaules, 
et à porter soi-même le fardeau d'un pauvre diable, à le débarrasser 
de sa peine ; c'est prendre sur soi, et avec joie, le poids des adver- 
sités d'autrui, ue pas divulguer cette bonne action, et n'imposer, en 
retour, nulle obligation à qui en est l'objet. 

Ingonstancb ses hohhes : Ne compte pas sur la fidélité des 
hommes; ce serait dessécher le palmier de la raison avec le 
témoun d'une folle pensée. Pour un acte de fidélité, attends-toi à la 
perfidie, et encore estime-toi heureui d'en être quitte à ce prii. 

De la coijk : 11 vaut mieux être loin que proche de la cour des 
rois, du banquet des prinMs... Le sage ne fait nul fond sur la tïi- 
veur des rois, et n'ajoute pas foi h. la parole des fous : ceux-là 
jouissent d'un libre arbitre absolu, ceux-ci en sont totalement pri- 
vés; il faut donc se garder des uns et des autres, puisque chez 
les premiers comme chez les seconds se trouve l'oppose de la pf u- 
dence et de la vraie sagesse. * 

Modération : Se contenter de ce qu'on a est le principe de la vé- 
ritable indépendance, c'est la parure de la sainteté et de la 
gloire. 

GiiARrré : Le sage tire enseignement des péchés d'autrui, mais il 
ne les lui jette jamais à la face; dévoiler les défauts cachés d'au- 
trui, c'est se montrer peu digne de confiance et se faire tort à 
soi-même. 

Repentir des tadtes : Erreur et faute sont le lot de l'espèce hu- 
maine; heureux l'homme vigilant qui reconnaît son erreur et son 
Eêché; celui qui reconnaît sa faute et la confesse s'en corrigera, 
e remède contre le péché c'est de le regarder en face et de le re- 
connaître. Il y a deux voies, celle du péché et celle de la pénitence; 
quand la première est fermée, la seconde est libre. 

Db la parole : La langue a reçu l'insigne honneur d'être l'ins- 
trument de la parole, la parole elle-même; aussi vient-elle à tour- 
ner au mal, elle est la cause des plus grands maux. Si d'un cOté la 
langue est la fontaine d'oii jaillit ta source de la félicité, de l'autre 
elle est le point de l'horizon d'où se lève l'astre néfaste du péché. 

(1) Voir la nenrième Uvraisoui page 392. 
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Par la langue, l'homme est aupdrieur à l'animal ; par elle encore, il 
se distingue de ses semblaLles. Telle parole comble de joie celui 
qui l'entend, telle autre coûte la vie i celui qui la dit. 

La langue est la serrure dn trésor du cœur, la parole eQ est la 
clé; celle-ci défoile, en effet, l'élat du premier; elle fait TOir s'il 
contient des perles fines ou simplement des débris de coçiuilles. 
L'ignorant qui s'épuise en vains discours, et l'àoe qui brait sans 
motif sont semblables l'un !i l'autre. Pelit mensonge est grand pé- 
ché; c'est un poison mortel, quoique à petite dose. Mauvaise langue 
blesse autrui et se nuit k elle-même. Toute mince que soit la poinle 
de l'aiguille, elle ne cr^e pas moins les jeux. Parole vraie n a pas 
besoin d'ornement; la parole vraie est sans apprêts; elle n'a pas 
à s'inquiéter de sa simphcité; qu'importe à la rose la déchirure de 
son vêtement, h la perle la forme défectueuse de sa coquille? 

Ams ET ENNBHis : Ne dis pas de tout homme qu'il est ton ami: 
cette marchandise est rare dans le monde. Ne prends pas pour ami 
un ignorant ami; n'éteinds pas avec le vide de ses frivolités le 
flambeau de ton intelligence. 

De la sciencb : Savoir et sagesse sont la parure des hommes ; la 
science des femmes se trouve lians la grice de leur toilette. Qui , ne 
sachant rien, demande et apprend, devient savant ; qui ne demande 

Eas commetune injustice envers soi-même ; qui apprend peu à peu, 
nit par devenir savant; réunie goutte h goutte l'eau devient une 
mer. 

AccoKD BB lA BAISOM KT BU gBNTiMEKT : Daos Une lettre 
d'adhésion adressée à la Libre Comcience, nouvel organe de 
l'alliance religieuse universelle, M. Henri Martin , l'illustre 
auteur de YBittoire de France, s'exprime en ces termes: 

« La prétention à écarter les grands objelsdont l'homme s'est tou- 
jours occupé et s'occupera toujours, à moins de se retrancher la 
nortion la plus élevée de sa propre nature, le système qui consiste 
à rejeter, comme inutile ou chimérique, tout ce qui n'est pas sus- 
ceptible de démonstration mathématique, me jiaraissent au plus^ 
haut point funestes. L'homme ne vit et ne saurait vivre que de cer- 
titudes morales. Les vérités dont il a la certitude immédiate, di- 
recte, absolue, et celles qui sont susceptibles d'une démonstration 
géométrique, lui sont entièrement insuffisantes. Ni la raison pure, 
ni l'observation extérieure et l'expérience scientifique ne suffisent 
à lui donner ce qui lui est nécessaire, sans le concours du sentiment, 
de ces raitoni du cœur, comme dit si bien Pascal, que la raison 
doit constater et apprécier, mais qu'elle ne crée pas. 

«L'accord de ta raison et du sentiment nous donne la certitude mo- 
rale des vérités nécessaires, les principes essentiels de la théodicée 
et de la métaphysique offrent cette certitude morale, et nous ne de- 
Tons pas prétendre à davantage. SI nous rejetons la théodicée et la 
métaphysi([ue comme n'élant pas susceptibles de démonstrations 
mathématiques, la morale, quoi i^u'oo en dise, ne tardera jias à les 
rejoindre, et les efforts les plus smcëres et les plus intelligents ne 
réussiront pas à la fonder ni à la défendre, en l'isolant de ce qui 
l'appuie et de ce qu'elle appuie, d 
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Dr b6lb MORAL ET socuL DELÀ FEmiB : Dans uii récent 
banquet, M. Edmond Potonié, l'un des promoteurs de la Li- 
gue du bien public, a porté un toast dans lequel il a réclamé 
pour la femme une grande part au mouvemeat progressif de 
notre époque. 

B Persuadons- nous bien, dit-il^ que la rédemption rationnelle de 
l'humanité s<Ta le fruil du développement delà dignité delà femme; 
un principe vrai est vrai dans toutes ses applications; c'est sur 
Vaiat-toi toi-même que nous devons compter pour atteindre ce but : 
il ue s'agit doDC pas seulement de tendre une main secoucable à la 
femme, il faut cesser d'être injuste envers elle. Voyons-la telle 
qu'elle est, au lieu de la considérer à travers le mirage de notre 
vanité; gardons-nous du Tais-toi, Jean-Jacquesl — Alors se déve- 
loppant dans toute la splendeur de sa nature spéciale, elle sera deux 
fois mère : après avoir allailé l'enfant, elle saura donner l'impul- 
sion morale à l'homme. 

«Vous voulez combattre l'ignorance, le vice et la misère, qu'entre- 
tiennent les superstitions du passé : qui plus que la temme souffre 
de ces trois Oéaui épouvantables? Que toute votre sollicitude, que 
tous vos efforts tendent îi l'arracher au malheur; allez au plus pressé, 
sanvez-la, retirez-la de l'obscurité dans laquelle elle s'égare, et, 
lorsque vous penserez à vous-mêmes, peut-être serez-vou* bien 
étonnés de trouver la besogne failel 

« Que la femme apprenne à penser par elle-même et à se suf- 
fire à elle-même par les bienfaits de l'enseignement rationaliste et 
professionnel, et elle ne sera plus le jouet de la fatalité : fllle, elle 
épousera ie mari de son choix; femme, elle aura sa véritable et 
digne place dans la famille ; veuve, elle pourra faire face au malheur 
et diriger ses enfants. Avec la sécurité par le travail et un esprit 
sain, die aura conquis l'indispensable auxiliaire de la dignité : l'in- 
dépendance 1 

« Alors ne craignez plus que le paraître prenne la place de l'être, 
le luxe celle de la simplicité, le bruit du dehors celle du bonheur 
de la famille ; alors l'humanité gravissant la route du progrès, verra 
déjJi les splendeurs de l'avenir. Seulement alors elle sera dans la 
voie de la vérité; car ce n'est que lorsque l'homme et la femme, la 
main dans la main, marcheront cdte k côte, qu'ils s'apercevront que 
l'humanité ne forme qu'un grand corps, dont les membres épara se 
sont méconnus trop longtemps. » 

Relicion et Philosophie : Nous empruntons le passage 
suivant à un article remarquable sur le rationalisme religieux 
publié dans le Journal des Débats par M. Ad. Franck, 
membre de l'Institut. 

a Avec le libre usage de la raison on peut fonder une philosophie, 
on ne fondra jamais une religion. La religion et ta philosophie 
sont deux choses esseatiellement distinctes; elles répondent à deux 
étals de l'âme humaine complètement différents, et sitdl qu'on 
veut ou les mêler ou les asservir l'une h. l'autre, on enlève à chacune 
d'elles son caractère propre, le principe même qui lui donne la 
vie et l'existence; on les dénature, on les dissout, on les détruit 
toutes les deux. La philosophie réclame une liberté sans limites. 
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car la première condition est de ne céder qu'à la force irréiisUbie 
de J'éridence. Aussi les textes, les traditions, les lÎTres consacrés 
par la vénération des peuples n'entrent-ils dans ses spéculations 
qa'après qu'elle les a transformés dans sa propre suDstance ou 
quand elle s'est décidée à les considérer comme la simple espres- 
Bion de certains états, de certains nhénoraènes naturels de l'espril 
bumain dont il lui a été donné ne chercher les lois. C'est ainsi 
qu'a pris naissance ta philosophie des religions, qui n'est qu'une 
partie de la philosophie elle-même. La religion, au contraire, ne 
Bubsisle que par la foi, ce qui revient à dire qu'elle a besoin de 
dogmes et de mvglères. La vérité pour elle n'est point ladécouverte 
laborieuse de l'homme, mais !e don gratuit de Dieu; elle la croit 
descendue du ciel par des voies qui ne sont point celles de la na- 
ture, par conséquent elle ne peut se passer de surnaturel, et il 
but qu'elle le place à la fois dans les dogmes et dans la manière 
dont les dogmes ont été révélés, dans les mystères et dans les 
miracles. Sans mystères , l'intervention divine était superflue, 
puisque la raison humaine aurait pu trouver ce «qu'elle est en état 
de comprendre. Sans miracles, l'intervention divine n'aurait pu se 
manifester en dehors des lois ordinaires de la nature. • 

PoncATiOHs DIVERSES : ReBue des Deux Mondes : La 
physique moderne et les idées nouvelles sur l'unité des phé- 
nomènes naturels, par Ed. Saveney. — La métaphysique et 
la science positive à propos de quelques ouvrages nouveaux, 
par E. Caro. 

La Morale indépendante : Une conférence philosophique, 
par le docteur A. Guépin. — Anthropodicée, par P. Sierelwis. 

— La morale de Plutarque, parL.-A. Martin, — Diderot et 
d'Alembert, par J. Bami, etc. 

La Libre Conucience, revue scientifîquc et littéraire, nouvel 
organe de l'alliance religieuse universelle : Le sentiment et la 
science, en matière de religion, par J. Levallois. — Plusieurs 
articles de M. Henri Carie, — Lettres d'adhésion. 

La Libre Pensée : De la vie, par Letourneau. — De naturâ 
rerum, poésie philosophique, par André Lefebvre. — L'homme, 
singe perfectionné, par (1. de Mortillet. — Importance des 
définitions, par Eudes, — Sur le positivisme, par A.Regnard. 

— La science des langues, par Chavée. — Esprit et maUère, 
par André Léo. — La lexique du spiritualisme, par A. Re- 
gnard, etc. 

Il Libéria Penserio : Articles de MM. Miron et Stefanoni 
sur la question de savoir si la liberté d'enseignement ea ma- 
tière religieuse doit être limitée. 

La Solidarité, journal des principes : Tel est le titre d'une 
nouvelle revue philosophique publiée par M, Ch, Fauvety. Le 
premier numéro contient déjà plusieurs articles remar- 
quables : Explications préliminaires. — Bulletin du mouve- 
ment philosophique. — Qu'est-ce que la solidarité? — Vues 
sur l'immortalité. — Abus des causes finales, etc. 
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